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L'esprit   de  la  forte  et  grande  chevalerie   « 
féodale  s'était  éteint  dans  les  tristes  défaites^ 
de  Crécy  et  d'Azincourt,  comme  la  haute  vas- 
salité avait  disparu  sous  la  main  bourgeoise  de 
Louis  XL  Quand  les  épais  carrés  de  lances  eu-    ' 
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rent  besoin  de  se  barder  d'arquebusiers  et  de  - 
longues  couleuvrines  qui  fracassaient  cuiras- 
ses ,  hauberts  et  brassards  ;  lorsque  les  Suisses , 
les  reistres,  les  fiers  manans  des  communes 
purent  se  défaire  avec  une  balle  d'arqué* 
buse  ou  de  pistole  du  plus  puissant  des  ba- 
rons, que  devenait  le  courage  individuel  de 
ces  braves  paladins  dont  la  forte  lance  ren- 
versait naguère  des  bataillons  entiers  d'ar- 
chers, de  cousteliers  et  d'arbalétriers  ha- 
biles? 

Gepeu4^i^t  François  I"  avait  cherché  à  ra- 

vivjeri'e5j[yrit  chevaleresque  des  ^îeux  temps', 

non**:jpWf''*qu.'il   pût  évoquer  du   tombeau 

.]4Di^inf(itplioti*«4^i  était  morte  avec  les  idées 

/•/et*  le?  'ïn'ottaSi*  de  la  conquête  féodale  ;  mais 

•••;%''leiCQni:agi^*galant  du  preux  monarque  se  com- 

plaisaji'  avec  les  fières  prouesses ,  les  bons  coups 

d'épées ,  les  combats  à  fer  esmoulu  qui  s'unis- 

• 

•      I  (Juand  la  Pasque-Dîeu  décéda. . .  « . . . .  Louis  XI. 

Par  le.  jour  de  Dieu  lui  succéda Charles  VIIL 

Le  diable  m'emporte  s'en  tint  près. .  • .  Loms  XII. 

Foi  de  gentilhomme  vînt  après François  I«'. 

DictiàHnaire  des  rois ,  Brautomb  ,  François  !•»,  paç.  i . 
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saîent  si  bien  à  ramour  des  datnes ,  à  la  gra- 
cieuse licence  de^  mœurs  et  des  propos.  Jamaïls 
les  tournois»  les  chocs  des  longues  piques 
n'avaient  été  plus  fréqùens   et  plus  hardisf 
on  se  mêlait  aux  joutes  par  amour  de  sa  mie  ; 
roi,  princes   du  sang  et   simples  chevaliers. 
<5oels  beaux  échafouds  parés  de  mille  cou- 
leurs  !  quelle  f^ule  de  nobles  damolselles  don- 
nant  le  prix  de  vaillance  à  travers  1^  trophées 
d'armes  et  les  blasons!  Tous  ïes  grands  ro- 
mans de  chevalerie  étdent  imprimés  et  for- 
maient la  délectable  lecture  de  la  cour  et  des 
châteaux  de   gentilshommes';   on    aimait  k 
narrer  les  hdles  prouesses  des  paladins  du 
grand  Charles;  de   ce  Roland  de  puissante 
mémoire  qui  ébranla  les  Pyrénées  des  éclats 
cle  son  cor  enchanté  pour  demander  aide  à 
Roiicevaux;  de  Renaud  dé  Montauban ,  léger 
et  jgalant  chevaUer  qui  enleva  tant  de  fleurs 
d'amour;   d'Otger -le- Danois ,  vieux   fils  de 


1  La  plupart  des  romans  ie  chevaterîe  furent  imprimés  en 
prose  à  Tépoque  de  François  hK  -««  Voyes  BMiùMque  des 
romans ,  et  r»xcelleat  catalogue  de  la  Bibliothèque  da  Roi ,  a 
k  lettre  Y,  a  à  6. 
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ces  pirates  du  nord  qui  désolèrent  les  côtes 
de  France.  On  se  plaisait  à  suivre  la  belle 
Angélique  dans  ses  courses  vagabondes  du 
Cathai  à  la  cour  de  Charles,  la  timide  Fleur- 
d'jgpine,  la  fière  Bradamante,  cet  Astolphe 
si  fou  et  si  léger ^  bienheureux  possesseur  de 
la  merveilleuse  lance  d'or;  Maugis  Penchant 
teur  qui  joua  douze  bpns  tours  à  l'empereur 
Charles,  et  à  la  fin  le  mit  dans  un  sac  au 
siège  de  Montauban. 

La  cour  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis  avait  conservé  le  gentil  qsage  des 
filles  de  la  reine,  nobles  pucelles  ou  dames 
qui  servaient  les  intimités  du  palais.  Lorsque 
François  I"  allait  courre  le  cerf  à  Fontaine- 
bleau ou  dans  la  forêt  de  Chambord,  cette 
nombreuse  suite  de  belles  damoiselles  l'accom- 
pagnait, et  là  le  roi  prenait  ses  esbattemens 

9 

et  plaisirs,  et  y  demeurait  quelquefois  huit 
jours,  dix  jours,  quelquefois  plus,  quelquefois 
moins.  «  Je  les  ai  vues  quasi  toutes  mariées  et 
ne  les  nommerai  que  filles  ces  damoiselles,  con- 
tinue Brantôme,  dirois  bien ,  et  nommerois  bien 
tout  les  gentilshommes  avec  qui  elles  ont  esté 
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mariées  ;  aussi  croîs-je  que  le  meilleur  temps 
qu'elles  ont  jamais  eu,  et  qu'on  leur  demande/ 
c'est  quand  elles  estoîent  filles  ;  car  elles  avoient 
leur  libéral  arbitre  pour  être  religieuse ,  aussi 
bien  de  Vénus  que  de  Diane;  mais  !  qu'elles 
eussent,  de  la  sagesse  et  de  l'habileté  et  sça- 
voir,  pour  *sé  garder  de  l'enflure  du  ventre  *.  » 
H  n'était  pas  de  noble  seigneur,  de  brave 
chevalier  qui  n'eût  sa  belle  maîtresse  parmi 
les  filles  de  la  reine ,  et  François  1*%  comme 
ses  8ucces3eurs,  fireifit  de  cet  ascendant  des 
femmes  un  mobile  de  politique  \  Lorsqi/bn 
parcourt  les.  poètes  du  temps  |^  et  Marot.sur-^ 
tout ,  véritable  expression  de  cette  gentilhom- 


i  Brantôme  ,  Catherine  de  Médicis ,.  tom.  ii,  pag,  3o5.. 
a  Ce  libertinage  allait  plus  foin  ,*  et  fai  trouvé  à  la  Biblio- 
Ikèque  du  'Ro&  une  charte  d«' <]u9Rafice  ainsi  conçue  :  «  Fran- 
çois ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  à  i^pti^  amé  et  féal  conseiller  et  iré-* 
sorîer  de  nos  espargnes  M.  Jehan  Duval ,  salut  et  dilection. 
Nous  voulons  et  vous  mandons  que  des  deniers  de  nos  espar- 
gnes vous  bailliez  comptant  à'^Ci^'ctiè  dé  Viefvitle,  dame  des, 
filles  de  joie  suivant  notfè'  <î0Ur,  la  s6mme  de  4^  Kv.   tour- 
nois,  que  nous  lui  avons  fait  et  faisons  don,  tant  pour  elle  que- 
pour  les  autres  femmes  et  fiHe»de  sa  maison  ,  à  d^sfvaftir  entre 
elles  ainsi  qu'elles  aviseront.»  -^Charte unique,  Invent,  cott  $9^ 
snss.  Biblietbèquc  dit  Hok.     ' 


s  ÇLÉM^KT  MAROT  (1530-1944)* 

0)6179  du  palais  de  M*"'  Mai^erUe  de  Navarre 
et  de  FraDçoi$  X'%  au  miUeu  duquel  il:  avait 
ytécu, ,  on  se  £ût-  une  juste  idée  de  leur  fi>Ue 
çt  gracieuse  cour.  Toutes  les  poésies  de  Gé- 
tneuti  qui  ne  semblaient  être  que  le  déve* 
lappemen^t  du  ÂQnum  de  la  Rosey  respi- 
rent unjB  aimal^Ip  licence;  t^Hutot  il  peint 
le  teinple  de  Cupido,  temple  charmant  dont 
il  compare  les  rites  d'amour  et  les  céré-% 
monies,  galantes  à  toutes  les  pompes  de 
l'Eglise  %  même*  le  baptême  que  reçoivent  lea 
dames, 

lie  corps  tout  iiud,  montrant  un  dur  tëtin. 

TantÀt  il  reproduit  la  veille  de  Noël ,  ses  doux 
cantiques^  ses  crèches  saintes,  vénérables 
traditions  des  temps  premiers  du  christia^ 
nisme,  «  nuit  heureuse,  dont  la  noireté  est 
fevorable  aux  amans  %  » 


I  Les  fou  du  temple  esto««ol  use  fontaine 
Où  deicouroU  un  miiMaa  argeptin- 
JJk  se  baigooieat  maintes  iames  banllaines. 

3  O  ntticl  heureuse,  6  doulce  noire  nuicl! 
Ta  upir^tf  aux  amajM  point  ne  nuict. 

(MàAOT,  T^mpU  de  Cupid9*y 


i 
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Taniôl;,  plus  libre  encore:,  il  parle  des  messes! 
d'aipoilr  ^  dés  requiem  de  Cupido  '• 

Une  galanterie  oSystique,  ce'  niélange  'd*a«' 
movFit  et  dé  dévotion ,  fonnaii  le  caractère  spé^ 
cial  de  la  cour  de  François  I"  et  de  Henri  lE 
son  successeur.  Au  milieu  dek  plaisirs  et  dé  là 
débauche,  <joaïonnés  de  fleurs  ou  à  la  cbasse,: 
on  diantait  de' belles  prières  «t  des'psauiAes  ; 
çedx  de  Marot  surtout  r  «r^Ou'  n'en  pdt(y6it 
tant  imprimer  qu'il  ne  s'en' dësbitast  davafi*  ' 
tage.  Ils  &e  furent  pas'  tbus  ûiis  en  mttsiqcie, 
coùime;  on  tes  voit  aujourd'hui^,  pour  être 
chantés  aux  presches;  mais  chacun  y  dontioit 
tel  air  que  bon  lui  sembloit,  et  ordibaAiieBiént 
des  vaudevilles.  Chacun  des  princes  et  courti- 
sans en  prit  un  pour  soy.  Le  roy  Henri  H  aimoit 
et  prit  pour  lé  sien  :  Ainsi  q%ûoh  ouyt  le  cerf 
bruire^  lequel  le  cluaitoit  à  là  chasse.  I^  dé 
Valentiïïdis,  qu'il  aimoit,  prit  pour  eW^xDu 
fond  de  ma  pensée  j  qu'elle  chantoit  en  Voke. 


X  Et  les  taineU  moti  que  Von  dict  pour  les  Imei 
CoiMiik<B  ptiter  ou  ave  Maria  ; 
C'est  le  babil  et  le  cwjaet  des  dames. 

.    {JAamot^  Temple  de  Cupido,  ) 


8  ASTROLOGIE  (HUT-IUQ). 

ÏA  royne  avoit  choisi  :  IVe  veuillez  pas ,  ô  strCi 
avec  un  air  sur  le  chant  des  boufFons.  Le  roy 
de'liavarre  Antoine  prit  :  Revenge  mojr^  prens 
ma  querelle,  qu'it  chantoit  en  branle  de  Poic« 
tou  ■  ».  On  ^'occupait  de  prières ,  d'amour- 
et  d'astrologie;  il  n'était  pas  de  vaillant  che-. 
yalier,  de  princes  et  de  femmes  de  la  cour  qui 
n'eût  son  horoscope  ;  le  culte  de»  saints  avait 
feit  place  à  la  superstition  des  astres,  des 
cai^tellations  et  des  signes.  Les  homnaes  les 
plus  graves  ajoutaimut  foi  aux  prédictions  do 
Nostradamus,  puissance  nouvelle  qui  s'éle- 
vait Aur  les  premières  et  bien  Ëiibles  bases  de- 
là raison  lunoaine/.. 


I  3ix.%»a  DB  Pouas,  Bav^h,  Diction,  art.  Marot.  Voye< 
Hùtoire  particulière  de  t<f  cour  de  Henri  II ,  nui. 

a  ■  J'ai  ouï  conter,  dît  Brantdme ,  et  le  tiens  Ae  ban  lieu , 
que  quelques  années  ayant  que  le  roy  Henry  U  mourut  (aucUiV 
disent  quelques  jours  ) ,  il  y  eut  un  devin  qui  composa  sa  nati- 
TÎtéj  «t'ia  ]i|i  fit  présenter.  Au'dedaos  il  trouva^qu'il  deToit 
«u>unr  en  un  duel  et  combat  singulier.  Monsieur  le  conne»- 
fable  j  estoit  pre'sent,  à.quï  le  roy  dit  :  k  Voye's,mODcorapËre^ 
«  quelle  mort  m'est  présagêi;!  —  Ahl-Stre.respondit  Monteur 
■  le  conneslahle,  roulés-vous  croire  ces  marauts,  qui  ne  sont 
'  que  menteurs  et  bavards?  laites  jeter  cela  an  feu.  —  Mon  corn- 
ai père ,  répliqua  le  roy ,  pourquoi  f  ils  disent  quelquefois  vé-i. 


^ 
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Cette  impulsion  de  la  cour  venait  surtout  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  tout  à  la  fois- 
esprit  de  modération ,  d'intrigues  et  de  galan- 
terie superstitieuse.  On  a  mal  jugé  Catherine 
de  Médicis  parce  qu'on  l'a  ti^o^p  sotivent  séparée 
des  opinions  et  de  Tépoque  auxquelles  la  reine 
appartenait.  Il  faut  voir  Catherine  aux  prises^ 
avec  les  nécessités  de  son  temps,  en  face  de^ 
deux  partis  armés,  cherchant  à  amener  de^ 
transactions ,  des  trêves^  obéissant  toujours  à  la^ 
loi  du  plus  fort  quand  elle  ne- pouvait  -pasls^ 
tourner  :  elle  s'était  vouée  de  cœur  et  d'âme  au* 
parti  modéré ,  et  pourtant  elle  se  jeta  dans  les 
excès  des  protestans  et  des  catholiques  ;  et  tout, 
oela  pour  ménager  son  pouvoir;  car  dans  les' 
crises  politiques,  il  faut  aller  à*  la  violence  éi' 
l'on  veut  conserver  quelque  ascendant  sur  les 
factions.  Les  résultats  ()ela  cpiiduite  habile  de- 


•  ■  1 


«.  rîté.  Je  ne  me  soucie  de  iiaourir  autant  dô  odtte  mArfc  qt»»/ 
«  d*une  autre.  Voire  je  Faymerois  mieux,  et  njourir  de  la  main 
«  de  quiconque  ce  soit,  pourveu  qu*ît  soit  brave  et  vaillant ,  et 
«que  la  gloire-  ni*eii  demeure.  »  Et  sans  avoir  e'gard  à  ce  que 
lui  avoit  dit  Monsieur  le  connestable  ,  il  donna  cette  prophe'tie 
à  garder  à  M.  de  TAubespine ,  et  qu*il  la  scrrast  pour  quand  H 
\^  demandernit.  »  fiRAKTOSiB ,  Henn  II. 
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Catherine  de  Afédicis  furent  immenses;  elle 
sauva  l'autorité  royde  menacée;  tutrice  de 
ses  trois^  fils ,  elle  leur  assura  la  couronne  au 
milieu  des  tiraillemens  des  partis ,  tandis  que 
l'Espagne^  l'Aiigleterpe.,  la  Savoie  convoitaient 
la  puissance  dans  le  beau  royaume  des  Va* 
loisv  elle  fut  admirable  de  précautions  dans 
ces  crises  violentes;  tête  laborieuse,  active, 
elle  faisait  tout  par  elle-même  ;  sa  vaste  cor- 
respondance est  éparpillée  dans  mille  re- 
oi)eils  :  elle  écrivait  à  toUs  et  pour  toute  chose, 
à  rii>téri^ur  comme  à  l'étranger;  et  ceux  qui 
veulent;  avoir  une  juste  idée  de  ôette  intelli^ 
gence  adroite: et  facile,  n'ont  qu'à  feuilleter 
ses;  dépêches  pour  assurer  le  royaume  de;  Pb-» 
l^ne  au  duc  d'Anjou  \ 

Fille  de  Laurent  de  Médids  et  de  Mag^ 
d^leiné  de  Boulogne ,  pauvre  héritière  pout< 
un  roi  de  France,  car  elle  n'avait  pas  plus 
de  six,  vingt  mille  livres  de  rentes,  Ca-" 
therine  s'était  acquis  de  rasceridant  sur 
François  P*"  dont  elle  servait  les  goûts  et  les 

)  Portefeuilles  Fontavi£U,  no'  324»  3a5,  326,  327,  daB. 
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caprices.  Encore  ^uphine^  elle  amraîit  sollicité 
comme  une  grâce  d'sfccompagner  le  roi  son 
Ij^au-père  dans  C0S  galantes  parties  de  chasse 
QÙ  de  jeunes  filles ,  à  Tîmitation  de  Diane ,  et 
pour  fêter  la  docheâse  d'Etsampes,  courraient 
le  oerl  et  venaient  se  reposer  dans  de  folâtres 
renidez-TOus.  A  la  mort  de  Français  I",  Cathe- 
rine, stérile  encore,  avait  évité  une  répudiation 
par  son  habileté.  Son  habitude  était  de  ne 
t)rusquer  aucun  parti ,  de  saisir  tous  lies  carac- 
tères par  leurs  vices  et  leurs  faiblesses;  elle 
avait' appris  à  l'école  italienne  à  ne  jamais  dés-* 
espérer  de  rien ,  à  faire  servir  toutes  les  causes 
à  sa  fortune,  à  ne  tenir  condpte  de  la  parole 
humaine^  Dans  sa  longue  vie  de  palais,  elle 
eut  tant  à  voir  et;  à  peser  la  petitesse  de  notre 
nsEture,  quelle  en  avait  contmcté  un  mépris 
profond  pour  tous.  Elle  était  galante  et  belle ^ 
mais  de  cette  galanterie  ambitieuse  qui  cher* 
çhe  un  triomphe  politique  même  à  travers  les 
£siibles5es  de  femme.  Le  vieux  gentilhomme 
qui  â  tant  écrit  sur  la.  cour  de  Henri  n,  nous 
peint  ainsi  Catherine  de  Médicis  :  «  Elle  étoit 
de  fort  belle  et  riche  taille,  de  grande  majesté , 


12 
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toutefois  fort  douce  quand  il  fallôit ,  de  belles 
apparence'  et  bonne  grâce ,  le  visage  beau  et 
agréable,  la  gorge  très-belle  et  blanche  et 
pleine;  fort  blanche  aussi  par  le  corps,  et  la 
chamure  belle  et  son  cuir  net,  ainsi  que  fai 
ouy  dire  à  aucune  de  ses  dames  ^  et  un  embon- 
point très-riche ,  la  jambe  et  la  grève  très-belle; 
et  qui  prenoit  plaisir  à  se  bien  chausser,  et  à 
avoir  la  chausse  bien  tîréeet  estendue.  Du  reste ,, 
la  plus  belle  main  qui  fiist  jamais  veue,  sî 
erois-je*  Les  poètes  ont  loué  jadis  Aurore  pour 
avoir  des  bielles  mains  et  de  beaux  doigts, 
mais  je  pense  que  la  royne  l'eust  effacée  en 
tout  cela;  et  si  l'a  toujours  gardée  et  tenue- 
belle  jusques  à  sa  mort'.  »  A  coté  de  ce  naïf 
éloge  du  vieux  courtisan ,  qui  trouvait  tous  îe^ 
princes  de  son  temps  admirables  ^  et  toutes  les 
reines  et  princesses  gentes  et  de  nobles  ver-i 
tus^  il  est  difficile  de  ne  pas  rapprocher  le 
violent  pamphlet  «  o^  discours  raerveillèui 
de  la  vie,  actions  et  déportemens  de  Cathe*- 
rine.  a  Henri  Estienne  y  compare  les  crimes 


I  BrantqiuE;  Catherine  de  MédicU. 
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de  Catherine  à  ceux  de  Brunehaut,  et  tire  Té- 
pouvantable  horoscope .  des  deux  reines.  Ce 
pamphlet  fut  traduit  en  toutes  les  langues  :  «  U 
couroit  partout,  dit  l'Estoile;  la  royne  même 
se  le  fit  lire,  riant  à  gorge  déployée,  et  di- 
sant que  si  on  le  lui  avoit  communiqué  elle 
en  auroit  appris  bien  d'autres  qu'ils  ne  sa- 
voient  pas;  dissimulant,  à  la  Florentine,  le 
mal  talent  quelle  en  concevoit  contre  les  hu*- 
guçnots  ;  le  cardinal  de  Lorreine  l'ayant  lu , 
dit  à  un  sien  familier  :  ce  Crois-moi.,  Montagne, 
«  les  mémoires  des  huguenots  ne  sont  pas  tou- 
a  jours  certains  ;  mais  de  ce  côté  ils  ont  bien 
«  rencontré ,  et  j'en  sais  quelque  chose  \  » 
^  La  cour  si  gaie ,  si  engageante  de  Cathe- 
rine avait  attiré  auprès  du  roi  une  multitude 
de  gentilshommes  qui  naguère  vivaient  dans 
leurs  vieux  châteaux  et  leurs  bois  touffus.  La 
grande  féodalité  n'existait  plus;  on  ne  trouvait 
dans  cette  vieille  France ,  autrefois  divisée  en 


1  L^Estoile,  ann.  1574.  La  meilleure  édition  de  ce  pam- 
phlet est  sous  ce  titre  :  Discours  déclarant  les  moyens  que  Ca- 
therine de  Médicis  a  tenu  pour  usurper  le  royaume  de  France  » 
1678 ,  in~8o.  On  Ta  aussi  attribué  à  Bèze  et  à  Jean  de  Serres. 
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grands  fiefs,  que  des  tenanciers  et  des  arrière* 
vassaux  qui  possédaient  quelques  villes,  de 
riches  terres   avec  haute   et    basse  jurtdic* 
tion  ' ,  et  souveraineté  absolue  quelquefois. 
Toute  la  hiérarchie;,  depuis  l'amiral  de  €h&til** 
Ion,  le  connétable  de  Montmorency,  jusqu'au 
prince   de  Condé  et  à  la  maison  de  Guise; 
toute  cette  puissante  noblesse  tenait  des  du*" 
chés,  des  manoirs,  mais  aucuns  n'étaient  plus 
hauts  feudataires  de  la  couronne;  il  y  avait  loin 
d'eux  à  ces  ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne 
et  de  Normandie  qui  avaient  autrefois  lutté 
contre  leur  suzerain,  et  ébranlé  sa  couronne. 
La  noblesse  de  cour  n'offrait  aucun  nom , 
aucun  vassal  qui  seul  par  sa  puissance  territo* 
riale  pût  être  ^doutable  au  roi  de  France; 
ce  danger  avait  disparu  ;  tous  ne  pouvaient  être 
véritablement  forts  que  par  une  ligue  repo- 
sant sur  d'autres  principes  et  déterminée  par 


I  Ils  étaient  alors  attirés  à  la  cour^  surtout  par  le  système  des 
pensions,  qui  commença  à  s'agrandir  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I"".  —  Voy,  l'état  du  i««  janvier  i55o  de  M«  Nicolas  Berthe- 
reau,  notaire  et  secrétaire  du  roi,  payant  les  gages  et  domestiques 
dudit  seigneur.  Mss.  de  Béthune,  toI.  cott.  865 1  ^  fol.  49 ,  recto. 
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4es  mobiles  difFérens;  la  terre  et  sa  hiérarchie 
n'étaient  plus  le  lien  sodal. 

A  l'avènement  de  Henri  II,  deux  intérêts 
des  princes  du  sang  divisaient  la  cour;  d'un 
coté  la  maison  de  Guise ,  de  l'autre  la  maison 
de  Bourbon.  La  grande  famille  de  Lorraine , 
dépouillée  par  Louis  XI  de  l'Anjou  et  de  la 
Provence ,  avait  dissimidé  son  mécontentement 
et  cherchait  une  notivdle  fortune  par  ses 
services.  François  de  Guise  représentait  la 
vieille  et  puissante  race  qui  avait  porté  la  cou- 
ronne royale  à  Naples  et  donné  des  comtes  de 
Provence  et  d'Anjou.  M.  de  Guise  possédait 
non  seulement  un  de  ces  courages  de  cheva- 
lerie fréquens  alors  dans  cette  vie  de  tournois 
et  de  grands  coups  d'épée ,  mais  encore  la  ca- 
pacité^ moins  générale, de  diriger  les  affaires. 
Affable,  populaire,  le  duc  de  Guise  servait  avec 
zèle  aux  batailles  comme  aux  conseils.  Je  ne 
sache  aucun  chef  de  parti  avec  de  plus  belles 
et  de  plus  hautes  conditions  de  pouvoir  '.  Ce 

I  Sa  réputation  était  immense  en  Espagne.  Dans  les  docu- 
mens  il  n*est  appelé  que  el  gran  ducque  de  Guisa ,  el  gran 
capiton  de  Oiusa, 
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fut  une  iperveille^se  popularité  du  temps.  Il 
ne  se  présentait  au  palais  des  Toumelles  ou  du 
Louvre  que  suivi  de  trois  ou  quatre  cents  gen- 
tilshommes qui  se  pressaient  pour  faire  hon- 
neur ,  et  lui ,  aimant  les  pompes ,  Tédat,  sachant 
tout  le  prestige  qu'ils  exerçaient  sur  la  multi- 
tude ,  parcourait  les  rues  de  Paris  sur  son  beau 
cheval  caparaçonné ,  vêtu  d'un  pourpoint  cra- 
moisi, une  toque  noire  sui^montée  d'une  plume 
rouge  j  et  le  tout  relevé  par  un  petit  mantelet 
d'hermine.  Brillante  et  noble  famille ,  la  maison 
de  Guise  comptait  cinq  fils  encore.  Le  cardinal 
de  Lorraine  d'une  administration  habile,  d'une 
vaste  science,  embrassant  toute  l'érudition  de 
l'Eglise  catholique;  sa  vanité  était  alors  dé  se 
montrer  par  la  parole;  prélat  éclairé,  il  était  op- 
posé aux  calvinistes,  plutôt  par  position  que  par 
conviction  ;  il  avait  même  du  penchant  pour 
l'Eglise  luthérienne.  «  Je  l'ai  vu  discourir  de  la 
confession  d'Âugsbo^rg  et  l'approuver  à  demi , 
voire  même  la  prêcher  pour  plaire  à  messieurs 
les  Allemands'»;  ami  de  Bèze,  il  eut  pour  lui 

I  Brantôme  ,  M.  de  Guise. 
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l'estime  que  le  célèbre  orateur  calviniste,  lui 
renditl  «L'un  et  Faiitre  ise  pouvoien*  fiTexaUjer* 
assez  <:otome  deux  beaux  dieyaux  gai.s'entre^' 
grattent  Fun  et  Fantre ,  >e£  soii  pas  comiiiei  deux* 
ânêSf^»  Le4:a#dinal  de  6ùis6,  troiaiènie  frère. ^ 
homme  de  plaisir,  coi'efiha/  des  hàuteiUe&i 
comme  le<  dit-  VEstoile  ;  ;le  Gi^aivl  Prîei^rg  brave 
aTonMtrfUrtde  galères*  et  de  meh,  k  au  tfiiit  expert 
ot,  bbn<  marinier  que  \&d  pUol^k^i  cdaiitesi,  m^ 
gotasilfretima^lois;  »  le  marquiaxl'Ëlbœul^  alors 
bmt^lïacé  pja^'sés  aînés;  MtIiÙa  M.  d^Aumafe!,» 
baillant  oapkiiliey  îdTttne  petite:  pt)i»téeid>a^ii(;4^ 
^  que  les  gens  r  d'ârcnesr  tenaient  pour  maK 
heweiû  'ten  »  gwerre ,  cmeï  •  et^  vindicatifs  \  J^ 
puis)  ;qit^  la  Âoqiété  se  divisait  en  \  deiAx  crojai^> 
€^  pan  Ja.(u*édication'de  la  réforme,  la  m^ 
sôé]  de  t;^Qtraine<  s'était  faile'  l'iexpre^sliim  dti 
pri^bipe catfajjiiqfie ,  abtrs  si^^nérgiquerSui^'U 

luaTnatsoo/.de  Bouribo*»  (  V«iidônm).ét«jA<  a'Q-^ 
tivénheint  nephéséblée  pair  trois  fr^i$  i  Atitoi^b^ 
«dîfî de NaiiarïiiB,  lepHnde  de; Con^dé^J  W^ii^y 

'>i  ,  il.     Il')  i!   I'      :.ii.:.        :•     "  •.."   '.'f'if.i.l' 
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«8  ANTOINE  DE  NAVARRE  (IMT-i»»> 

dinal  de  Bourbon.  Dès  Tontine  de  la  prédi* 
cation  de  'Calvm ,  je  pappeHe  que  le  roi  de  Na- 
varre avait  protégé  les  opinions  nouvelles  avec 
précaritions ,  mais  efticacement.  Antoine  eut 
toajours  auprès  de  lui  son  ministre  David  ^ 
comme  les  rois  catholiques  conduisaient  avec 
eux  leurs  pieux  chapelains  poivr  dire  et  ouïr 
mes3e.  Il  passa  de  cette  grande  ferveur  du  cal- 
vinisme à  la  foi  catholique  ;  et  ^'est  une  chose 
curieuse  que  ce  changement  simultané  qui 
doiïiia  Jeanne  d'Albret  à  Thérésie,  et  rairieiiâ 
son  époux  à  l'Église  romaine.  Elle  avait  dit  à 
Antoine  de  Bourbon  :  «Prenez  garde,  mon 
mari  ^  si  vovis  voulez  vous  ruiner  et  faire  con- 
fisquer votre  bien,  je  ne  veux  point  perdre  le 
mien ,  ni  si  peu  qui  m'est  resté  du  royaiume 
des  itïîs  mes  prédécesseurs ,  lesquels  pour  Tèié* 
résîe  ont  perdu  le  royaume  de  «Kavarre.  »  Dans 
ses  jeunes  et  folles  années,  Jeanne  d'Al^ret 
aimaii' autant  vné  danse  qu'un  sermon^  mais 
plus  'tard/eiie  s'éprit  du  calvinispie  si  bien^ 
qn'ettè  put  dire  à  Calheri'ne  de  Médicis  :  icMa*- 
«dame,  si  j'avoîs  mon  royaume  et  mon  fils,  je 
les  jetterois  tous  deaiic  à  la  mer  plutôt  que 
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d'uHer  à  la  messe  '.  »  Il  y  eut  autant  de  fana* 
tisme  ckns  cette  tête  qu'il  y  avait  de  calme ,  de 
modération  et  de  politique  dans  celle  de  Ca^ 
tberine  de  Médicis;  l'une  aurait  volontiers 
souffert  le  martyre  pour  le  prêche  et  la  cène, 
l'autre  aurait  sacrifié  la  messe  et  le  sermon  à 
la  paix  de  l'Etat  et  surtout  à  son  pouvoir. 

£spril  indécis  et  souple ,  Antoine  de  Bour- 
bon ne  se  prononça  d'abord  que  très-faible- 
ment contreMe  catholicisme  i  qu'il  embrassa 
depuis  avec  cette  ardeur  qui  veut  donner  des 
gages'  à  un  nouveau  parti.  Toute  sa  préoccu- 
pation était  de  reconquérir  les  terres  de  Na- 
varre que  l'Espagpe  avait  confisquées,  et  de 
se  Élire  un  état  brillant  dans  la  Sardaigne,  où 
itpasierait  sa  vie  sous  l'ombrage  des  orangers , 
des  citronniers,  au  nailieu  des  bosquets,  de  ro- 
ses, «  U19  d?aipour  t;eUe  que  le  bon  archevêque 
Turpin  avoit  décrit  les  jardins  de  la  fée  Mor* 
gane.  » 

Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé  ,  n'a  * 
vait  rien  qui  frappât  les  yeux  de  la  multitude 


I  BnAnroME ,  Jeani^,^jilbm, 
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et  justifiât  ses  afFectipns.  Sa  taille  étiait  petite., 
ses  épanles  larges  et  hantes;  il  montaitihardir 
ment  k  cheval,  maniait  Tép^e^et la  daguo  avec 
adresse.  H  était  galant',  i^piritùel, Rimait, lei» 
fémme^  avec  passion ,  et  le  peuple  disait  dé  Uii 
<jue  ùe  joli  et  petit  faotetné  riait  et  caasaîtt^u- 
jours;  et  bsUsait  toiijours  sa' mignôime '•  Le 
pdnoe  de  Cbndé  '  conduisait*  la  noblésià  cdtvi- 
hîstë,  et  n'eut  pias  de  peine  à  s'en  faire  proolar 
îhef  chef,  parce  qu'alors  toute  cause  se  per- 
sounifiait  eti  un*  prince  du  sang. 

Le  cardinal  de  BôUt*I}oti ,  célèbre  au  tescips 
die  la  ligue,  se  rapprocha^;  par  ses  opinions^  di^ 
tiers  parti;  il  n'était  ni  failaUque  ni  imbécile^ 
comide  une  école  â  voulu  lé  repi^ésenter.  Qiund 
on  lui  dotfnàune  coUroime,-  c'est  que  Ikifractiçii 
pàrlen^én  taire  de  la  ligué  ^ItoUrait' faire  unëxenn 
'cession  aux  opinions  u^ôdéi^ës ,' prendre . un 
terme  ^  moyeu  et  catholique  '  pour  i% pousser 


Toujours  cause  et  toujours  rit ,  '  *  ^  l 

£t  toujours  baise  sa  mignonne  : 
Dieu  garde  <le  mit  le  petit  homme. 

{Chansàn  kugtUiiote,}    ■  '««t    < 
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tout  à  la  fois  HeDri  de  Navarre,  chef  des  hu- 
giienots ,  et  le  parti  populaire  des  halles  de 
Paris  soiis  les  seize.  Homme-  de  science  et  de 
mœurs  douces  y  le  cardinal  de  Bourbon  servait 
d'intermédiaire'  entre  la  maisoi^  de  Lorraine, 
Cathecine  de  Médicis  et  ses  frères.  Les  rivalités 
de  races  et  de  croyances  s'as^oMpUssaieqt  en. 
passant  par  sa  parole. 

Chacune  de  il^es.maisbns  derGliijse  et  de  Bfmv- 
bon  avait  dans  .son  partis -ear  la'Fmnee.se 
f raotionnait  alorç  ainsi ,  une  '  Ibule  .  de  '  hauts 
gentilshomines^  qui  leur  tenait  par  les  \\m^ 
de.  parehté  et  d  affection  ;  *au  milieu  d'eujc 
tous  était  Anne.de  Montrodrency ,  connétable 
de  France,  vieillard  inexorable,  sans  opinion 
bien  prononcée ,  et  qui  exerçait  sa  grande 
chargé'  avsec  uue  vigueur  aussi  remarquable 
que  son'  exactitude  :  à  réciter  prières  et  dé- 
votions :\<K  Tous  les  matins  Jl  tie  failloit  de  dire 
et  entretenir  ses  patenôtres;  fust  qu'il  ne  bou- 
geât du  logis,  oii  fust  qu'il  montât  à  cheval;, 
et  disoiton  qa'ilse  &Ibit  garder  des  patenôtres 
de  M.  le  connétable;  car  en  les  disant  ou- 
marn)o tant,, lorsque  les  occasions  se  présen- 
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toien  t,  il  s'écrioit  :  «  Âllés-inoy  prendre  un  tel;  at- 
«  tachés  celui-là  à  un  arbre  ;  faites  passer  celui-là 
«  par  les  piques  tout  à  cette  heure;  taiilés-moy 
«t  en  pièce  ces  marauts  ;  boutez-moi  le  feu  par- 
«  tout.  »  Et  ainsi  tels  ou  semblables  mots  de 
justice  et  police  de  guerre ,  sans  se  desbaucher 
nullement  de  ses  paters,  jusqu'à  ee  qu'il  les 
eust  parachevés ,  pensant  faire  une  grande  er« 
reur  s'il  les  eût  remis  à  plus  tard ,  tant  il  es-^ 
toit  consciencieux  '.  »  L'esprit  du  connétable , 
et  celui  surtout  de  son  époque,  se  révèlent  ici 
tout  entiers,  ce  mélange  de  dévotion  et  de  po-* 
tence,  de  patenôtres  et  d'exécutions  barbares, 
il  ne  faut  jamais  l'oublier  dans  le  récit  de  ces 
guerres  sanglantes ,  que  nous  voyons  trop  au- 
jourd'hui avec  les  sentimens  d'humanité  et  de 
froide  raison  que  la  civilisation  a  produits  et 
développés.  Anne  de  Montmorency  avait  une 
activité  de  vieiii.rd  merveilleuse,  mais  un  dé- 
vouement variable,  tantôt  pour  la  reine,  tantôt 
pour  MM.  de  Guise  ;  enfin  des  liens  étroits  de 
famille  l'unissaient  avec  les  Châtillon ,  hugue- 

1  Brantôme  s  M,  le  connétable  de  Montmorency  ,  Dihc,  6%. 
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not3  prononcés.  Après  le  complot  d'Ainboise , 
le  connétable  se  dessina  ^out-à-fait  pour  les 
Guise  et  le  parti  catholique.  Le  chan^p  de  ba- 
taille £ut  son  tombeau. 

Le  caractère  de  Cloligny  »  dont  la  poésie 
philosophique  s'est  emparée  pour  l'élever 
haut ,  était  loin  dé  cette  perfectioa  calme ,  de 
cette  modération  de  cheveux  blancs.  Esprit 
aussi  altier  qu'Anne  de  Montmorency  ^  l'ami- 
ral d'abord  uni  d'une  intimité  chevaleresque 
avec  le  duc  de  Guise  s'en  était  violemment 
séparé,  et  cela  le  jeta  dans  le  parti  protestant 
avec  d'Andeiot  sou  frère,  colonel  de  Tlnfan- 
terie  française ,  et  le  cardinal  de  Châtillon , 
esprit  étrange  qui,  revêtu  de  la  pourpre  ro« 
maine ,  faisait  célébrer  la  cène  calviniste  dans 
sa  cathédrale,  et  assistait  au  sacre  avec  sa 
femme,  cardinale  et  comtesse  de  Beauvaîs  '. 
J'aurai  besoin  de  rectifier  bien  des  idées  sur  l'a. 
mirai,  caractère  le  plus  médiocre  de  son  temps, 
et  qui,  par  sa  crédulité  confiante,  sa  vanité 
flattée ,  exposa  son  parti  à    l'eiterminalion. 

I  Dépêche  de  Chanio/mey,  amùassadeur  f^Espagne^  Sq. 
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Goligny  se  pose  oti^d0$<hiigUf»iQU;  il  ^  par- 
tage.tous  k3  excès  i  .prépare  jl'assaftiin^t  di|  pré- 

sideat  Minait,  coH^m^nde   iceiui  du  iduc  ée^ 

'  •  . 

Guise;  il  prend  en  main,  le;»  ha.laiU^^  Iç^  p|9rd 
toutes,  à  la  tête  paurtant  d'une  vaillante  no- 
blessie.  Aux  premiers  allèchemens  de  Cathe- 
rine,' il.  accourt  se  livrer  lui 'et  jea  siens  à  un 
znonvemenl  populaire  inévitable;  crédule  vieil- 
lard,, ir  se  laisse  dominer  |)ar  l'espérance 
d'une  itutelle  royale  sirrile  jeune  Gbaiiléi  IK« 
Son  ambition  était  d'arracher  le  pouvoir  à>  la 
rëinermère,  de  la  brouiller  avëo;ee>fils  quelle 
gouvernait.  De  l'austérité  dans  la  parole. et  les 
manières  ;  au  fond ,  de  l'intrigue  et  la  soif  de 
l'autorité:,  périssant,  enfin^  par  l'ordre  de  llaipé 
dés  Guises ^. dont  iLavait  fait  foapper  Je  père; 
tristes  scènes  d'un  temps  de  discorde  ,<  d'assas- 
sinats^ de'  duels  et  de  vengeances.  . .  ; 

Puis  f  vous  trouviez  plus  ;  ou  moins  pontée 
poiir  F uae  ou  Tautre  bannière  catholique  ou 
protestante  toute  ;une  gentilhommerie.  prête 
au  combat,  les.  maréchaux  Saint -And  ré  et  de 
Brissac,  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  les  sires 
de  Cossé,  de  Montluc,  vailîans  capitaines;  le  ba- 


Jo» ,  Çhosti^y^jçayç,  trasbrayes  f €ji^ilsbommp? 
décidés  h^  cfo^er  Tépée  et.  U  lance  pour  leur^ 
croyances^  leurs  affections  ou  leurs  intérêts. 
Ainsi  y  à  l'avènement  de  Henri  II,  il  n'y  avait 
point  encore  guerre  civile,  mais  les  élémens 
existans  de  fait  étaient  tous  prêts  à  éclater. 
Chacun  des  princes  de  Giiise  ou  de  la  maison 
de  Bourbon  se  faisait  suivre  par  sa  grande 
troupe  de  servans,  et  ne  paraissait  à  la  cour 
qu'en  déployant  sa  livrée  guerroyante. 

Au  milieu  de  cette  fermentation  des  con- 
sciences religieuses  et  des  petites  menées  de 
l'ambition  ,  le  roi  Henri  II  et  Catherine  de  Mé- 
dicis  étaient  obligés  de  tout  ménager.  Henri 
conduisait  ses  forts  bataillons  d'arquebusiers  à 
la  conquête ,  et  les  détournait  de  la  guerre  civile 
par  la  victoire  ;  Catherine  assoupissait  par  sa 
cour,  par  la  douce  influence  de  ses  nobles  filles, 
l'impatience  religieuse  et  guerrière  de  sa  gen- 
tilhommerie.  On  passait  ses  momens  au  milieu 
des  mascarades,  des  jeux  de  bagues  et  des 
combats  à  la  barrière  dont  la  fureur  s'était 
alors  plus  que  jamais  réveillée;  l'impatiencQ 


36  ÉTAT  DE  LA  SOCIÉTÉ  (1547). 

des  gentibhommes  croisait  la  lance  courtoise 
en  attendant  les  chocs  plus  rudes  des  guerres 
religieuses  et  le  sang  des  batailles  à  outrance! 


CHAPITRE  XXI. 


STATISTIQUE     DU    CATHOLICISME 
ET    DU    CALTIHISltE. 


Classification  de.  la  sdgîM.  —Les  païkmentaires.  —  La 
judicatiire.  —  La  bourgeoisie.  —  Les  halles.  —  Situation 
du  calvinisme  en  France. 


i»47  -<-  ltfi$9. 


Dans  ce  mouvenient  de  cour,  la  société  ne  se 
trouvait  pas  tout  entière  :  la  magistraturie,  la 
bourgeoisie ,  les  marchands ,  les  métiers ,  con- 
servant leurs  mœurs  et  leurs  libertés  muni- 
cipales, restaient  en  dehors  de  la  gentilhom- 
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merie.  Depuis  le  quatorzième  siècle  il  s'étati; 
élevé  en  France  une  classe  intermédiaire  entre 
les  nobles  et  le  peuple:  la  magistrature,  le^ 
confréries  d'avocats  et  de  gens^  de  lois ,  les 
savans  dans  le  droit  civil  et  canons  formaient 
le  noyau  de  cette  fraction  éclairée  des  clercs 
et  des  catholi£Mp^  /C|i)i  dé^ira^i^  i^ne  réforme 
dans  rSglise  et  par  l'Ëglise.  Us  avaient  donné 
une  impulsion  à  toutes  les  résistances  qui  in* 
voquaient  les  libertés  gallicanes ,  la  convoca* 
tion  d'un  concile  général,  sans  avoir  assez  de 
iliardiesseirdan&<l|esptrit  potiralWridrcHtau  €âb- 
vinisnîe.  Le' chancelier  de  rHqspîtalj'Piâ.isquîèr^ 
Harlay,  les  jurisconsultes  Dumoulin ,  Alciat ,  le 
greffier  au  parlement  de  Paris ,  Dutillet,  étaient 
à  la  tête  de  ce  tiers  parti  qui  appelait  de  toute 
sa  force  une  transaction.  Le  courage  leur  man- 
quait pour  se  prôiibncer  nettement  en  faveur 
d'une  des  grandes  doctrines  qui  divisaient  le 
monde  philosophique  .et  religieux.  Dans  tqy  tes 
l^^s  circonstances  décisives  où  Tun  djss  deux 
partis  tranchés  remporta  la  victoire,  ils  s'ef- 
lacèrent  complètement.  Leurs  vieilles  habi- 
ludes  les  portaient  vers  le  catholicisme,  leurs 


ORQ^MilSATiaH  BE&  VILLES  (I5«  si£olk).       ^0 

U^iwt»-arté  lêâ')saTdins'lés:<)}oiis!faieht  vers  h% 
nùà^&Éimék>  év^^i/i[ip^^,*'i&^i  fièteiveàutés  l^s 
atlrânéiit  difléà^èiMiit^^ètif minier  âT,  àQi^iéu  êé 
ÈB-  '^é»&k&r  !éh^  fVdiftîe^nstfôS  ïesr  îûSlltutions 
«iBfèrkid»>iCa*tin ,  la  réforme  ffttiiwriyéô  svee 

I^'ët^afij}sâti6il  des  ^attrf^i)  *  ciliés  dé  •  France 
4»d(it' jetée  k  pèn  ftèts!  éàti§  un  câiqiie  idehti- 

Wimi^i^^\3t  là^èïûe  dk^m£i»iek  et  âtk  prevô^ 
tëâ  '4v^(^  'fàp  léfif  ^dàtinances  ûè  Louis  XI\ 
E^élé^litm  'iÛ\r4:foûi^r^é;  leslMyûtfgeoisaiÂieiit 
leurs  Wtiieè^'^rs'  dapftàtitîesféliasy lëirr  guet;, 
léttVïiônée/Iecît's  €  leurs 

fbtidsetl6ùî<maSsdtt'«^tnil»tttie>:  l^e^  ^ité^Viés 
^flfêâ'ffibi«fékis'étëtidhieôVen^lus^i|^  mrk^ 
i)¥«i''ë!^es  fé]^ftiaièfit^^^ 

pltfilafrj  a^  kftftièWiiieiisV  eeiteiltrt  luûfafttob 
lie^onvaitr^péitéh^^  d^hs  l'entatme  ^i»  piii^ 
par't  des  cités  doses  avec  troupes  et  étendards 

1  Voir  HîHoire  eonstHmiimtkieUe',  v^gi^e^'dq  lidtfb  %f..: . 


80        CONFRÉRIES  MUNiaPALES  (le*  Mkcu). 

que  par  la  .permission  des  officiers  muoici^ 
paux'.  A  cette  vaste  aggrégatipn  de  muiiici- 
pes.  venait  se  réunir  une  multitude  de  eon« 
fréries  particulières,  aveq  leurs  Iiber«és«l  leun 
propres  droits.  Le  peuple  se  fr actiotmait  mm 
en  mille  petttesc. sociétés,  toutes  protégée  païf 
leur  vieille  pEarte,  ayant  leurs  gardes,  leur 
patron ,  leur  bandièret  Le^  qiaitres  de  tpus  les 
états,  fiers  de  leurs  cot^leurs,  des  prérp^ativ^s 
antiques,. marchaient  aux  grandes  processioiis, 
paraissaient  en  armes ,  avec  leur;  ar(]pif  ^t9^e3 , 
leurs  pii^tolets  :  leidimancfae ,  lors  de  l^a  niq^ç^r^ 
et  revue,  ils  élisaient  leur  ; capit^nç^  Içijirf 
dixainier,  ceatenier.  Chaque  métier  aV9it  un 
magistrat  d^  son  choix -,ils^étaîefit  jug^^pAir 
les  prud'hommes  :  aussi  quelj  iiers  compagnpms 
n'étaient  pas  les  charpentiers,  tréfileurs ,  1>9^7 
chers  tenant. étal!  Ils  émient,  [dus  p^iiss^ai^ 
dans,  leur  ville  que  majpts  gentilshomip/es 
dans  leur  knanoir,  surtout  quand  ils  parjurent 
aux  h4iU^s,!fn  place. dôÇrèvp„. où  s'asseip- 

I  Ceci  se  reproduit  souvent  \l  Lyon,  une  des  villes  qui 

avaient  adora  lei  plus  htf^^  (raiieliîsel»>  >    ^  v  •        /    : 

% 
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blaie&t  toutes  les  bonnes  confréries  pour  en 
délibérer  ". 

Un  édtl  dé  Henri  II  régla  le  mode  d'élection 
des  pretôt  des  marchands,  échevins,  officiers 
de  Ja  trille  d^  Paris,  type  un  peu  agrandi 
de  toutes  lés  libertés  municipales.  Le  roi  en* 
voyait  mandement  d^élire  d^abord  aux  sdze 
quarteniers,  principaux  magistrats.  Ceux-ci 
appelaient  auprès  d'eux  les  cinquanteniers , 
les  dixainters  avec  huit  notables  bourgeois 
qui  nonâmaient  les  échevins  :  les  électiotis  se 
faisaient  de^' vive. voix,  et  le  scrutin,  une  fois 
vérifié,  devait  être  attesté  [Mir  le  quartenier  pré- 
sent; lequel  pouvait  être  désigné  comme  éche-- 
vin,  pourvu} qu^il  habitât  Paris.  La  grande  cité 
avait  vingts* quatre  conseillers  municipaux, 
lesquels  devaient  être  choisis ,  savoir  :  s^t 
parmi  les  notables  bout^geoij,  siept  paro^i  les 
marchands  non  mécaniques,  et  dix  parmi  les 


I  Je  ne  saurais  trop  inviter  ceux  qui  veulent  prendre  une 
juste  idée  des  confréries  bourgeoises,  à  parcourir  le  curieux 
livre  des  Bannières ,  aux  archives  de  la  préfecture  de  police  ;  il 
faut  le  comparer  à  Feïacte  anal^  d^s  registres  du  conseil  mu- 
nicipal et  aux  sçpl  cartons  de  la  vili^  de  Faris,  Bibl.  du.  Roi. 
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ôfficifers:  de  cour ,  maîtres  des  neqtiéftes  et 
maîtres  des  comptes.  Cette  ordonnance  res- 
treignit lés  formés  plm  larges  d'élection  qui 
existaient  avant  cette  époque  et'  quel»  ligué 
rétablit  dans  toute  sa  force,  comme :iin  gi^and 
înobfle  de  ka  popularité  pai^mr  ^ès'^hialleÀ'  \ 

Lé  règne  dé  Henri  II  offté  te  spectacle  de 
la  plus  puissante  action  de  la  ville  dé  Paris; 
les  registres  de  la  prévôté  c(mstatent!  en- 
core quel  soin  le'  roi-  p  remit  de  se  main- 
tenir*  en  bonne  amitié  avec  le  conseil  miini- 
cipaK  Henri  H  •ttlioolnmuniquâft'^les»  bulletins 
et  charte  de  ses  f»atâilles  ;  la  galrd'é'l^oiirgèôise 
était  vêtiie  et  armée  pour  ïa  oon^e^vulion  des 
portes  et  <*értiparts;'ôe  cbnseU'&vaîtJsonv^rairie 
autointé  de  police  ;  les  qndipteniefit  devaient 
faire  la  description'  de  leiir  (|uaftier  ^  déolarei* 
le  nom  de  leurs  dikaîffiers etcënteraiersi,  lainia:-' 
tion  du  jdemeurantepJ: leur  maison,  les. ser- 
vices que  les  maîtres  et  serviteurs  pourront 
faire,  lies  bâtons  dont  ils  pourraient  s^aider; 


)■> 


'>>»>>  I  k 


1  Begist.  éà  pdrîèWtënt  de  Paris  ^  vdl.'S'/rol.iaS&i  ^  Âécueit 
des  ordonnances  pour  ta  ville  de  PùHs  j  pag.  3<i^.  «       t       • 
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les  maîtres  des  métiers  répoiMlaientfiQur  tous 
ceux  qui  s'étaient  placés  sous  leur  haoai^e; 
ils  devaient  déclarer  IcAir  âge ,  leur  nativité , 
taille  et  corpulence;  Paris  prêtait  secours  auoi: 
villes  voisines.  Le  19  octobre  i55à,  djs^emblée 
à  rhôteUdè-ville;  le  prévôt  des  fn^rcba^^s 
proposa  de  secourir  Coînp^ègne ,  et-da.  raîdfa? 
d'artillerie  et  d'argent;  le  conseil  arçêtaiqu'ij 
serait  levé  cinq  cent^  homiries  de. pieds ^\  et 
qu'on  JtiDposerait  sur  ^^aqaô  p^ç^Wfie  :  Qjpm 
lente  a5  liv.  tournois'.  '  .  1;    .    . 

A  Ljon^  à  MarseiUei  ^r  ^  Totilôuse,  les  mémen 
privilèges,  eidstaient-  aveb  d'autres  nom^'  4? 
magistrature  'et  des  qoaliô^atioiiis  spéciajeft; 
mais  au  iond  c'était  l$i  liberté  locâile  dm$s  ^q^ 
expression  la  jdus  large,  U' plus  cojiïplète;:;^;^^-: 
jours  k  bourgeoisie  ^  Uh  œofuéd^.  ^  Ifis.  l^f^e^ 
àla  tête  de  la. cité.  .'  :     -.,     ::; 

Au  teilieu  de  o^s  p<?f>iAafion$9  qu^lk:  était 

ea  Ffcaiice  hi mtuatiQii) xte  h?. ri$^fx^e? :%^p]^ 

'"■■.•,        .  •  •     • 

I  Registres  manuscrits  de  J^Hâtel-de-yUle  de  Paris ,  reg.  5, 
fol.  21  y  et  reg.  6,  fol.  6.  Bibliothèque  du  Roi ,  Mss.  Rien  de 
plus  pa.a^z^e  que  les  archives  de  la  préfecture  de  la  Seine,  Celles 
de  la  préfecture  de  police  son^  prç«i(Buse?.    :  

Ih  '     3 
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progrès  les  nouvelles  idées  avaient  elles  &its  en 
dehors  de  l'action  de  la  cour?  un  document 
subsiste  encore  qui  établit  le  chiffre  des  ré- 
formés à  un  dix-septième  de  la  population 
^active  \  Il  n'y  avait  pas  encore  de  prédications 
publiques  ;  c'était  la  iparche  simple  et  secrète 
dé  l%ërésie ,  et  voici  éans  quelles  proportions 
elle  était  distribuée. 

A  l^a^ii,  la  réforme  avait  £Eiit  quelques  proses 
1  jtes  at^dens  et  avoués  dans  le  clergé  et  l'CTniver* 
site;  il  y  avait  plus  de  huguenots  parmi  les  gens 
dé  science  et  de  loi;  le  parlement  mémecomptait 
l^sietirs  de  ses  membres; le  peuple  était  pieux 
et'^àthoUque,- -quoique  un  petit  nombre  de 
^êiis  de  métiers  eûss^t  embrassé  les  nouvelles 
dèèfcrines.  ;Les  dtés'  ptès  de  Paris  où  Ton  voyait 
lé  ]^s  de  sectaleuhsde  Calvin ,  Paient  Méaux  et 
Orléans.  Les  duché  et  comté  >de  Bouk*gogne 
ÀtaieiM:  pett  subi  rinilu^nçe  du  voisinage  de  PAl- 
lemagne  et  de  la  Suisse;  cependant,  sur  l'ei^éme 

frontière,  Faction  du  protestantisme  s'était  fait 

>  ... 

I  De  ta  quitte  h  feux  des  fitotestanà^hyùtk,  f  56i.  La  Noue 
le  porte  seulement  à  un  ceatiètne. 
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sentir  ;  une  portion  du  peuple  avait  passé  à  Thé- 
résie.  I^ypn  conservait  toute  la  ferveur  de  sa  foi; 
la  vieille  église  de  Saint-Jean ,  Notre-Dame  de- 
k-Montagne  de  Fourvière  attiraient  toujoui^s 
les .  pelerinfiges  des  ouvriers  de  soie  et  des 
tisserands  dont  Hairi  II  venait  de  consacrer  les 
beaux  et  ineffables  pri^léges^  mais  en  dehors 
de  la  cité ,  toutes  les  campagnes  qui  s'éten- 
daient aux  bords  du  Rhône ,  ces  châteaux  for- 
tifiés qui  en  couronnaient  les  hauteurs  avaient 
embrassé  pour  la  plupart  les  prédications  hu-^ 
guenotes;  le  voisinage  de  Genève  et  de  la 
Suisse  favorisait  cette  tendance  des  paisibles 
montagnards.  Les  villes  des  Alpes  voyaient,  les 
pauvres  Yaudois  écoutant  les  paroles  simples 
des  ministres  du  nouvel  Evangile.  Plus  au  midi , 
dans  la  Provence  ^  on  trouvait  l'ardeur  du  ca- 
tholicisme tel  qu'odt  le  rencontrait  en  Espagne  ; 
là  9  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints  ^  les  confré- 
ries de  péx^itens,  véritables  aggrégatipns  de  dé- 
fende mutueUe,  maintenaient  l'unité  de  l'Eglise 
et  le  zèle  des  popolations  ;  Textermination  des 
Yaudois  dans  les  villages  de  Mérindol  et  de  Ca- 
brières  avait  complètement  éteint  les  premiers 
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fermens  de  l'hérésie.  A  mesure  qu'on  s'appro- 
chait de  la  Languedoc ,  les  populations  avaient 
plus  de  penchant  pour  la  réforme.  On  trouvait 
les  vieilles  semences  de  l'école  des  Albigeois 
dans  les  Cévennes,  aux  pays  d'Alby,  de  Cas- 
tres ,  dans  le  Quercy  et  le  Rouergue;  là  c'étaient 
les  pastourels  simples,  ou  les  gentilshommes 
qui  avaient  vivement  embrassé  les  doctrines  de 
Calvin  sous  l'aile  ^du  roi  de  Navarre  dont  les 
terres  étaient  jetées  sur  la  frontière.  L'è^prit  de 
la  gentilhommerie  provinciale  s'était  passionné 
pour  les  austères  nouveautés ,  par  opposition  à 
une  cour  de  licence  et  d'adultère;  ces  vieilles 
races  féodales  quittaient  leurs  sombres  donjons  ^ 
leurs  manoirs  de  la  conquête,  pour  courir  sur 
les  terres  du  clergé,  et  Fhuguenoterie  des<R•o- 
hall,d*esLaRochefoucauld,  cachait  ces  antiques 
ressentimens  des  hommes  d'afr  mes  contre  l'Eglise 
qui  les  avait  dépouillés  de  leurs  fiefs,  et  contre 
la  royauté  victorieuse  des  grandes  prérogatives 
de  leur  juridiction  souveraine.  En  remontant 
au  nord  on  trouvait  la  Bretagne ,  fidèle  aux 
vieilles  croyances  du  catholicisme;  l'Anjou  plus 
porté  aux  nouveautés  ;  la  Normandie  fraction- 
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née  en  plusieurs  populations  religieuses ,  catho- 
liques ou  calvinistes.  La  Picardie  devait  plus 
tard  se  ressentir  du  voisinage  de  la  Flandre 
secouée  par  ThéDésiQ  et  l'esprit  populaire  des 
agrégations  de  métiers  et  des  cités. 

Les  doctrines  de  Calvin ,  formulées  dans  son 
grand  ouvrage  de  V Institution  chrétienne  y  com- 
posaient le  catéchisme  réformateur  en  France. 
Ce  fut  pour  fixer  les  croyances  orthodoxes 
dans  leurs  incertitudes  que  La  Sorbonne  publia 
sa  déclaration  sur  les  articles  qxi'oh  devait 
adopter,  et  qui  devenaient  le  formulaire 
religieux  du  royaume",  bases  immuables 
du  catholicisme  ,  tout-à-fait  en ,  opposition 
avec  les  nouveautés. 'de  Calvin..  Désormais  les 
deux  sectes  en  présence  avaient  leurs  articles 
de  foi  arrêtés  et  fixés  dans  des  livres.  ,Ces  hos- 
tilités de  doctrines  précèdent  toujours,  dans 
les  révolutions,  la  guerre  par  les  armes;  les 
partis  ont  besoin  de  se  heurter  long-temps 
dans  les  idées  avant  de  ce  ^  ir  au^  batailles. 

<  D*ARGKNTRé,  in  collect,  Judic.^  t.  I,  pag.  4i3. 
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L'iNFLU£NGE  de  Fcsprit  réformateur,  à  l'avè- 
nement de  Henri  II,  se  manifesta  dans  la  révolte 
de  la  Guienne  ;  le  motif  avoué  de  ce  mouve- 
ment populaire  était  Fabolition  de  l'impôt, 
mais  le  parti  calviniste  s'était  mêlé  de  la  que- 
relle et  l'avait  soutenue.  Les  pendaisons  et  les 
patenôtres  du  connétable  de  Montmorency 
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eurent  raison  de  cette  sédition  violente;  on. 
s'habitua  à  voir  la  buguenoterie  derrieEe;  toute 
prise  d'armes. 

La  guerre  d'Allemagne  appelait  alors  une 
grande  modération  dans  les  questions  reli- 
gieuses; on  avait  alliance  avec  les  électeurs 
luthériens  dont  on  défendait  les  privilèges  con- 
tre Gharles^Quint,  Ce  fut  durant  cette  guerre 
que  d'Andelot,  colonel-général  de  l'infanterie, 
déploya  toute  la  force  du  parti  calviniste  dans 
une  monstre  ou  revue  '.  Il  s^était  réuni  un 
corps  de  {dus  de  trois  mille  gentilshommes, 
archers ,  arquebusiers ,  tous  réformés  ;  ils  défi- 
lèrent devant  le  roi,,  se  distinguant  pa;r  la  sim- 
plicité da  leur  costume  et  l'austérité  de  leurs 
manières.  Les  divisions  religieuses  s'oubliaient 
dans  les  batailles  de  Gerjnanie,  et  les  oidon- 
nances  sévères  contre  les  calvinistes  tombaient 
impuissantes  devant  celte  communauté  de  dan- 


I  <t  Commentaire  sur  Ufa^  des  dernières  guerres  en  la  Gaule 
Belgique,  entre  Henri  //,  très -chrétien  roi  de  France,  et 
Charles  F,  empereur;  dédié  au  duc  de  Nivernais ,  par  François 
de  Rabuttn^  gentilhomme  de  sa  compagnie.  nV^ris,  che»  Var- 
coaan^  rue  Saint-Jacques ,  enseigne  de  la  Fontaine  ^  i555. 
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gers  sous  la  tente.  L'édit  sévère  de  Chateau- 
briand restait  sans  exécution  :  cette  guerre  d'Al- 
lemagne tant  célébrée  ne  produisit  aucun  grand 
résultat  :  le  traité  de  Passawprévint  les  effets  de 
l'alliance  entre  les  Electeurs  et  le  roi  de  France* 
Abandonné  par  les  princes  protestans,  Henri  II 
dut  songer  à  de  nouvelles  alliances.  Un  Mémoire 
avait  été  envoyé  parle  pape  sur  une  ligue  contre 
l'empereur  et  les  luthériens;  la  liberté  religieuse 
proclamée  à  Passaw  avait  profondément  blessé 
le  saint«siége>  et  Paul  IV  suscitait  des  ennemis 
à  Charles-Quint.  Tout  ceci  y  se  négociant  par  la 
maison  de  Lorraine,  agrandissait  son  impor-^ 
tance,  et  avec  elle  l'autorité  des  catholiques. 
Uii  tr2^ité  fut  conclu  sous  le  titre  de  sainte  ligue% 
et  François  de  Guise  rais  à  la  tête  des  batailles 
d'Italie.  Cette  nouvelle  situation  de  l'autorité 
royale  donna  plein  triomphe  à  la  vieille  foi 


.  1  Mémoire  sur  la  tigUe  entre  le  Roi  y  le  Pape  et  le  Saint- 
Siège ,  mss.  de  Béthune,  vol.  col.  8645,  fol.  m.  —  Pouvoirs 
donnés  à  M,  de  Guise  pour  le  voyage  de  la  sainte  ligue  y  mss. 
<le  Béthune,  vol.  cot.  8634,  fol.  93.'^  Discours  des  progrès 
de  Varmée  conduite  par  M.  de  Guise ,  chef  de  l'armée  de  la 
sainte  ligue ,  en  l'armée  iS56,  mss.  de  Mesmes,  in*fol.  n<> q5i5  « 
t)ag.  58. 
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sur  le  calvinisme.  Une  immense  concession 
fut  faite  )  et  sous  l'inspiration  du  duc  de 
Guise ,  Henri  II  promulgua  l'édit  qui  assurait 
aux  tribunaux  ecclésiastiques  la  libre  poursuite 
dès  huguenots.  Jusqu'alors  le  roi  de  France 
en  avait  réservé  les  cas  à  son  parlement,  afin 
de  modérer  la  tendance  trop  fortement  reli- 
gieuse de  la  juridiction  des  clercs;  le  nouvel  édit 
leur  abandonnait  tout  pouvoir,  parce  qu'en 
l'état  de  la  sainte  ligue  avec  le  pape,  il  .fallait 
que  jugement  fût  accordé  à  FEglise  sur  le  fait 
d'hérésie.  Le  parlement  adressa  des  remon- 
trances vives  et  pressantes.  Une  minorité  ré- 
formatrice se  montrait  dans  cette  grande  cour 
judiciaire,  et  la  majorité  elle-même  voulait 
conserver  son  antique  droit  d'appel  contre 
Rome  :  «  Quand  il  s'agira  de  savoir,  disait  le 
parlement,  si  une  opinion  est  hérétique,  cela 
appartient  aux  clercs  ;  mais  quant  à  la  puni- 
tion des  cas  d'hérésie  appliquée  à  une  per- 
sonne ,  ceci  nous  est  dévolu  ^  » 
Ces  rigueurs  demeurèrent  sans  effet;  le  cal- 

1  JRegiit.  di^  pariement ,  vol.  P.  fo  34o. 


-£8  CALVIN  A  M.  DÉ*  POET  (1557  ). 

vinisme  développait  ses  forces;  Calvin  écri-^ 
vait  au  marquis  de  Poët  :  «  Monseigneur,  qui 
pourroit  à  Venconlre  de  vous  résister  ?  L'Éter- 
nel vous  protège ,  les  peuples  vous  aiment ,  les 
grands  vous  craignent,  les  régions  les  plus  éloi- 
gnées retentissent  de  vos  prouesses.  Le  ciel 
vous  a  suscité  pour  rétablir  dans  nos  contrées 
son  Église.  Il  ne  reste  à  vous  qu'à  recueillir  la 
couronne  de  gloire  que  vous  désirez.  Sans  doute , 
monseigneur,  avez  auparavant  su  les  progrès 
de  la  religion  en  nos  pays  ;  TÉvangile  est  prê- 
ché en  nos  vallées  comme  en  nos  villes;  peu* 
pies  accourent  de  toutes  parts  pour  recevoir  le 
joug.  Dans  les  missions  ont  été  grands  fruits  et 
gagnemeifs  de  maintes  richesses.  Les  apôtres 
n'ont  oncques  travaillé  avec  tant  de  fruits  ;  et 
si  les  papistes  disputent  la  vérité  de  notre  reli- 
gion, si  elle  dure,  ne  pourront  en  disputer  la 
richesse.  Vous  seul  travaillez  sans  relâche  et 
sans  intérêt.  Ne  négligez  nullement  l'agrandis- 
sement de  vos  moyens  ;  viendra  un  temps  où 
vous  seul  n'aurez  rien  acquis  en  ce  nouveau 
changement.  Si  faut  que  chacun  songe  à  son 
intérêt,  moi  seul  ai  négligé  le  mien  dont  ai 
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grande  repentance.  Mais  ceux  à  qui  ai  occa* 
sioné  d'en  acquérir ,  prendront  soin  de  la 
mienne  vieillesse ,  qui  est  sans  suite.  Vous ,  au 
contraire,  monseigneur,  qui  avez  vaillante 
lignée  bien  disposée  à  soutenir  le  petit  trou- 
peau ,  ne  les  laissez  sans  moyens ,  grands  et 
puissans,  sans  lesquels  bonne  volonté  seroit 
inutile.  La  reine  de  Navarre  a  bien  affermi 
notre  religion  en  Béarn.  Papistes  en  ont  été 
chassés  e)itièrement.  En  Languedoc  ont  été 
tenues  maintes  assemblées  sur  notre  croyance. 
Avec  le  temps  partout  seront  ouïes  les  louan- 
ges de  l'Éternel'.  D 

Jusqu'ici  le  calvinisme  avait  été  une  opinion 
isolée  dans  les  consciences  et  lés  pratiques  de 
chaque  individu;  il  n'y  avait  pas  eu,  dans 
les  grandes  villes  au  moins,  de  réunions  ni 
de  prêches  publics.  Le  premier  qui  fut  fondé 
à  Paris  pour  célébrer  la  cène  dut  son  ori- 
gine à  un  gentilhomme  du  nom  de  la  Fer- 


1  «  Conserrée  en  original  par  le  marquis  de  Poët  »  :  elle  est 
du  8  mai  155^,  et  copiée  dans  les  portefeuilles  de  Fontanieu, 
ifiss.  Bibliothèque  du  Roi ,  ann.  i557^  reg.  de  Henri  IL 
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rière  '  ;  il  voulait  faire  baptiser  son  enfant  f 
et  comme  il  refusait  de  se  soumettre  aux  su^ 
perstitions  romaines,  U  appela  bon  nombre 
de  ses  frères,  et  tous  en  corps  élurent  un  mi- 
nistre du  nom  de  Massoa,  dit  La  Rivière,  qu'ils 
firent  leur  diacre  et  leur  prêtre  pour  célébrer  la 
cène..  On  arrêta  quelques  articles  de  discipline ,. 
afin  de  régler  Tordre  de  cette  primitive  maison 
du  Seigneur.  Une  autre  Église  se  fonda  cette 
même  année  à  Orléans ,  sous  la  présidence  d'un 
jeune  homme  du  nom  de  Colombeau  :  le  pre- 
mier ministre  en>  cette,  cité  avaitété  Ambroise  Le 
Balleur,  que  le  conststoire  de  Paris  députa  pour 
diriger  sa  sœur  chérie.  Les  assemblées  avaient, 
lieu  secrètement,  la  nuit ,  et  le  peuple  de  Paris> 
pas  plus  que  le  parlement  et  le  prevot ,  n^n 
étaient  informés  :  puis,  on  s'enhardit;  la  mode 
se  continuait  d'aller  le  soir  au  Pré-aux-Clercs 
pour  chanter  les  psaumes  de  Bèze  ou  de  Marot 
en  françsds.  Ces  beaux  jardins ,  naguère  tout 
pleins  de  folâtreries ,  étaient  un  lieu  de  réunion^ 


I  Âelalion  de  Vintroduction  des  hérésies  en  France,  ms^, 
Fontanieu»  ann.  i5ô5.  — Bèzb,  Hist^  ecclésiastique^  liv.  i^i*. 
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pour  les  caWniSftes  ;  on  s'y  entretenait  de  la 
réforme,  des  abus  de  l'Eglise  catholique  et  des 
superstitions  dont  on  s'était  délivrés  en  adop- 
tant les  idées  de  Calvin.  Non  seulement  l'amiral 
€oligny  assistait  à  ces  pompes  hérétiques,  mais 
encore  Antoine ,  roî^e  Navarre,  et  cette  Jeanne 
d'AIbret  9  la  plus  pieuse  de  toutes  les  femmes 
dévouée  aux  nouvelles  doctrines. 

La  puissance  de  la  maison  de  Lorraine  gran* 
tlissait  à  raison  des  services  ;  le  duc  de  Guise , 
rappelé  d^Italie  daiis  la  crise  de  Ta  monarchie 
luttant  avec  l'Espagne,  s'était  emparé  de  la 
guerre.  Des  prodiges  de  vaillance  avaient  si- 
gnalé la  délivrance  de  Calais;  son  nom  était 
partout  populaire  '.  La  ville  de  Paris  l'avait  reçu 
en  toutes  ses  pompes,  car  elle  avait  été  me* 
nacée  dans  les  dernières  batailles;  le  roi  avait 
multiplié  ses  demandes  de  secours,  d'artillerie 


I  Voyez  :  Hymne  au  roi  sitrJa  prise  de  CaUtis ,  avec  quelques 
autres  œuvres  sur  le  même  sujets  4^omposé  par  /.  du  Bellay.  En 
la  boutique  de  Frédério  Morel,  rue  Saint- Jean-de^Beauvais , 
au  franc  Mûrier^  i558.  -^  DUeourê  de  ce  qui  a  èêé^accordé 
entre  le  duc  de  Guise  et  le  gouverneur  de  Gravelines.  Paris  • 
i558. 
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et  de  poudre.  Souvent  il  avait  été  résolu  par 
le  conseil  municipal  d'aller  faire  remontrance 
à  Sa  Majesté  pour  lui  prouver  combien  il  était 
étrange  de  surcharger  sa  bonne  ville  pour  l'achat 
de  poudres  et  canons.  Aussi  quand  le  duc  de 
Guise  eut  repoussé  les  ennenûs,  il  n'y  eut  pas 
assez  de  fêtes  et  de  pompes  pour  lui  '.  Il  fut 
ordonné  par  le  prévôt  des  marchands  et  éche- 
vins  a  de  faire  monstre  générale  des  métiers  de  la 
ville  i  et  c'est  pourquoi  on  enjoignit  aux  jnal* 
très  de  les  équiper  en  armes  avec  enseignes  et 
tambourins,  sous  peine  de  vingt  livres  parisis, 
de  prison ,  de  garnisaire ,  de  sergent  en  leur  lo- 
gis, et  d'être  privé  du  privilège  de  bourgeoisie. 
L'on  vit  en  cette  belle  revue  les  maîtres  et 
gardes  de  la  draperie,  ceux  de  répicerié  et  de  la 


1  Hymne  à  la  louange  de  monseigneur  le  duc  de  Ouisç ,  par 
J.  de  Amelin.  Parisien  la  boutique  de  Morel,  i558. 

Mais 9  ma  muse 9  dis-moi,  quand  on  vit  à  Renty 
Far  cet  Hedlor  Thonneur  de  l^aigle  anéanti  ; 
A  quel  Dieu  seml)loit-il7  oti  si  comme  il  me  semble- 
Il  ressemMoit  lui  seul  à  trois  Dieuic  tout  misemble; 
Ot  ne  sembloit*U  pas  de  U  tâte  et  des  yeux 
lie  tonnerre  foudroyant  et  le  pire  des  Di«rtx 
Au  fier  esbranle'-terre ,  au  Dieu  de  la  marine  ? 
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tnercerie ,  et  puis  les  poulaiUers ,  les  lunetiers , 
les  rôtisseurs ,  savetiers  ,  meuniers ,  ménétriers, 
joueurs  d'instrumens ,  chacun  sous  leur  ban- 
nière; »  et  ce  fut  un  cri  parmi  les  bons  bourgeois, 
quand  ils  surent  que  les  sergens  à  cheval  et  le 
guet  n'avaient  pas  voulu  obéir  à  la  ville.  «  La 
monstre  se  passa  entre  la  Chapelle-Saint-Denis 
et  lé  Landic  où  étoient  messireâ  dti  corps  de  la 
ville,  précédés  c}6  leurs  archers,  arbalétriers  et 
arquebusiers;  les  prevost  des  marchands  et  éche- 
vîns  étoient  couverts  de  hocquetons  en  velour 
crâânoisi  aux  ai^mes  de  la  cité,  tandis  qu^un 
gmtid  nombre  de  bons  bourgeois  étoient  bien 
montés  et  vêtus  ainsi  qu^ils  le  vouloient  \»  Aa 
milieu  de  Ces  émotipns  municipales ,  le  duc  de 
Guise  continuai  la  guerre,  le  cardinal  de  Lor<- 
raine  ménageait  le  trésor;  plus  de  mille  lettres 
restent  encore  des  deux  frères  en  pleine  pos- 
session du  pouvoir  à  cette  époque  :  elles  sont 
adressées,  soit  aux  prévôts  des  dtés,  gouver- 
neurs de  provinces ,  «oit  aux  envoyés  à  Tétran- 


»i.   •      »  ..^^\      -. 


1  Regist.  île  l^Hotel-de- Paille,  n°  6  ,  fol.  262  à  264. 
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ger,  afin  de  diriger  les  intérêts  du  parti  catho«» 
lique,  et  de  protiéger  son  triomphe  ^ 

La  grande  paix  conclue  avec  Philippe  II 
avait  acci'u  le  crédit  de  cette  puissante  ppi-^ 
nion  et  de  la  maison  de  Lorraine ,  qui  s'en  dé- 
clarait la  tête  el;  la  force  %  tandis,  que  la  ja- 
lousie de  l'immense  fortune  des  Guise  jetait 
dans  le  parti  huguenot  une  multitude  de  gen-* 
tilshommes  de  la  cour  qui  voyait  avec  envie 
cette  exclusive  autorité.  Quelques  uns  aussi 
apportaient  une  foi  profonde  aux  doctrines 
réformées.  d'Andelot  n'était  poin|;  un  esprit 
ordinaire;  profondément  animé  d'un  besoin 
d'instruction,  avide  de  nouveautés,  il  s'em* 
pressait  de  lire  tous  les  pamphlets  qui  arri-* 
valent  d'Allemagne  et  que  le^  luthériens  ré-> 


.  I  Voyez  deux'pprtefeuiUes  de  lettres  de  François,  duc.4é 
Guise,  mss.  Bibliothèque  du  Boi,  cabinet  de  Gagnières,  n?>  35 1 
et  352.  —  Lettres  originales  du  cardinal  de  Lorraine ,  ibid*  35b. 
J*ai  trouvé  pluâeurs  de  cesJettresniéine;dans  lej^-arobtv^a  e^ 
pagnoles  de  Sioiancas^  ii  janvier  i557  ,  cottë  B  lo^'.  II  s*agit 
dans  Tune  d*un  échange  de  prisonniers  çt  d*un  ^au£-conduit  pour 
Fambassadeur  de  Portugal. 

^  Les  articles  du  concordat ,  et  traité  de  paix  entre  les  Fran* 
çais,  Espagnols,  Flamands  accordés  en  conseil  privé.  Paris  » 
Gaultier,  1 559,  in-8*».  ^     ' 
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pandaient  alors  en  profusion.  Le  cardinal  de 
Lorraine  avait  eu  une  entrevue  avec  Granvelle , 
évêque  d'Arras ,  et  le  prélat  lui  avait  dénoncé 
d'Andelot,  colonel-général  de  l'infanterie,  le- 
quel déclamait  parmi  ses*  soldats  contre  la 
messe ,  jetait  à  pleines  mains  des  impiétés  et 
des  blasphèmes.  N'était-il  pas  à  craindre  que 
la  réforme  ne  s'emparât  des  bonnes  batailles 
de  lances,  d'autant  plus  que  l'armée,  rappro- 
chée de  la  Flandre ,  avait  en  spectacle  tous  les 
huguenots  des  Pays-Bas?  Le  cardinal, déclara 
au  roi  que  d'Andelot  était  entaché  d^hérésie  et 
qu'on  en  avait  les  preuves. 

Une  dépêche  de  Babou  de  la  Bourdaisière , 
évêque  d'Angoulême ,  ambassadeur  à  Rome  , 
disait  «que  le  pape  Tavoit  fait,  appeler  pour 
lui  témoigner  son  ébahissement  de  ce  que  Sa 
Majesté  ne  punissoit  pas  les  hérétiques  de 
son  royaume  ;  que  l'impunité  de  M.  d'An- 
delot qui  avoit  confessé,  être  sacramentaire, 
donnoit  une  très-mauvaise  réputation  à  Sa 
Majesté;  que  si  on  l'eût  mené  tout  droit  au 
feu, comme  il  le  méritoit,  outre  que  le  roi  eût 
fait  chose  très-agréable  à  Noire-Seigneur,  le 
"  "  4 
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royaume  de  France  fût  demeuré  net  d'hérésie. 
M.  le  cardinal  de  Lorraine ,  que  notre  saint- 
père  avoit  fait  inquisiteur,  pourroit-il  s'excuser 
d^avoir  laissé  perdre  une  si  belle  occasion 
d'un  exemple  si  salutaire,  et  qui  lui  pou* 
voit  porter  tant  d'honneur  et  de  réputation  ? 
M.  le  cardinal  montroit  bien  qu'il  favorisoit  les 
hérétiques ,  d'autant  que  lorsque  ce  scandale 
est  advenu  il  étoit  seul  près  de  Sa  Majesté,  sans 
que  personne  lui  pût  résister  ni  Tempécher 
d'user  de  la  puissance  que  Sa  Sainteté  lui  a 
donné  e.D 

L'ambassadeur  ajoutait  que  le  pape  revenait 
toujours  sur  M.  d'Andelot ,  «  et  je  vous  avise 
qu'il  lui  feroit  un  mauvais  parti  s'il  le  tenoit.  » — 
Alors  J'ambassadeur  avait  représenté  à  Sa  Sain- 
teté beaucoup  de  belles  choses;  il  lui  avait 
dit  que  M.  d'Andelot  avait  été  trompé;  que 
maintenant  il  était  fort  bon  catholique;  et 
si  c'en  était  ainsi ,  le  roi  l'aurait  bien  puni. 
Mais  le  pape  ne  se  montrait  nullement 
amolli,  car  il  s'était  écrié  qu'un  hérétique 
ne  revenait  jamais;  que  c'était  un  mal  où  il 
fallait  le  feu.  <c'  La  justice  en  France,  avait 
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répondu  Tanibassadeur ,  ne  se  mène  pas  comme 
cela  '.  ï> 

Ainsi   menacé  par  la  cour  de   Rome ,   le 

cardinal  de  Lorraine  s'en  était  encore  forte- 

« 

ment  exprimé ,  et  le  roi  avait  fait  venir  d'An- 
delot:  R  Est- il  vrai,  seriez-» vous  huguenot  ?  x> 
d'Andelot  répondit  :  a  Mon  corps ,  ma  yie  et 
mon  bras  sont  au  pouvoir  de  Votre  Majesté, 
mais  mon  âme  appartient  à  Dieu  seul ,  et 
mon  âme  considère  la  messe  comme  une  abo- 
minable invention.  J'aimerois  mieux  mourir 
que  d'aller  à  la  messe.  *  »  Le  rot  ne  put  tenir 
de  colère  à  ce  propos;  il  le  menaça  d'un 
plat  de  terre  qu'il  brisa  en  mille  pièces  sous 
la  table.  La  place  de  colonel -général  de  Fin- 
fanterie  fut  donnée  à  Montluc,  et  puis  un 
édit  terrible  fut  porté  contre  les  huguenots. 
On  dut  immédiatement  informer  contre  tous 
ceux  qui  assistaient  aux  assemblées  du  Pré- 
aux-Clercs; désormais  le$  juges  devaient  impi- 


t  Dépêche   de  Févèque  d'Angoulème ,  mss.  de  Béthune, 
vol.  cot.  864i,  fol.  44* 
a  Le  Labou&xur»  sur  CastelnaUy  tom.  i,  pag.  375. 
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toyablement  frapper  la  peine  de  mort  pour 
tous  les  cas  d'hérésie ,  et  l'on  plaça  dans  celte 
triste  catégorie  ceux-là  qui  faisaient  impri- 
mer, à  Genève  ou  en  Allemagne  des  opinions 
nouvelles  "".  Il  est  bien  essentiel  de  ne  jamais 
séparer  ces  édits  d'intolérance  de  la  situation 
politique  du  roi  :  le  mobile  de  la  persécution , 
durant  cet-te  époque  dii  règne  avec  Henrill ,  est 
tout  entier  dans  l'alliance  avec  Rome,  et  dans 
l'action  triomphante  des  catholiques. sous  la 
maison  de  Lorraine. 

En  France ,  comme  dans  PAUemagne ,  il  s'était 
formé  un  tiers  parti  qui,  sans  adopter  toutes 
les  doctrines  du  calvinisme,  voulait  lui  faire 
des  concessions^  et  appelait  surtout  une  réfor- 
mation dans  l'Église  romaine.  Ce  parti  avait 
plus  particulièrement  de  l'écho  parmi  les  par- 
lementaires ,  les  hommes  de  science ,  les  pra- 
ticiens, auxquels  on  donnait  déjà  le  nom  de 
politiques.  Il  n'avait  point  les  vives  et  pro- 
fondes répugnances  des  autres  catholiques  pour 
l'hérésie:  il  aurait  facilement  pactisé  avec  elle, 

j  Regist.  du  parlement,  vol.  U ,  fol.  291. 
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et  fini,  par  une  transaction,  des  querelles  trop 
irritantes. 

Henri  II  avait  alors  conclu  le  traité  deCateau- 
Cambresis  avec  le  roi  d'Espagne,  et  lui  accor- 
dait sa  fille,  la  jeune  Elisabeth'.  Ce  rapproche- 
ment de  la  plus  catholique  des  cours  ,  les 
Mémoires  qu'on  fournit  au  conseil  sur  les 
progrès  croissans  du  calvinisme  et  des  mécon* 
tentemens  en  France,  les  pamphlets  que  les 
réformateurs  lançaient  contre  l'Eglise  et  Tau- 
torilé  royale;  Tinfluence  surtout  de  Diane  de 
Poitîers,  Tennemie  la  plus  acharnée  des  aus^ 
tères  huguenots,  qui  la  traitaient  d'adultère, 
de  courtisane  et  de  Babylonienne,  provoquè- 
rent un  édit  de  sévérité  et  une  espèce  de 
coup  d'État  qui  frappa  même  le  parti  politique, 
et  parvint  surtout  à  l'effrayer. 

Il  existait  dans  le  parlement  de  Paris  quel- 
ques conseillers  qui  penchaient  pour  les  opi- 
nions nouvelles;  un  plus  grand  nombre  formait 
le  parti  politique.  Sans  qu'il  y  eût  précisément 
résistanci^ ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  coa-- 

i 

i ,  a  et  3  avril  i559. 
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damner  les  calvinistes  et  de  prêter  secours  au 
mouvement  catholique,  le  parlement  ne  secon- 
dait plus  avec  efficacité.  Dans  cette  position , 
poussé  par  le  cardinal  de  Lorraine'  et  les  idées 
ardentes  qu'il  représentait,  Henri  II  prit  une 
prompte  et  sévère  détermination.  On  avait  tenu 
un  conseil  secret  à  Saint-Germain  ;  le  premier 
président  du  parlemait  Gilles  Lemaître,  les  pré* 
sidens  Jean  de  Saint^Ândré  et  Antoine  Minard, 
le  procureur-général  Gilles  Bourdin ,  chefs  de  la 
majorité  catholique,  exposèrent  «  que  rhéi^é«e 
s'étendoit  chaque  jour  dans  le  royaum'e.  Ce 
p'étoieht  paâ  seulement  des  blasphèmes  contre 
Dieu,  mais  partout  ou  ces  doctrines  étoient 
prêchées,  l'autorité  royale  devenoît  incertaine; 
il  n'y  àvoit  plus  d'obéissance.  Il  fàlloit  donc 
frapper  un  bon  coup  ,  si  Ton  ne  vouloit 
tom)3er  en  une  espèce  d0  république,  comme 


1  «  ,Ce  cqrdifial  de  Lorraine ,  dont  mention  vient  c^étre/aite^ 
s' étant  seul  emparé  de  la  personne  du  Roi  Henri,  et  V ayant 
énsorcêlté  de  hon  hypocrisie ,  fit  que  ce  prince ,  autrement  fart 
débonnaire ,  se  laissoit  aisément  mener  par  son  conseil  qui  ten- 
dait de  tout  à  l* extermination  des  vrais^ chrétiens,  »  (  Discours 
de  la  mort  du  roi  Henri  II  «  pamphlet  huguenot.  ) 
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tes  États  suisses,  n  Cette  résolution  était  de  se 
débarrasser  en  une  seule  fois  de  tous  les  hu- 
guenots. Pour  arriver  là,  le  meilleur  moyen 
serait  de  commencer  par  le  parlement  et  de 
Fépurer,  non  seulement  de  ceux  qui  profes- 
saient les  nouveautés  de  l'Evûngtle,  mais  de 
tout  le  parti  qui  contrariait  par  ses  ménage- 
mens  la  pleine  action  catholique.  On  saisit  un 
prétexte. 

Le  dernier  édit  sur  les  calvinistes  n'avait 
été  que  difficilement  exécuté;  plusieurs  parle* 
mentaires  s'étaient  soulevés  contre  ces  grandes 
rigueurs  à  l'égard  de  simples  opinions  religieu- 
ses. Dans  sa  mercuriale  du  troisième  mercredi 
d'avril  i  SSg,  le  procureur-général  Bourdin ,  con- 
formément à  ce  qui  avait  été  arrêté  dans  le  con- 
seil, requit  l'entière  exécution  des  poursuites 
envers  les  hérétiques.  C'était  une  manière  de  pé- 
nétrer les  opinions.  Elles  se  firent  bientôt  en- 
tendre. La  minorité  du  parlement,  composée  des 
politiques  et  des  partisans  du  calvinisme,  dé- 
montra qu'avant  d'exécuter  un  pareil  édit ,  le 
J)remier  besoin  du  f  oyauttie  était  dé  dèiîiàtider  là 
réunion  d'un  concile  généraly.qui,conformé]:xieat 
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aux  décrets  de  Constance  et  de  Baie ,  résoudrait 
les  affaires  religieuses.  En  attendant ,  ou  devait 
laisser  à  chacun  la  liberté  de  conscience.  Les 
principaux  magistrats  de  cette  minorité  furent 
Arnaud  du  Ferrier,  président  des  enquêtes,  et 
les  conseillers  Antoine  Fumée,  Paul  de  Foix, 
Kicolas  Duval ,  Eustache  de  La  Porte  *.  . 

Ils  parlèrent  avec  tant  de  véhémence,  qu'on 
craignit  un  moment  qu'ils  ne  s'emparassent 
de  la  majorité,  et  dès  lors  le  parlement  eût 
échappé  aux  doctrines  catholiques;  ces  doc- 
trines s'en  alarmèrent,  et  le  conseil ,  sous  l'in- 
fluence du  duc  de  Guise,  prit  une  seconde  et  plus 
violente  résolution.  Le  i3  juin,  le  roi  vint  en 
personne  aux  Augustins  où  siégeait  provisoire- 
ment le  parlement,  te  Palais  étant  alors  destiné 
aux  pompes  du  mariage  d'Elisabeth*;  Henri 
était  accompagné  du  cardinal  de  Lorraine,  et 


i  Reg.  du  parlement ,  ad  anri.  i55i).  —  PasqÛier  ,  liv.  iv  de 
sts  EpCtres. 

2  Le  ix)i  étoit  •  accompagné  du  susdit  cardinal  et  de  bon 
nombre  de  chevaliers  de  V ordre  ,•  il  se  troussa  audit  lieu  des 
Augustins  le  jour  de  ta  Mercuriale.  (  Discours  de  la  mort  de 
Henri  II;  pamphlet  hugueneè.  ) 
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s'écria  ;  <c  La  paix  est  conclue  avec  TEspagne; 
mais  à  l'occasion  des  guerres ,  il  y  a  eu  de  mau- 
vaises hérésies  qui.  se  sont  introduites  en  ce 
royaume;  il  faut  les  es  teindre  comme  la  guerre. 
Continuez  donc  à  poursuivre  en  ma  présence 
les  délibérations  commencées.  Pourquoi  d'ail- 
leurs n'avezrvous  pas  encore  entériné  un  édit 
conA^^e  les  luthériens,  que  je  vous  ai  mandé.  » 
Ici,  la  même. minorité  se  fit. entendre  avec 
hardiesse;  on  renouvela  devant  le  roi  les  décla- 
mations et  Içs  plus  vives  satires  contre  Rome  et 
ses  licences.  «  Qu'on  assemble  un  concile ,  dit- 
on  à  la  majorité,  et  jusque-là,  liberté  de  con- 
science. »  £n  face  du  cardinal  de  Lorraine,  un 
conseiller, Henri  Dufaur,  manifesta  haut  ses  sen- 
timens.:  «  Vous  vous  plaignez  des  troubles,  eh 
•bien,  nous  en  suivons  l'auteur!  On  poun'oit  ré- 
.poedre  ce  qu'EUe  disoit  à  Achab  :  «  G'«st  vous  qui 
«  Xourtaexit^i,  Israël.  »  Anqe  du  Bourg  développa 
une  doctrine  toute  réformatrice  sur  la  Provi- 
dence'. «  Elle  est  la  cause  de  -tout,  l'homme 


1  (c  Entre  lesquels ,  du  Bourg  ne  laissa  rien  ^oir  qu'il  ne  dit 
tout  ce  qu'il  sentoit  en  sa  conscience  de  la  religion  pour  laquelle 
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n'en  est  que  Finstrument  passif.  Je  sens  qu'ait 
est  certains  crimes ,  Sire ,  qu'on  doit  impitoya- 
blement punir,  tels  que  l'adultère,  le  blas- 
phème, le  parjure  qu'on  favorise  tous  leâ  jours 
par  le  désordre  et  les  amours  infâmes  ;  mais  de 
quoi  accuse-t-on  ceux  qu'on  livre  au  bras  du 
bourreau?  de  lèse  -  majesté  ?  Jamais  ils  n'ont 
omis  le  nom  du  prince  en  leurs  prières;  de  qocUe 
révolte  peut-on  les  convaincre  d'être  auteurs? 
Quoi!  parce  qu'ils  ont  découvert  par  les  lu- 
mières des  Saintes  Ecritures  les  grands  vices  et 
les  bontetix  défauts  de  la  puissance  romaine, 
parce  qu'ils  ont  demandé  qu'on  y  mît  oi*dré, 
est-ce  une  licence  digne  du  feu  '  ?  » 

Le  parti  politique,  sans  se  prononcer  aiisst 
fortement,  se  dessina  par  l'organe  de  Christophe 
de  Harlay,  du  président  Séguier,  et  de  Christo^ 
phe  de  Thou  ;  tous  se  jetèrent  dans  les  digres- 
sions, et  soulevèrent  une  question  accidentelle. 


onfaisoit  mourir  les  personnes  sans  examiner  le  bon  escient  de 
leur  cause,  »  (  La  mort  du  roi  Henri  II,  pamphlet  huguenot.  ) 
1  La  confession  de  foi  dPAnne  du  Bourg ,  conseiller  au  parle- 
ment  de  Paris  ^on  interrogatoire  et  son  procès.-  AnttT$ ,  iSGi-, 
in-i2. 
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«  Je  demande,  s'écria  de  Harlay ,  s'il  peut  ap- 
partenir au  procureur-général  du  roi  de  blâmer 
les  arrêts  de  la  cour?  »  Alors  les  catholiques 
tranchèrent  plus  franchement  la  questioh.  <c  II 
s'agit  des  hérétiques ,  répondît  l6  premier  pré- 
sident Gilles  Lemaître  ;  il  faut  agit*  avec  eux 
cotnme  avec  les  Albigeois  :  Philippe-Auguste 
en  fit  brûler  siîf  cents  le  même  jour.  » 

Cette  séance  devenait  de  plus  en  plus  vio- 
lente 9  et  en  définitive  le  résultat  des  opinions 
eût  été  balancé,  si  l'on  ne  s'était  décidé  à  tout 
brusquer  par  un  coup  d'Etat  \  Anne  du  Bourg 
et  Du&ur  furent  enlevés  en  plein  parlement, 
et  pris  au  corps  de  la  main  de  Montgominéry  ', 
capitaine  des  gardes.  On  saisit  leû  chefs  des 
dîssidens,  de  Foix,  Famée  et  de  La  Porte,  le 
soir  dans  leur  asile  parlementaire.  Les  politi- 
ques furent  épargnés  parce  qu^ils  ii'étaienl  plus 
à  craindre,  car  il  ^t  de  l'essence  de  tout  tiers 
parti  de  ne  rien  oser  dès  que  le  pouvoir  se 


1  Regist.  du  parlement^  ad  ànn.  iSSq. 
a  Le  roi ,  pour  ces  propos ,  commanda  de  prerî'dre  lesdiH  con- 
seillers priso9iniers.  (  Pamphlet  huguenot.  ) 
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montre  armé  d'énergie;  Pasquîer  semble  même 
approuver  ce  qui  se  passa  au  parlement  contre 
la  minorité  :  «  Le  roi  y  fut  esmu  d'une  grande 
«  et  juste  colère  "  ».  La  cour  de  justice,  épu-» 
rée ,  n'offrit  que  des  opinions  catholiques.  On 
put  invoquer  cette  force  comme  on  en  avait 
antérieurement  disposé  contre  les  nouveautés 
religieuses. 

L'enlèvement  des  conseillers  fit  une  impres- 
sion profonde  à  Paris  parmi  les  calvinistes  ;  on 
écrivit  des  pamphlets  nombreux  et  clandestins 
où  Ton  dénonçait  la  tyrannie  des  Guise  et  la 
persécution  qui  menaçait  la  vérité  chrétienne. 
Ijorsque  dans  le  malheureux  tournois  pour 
les  noces  de  M"'  Elisabeth,  le  roi  Henri  fut 
blessé  à  mort  par  Montgommery  %  on  ne  man- 
c|uà  pas  de  .s'écrier  que  Dieu  s'était  servi  dé  la 
main  de  cetyi  qui  avait  arrêté  les  conseillers 
évangélistes  pour  frapper  la  vie  du  roi,  ven- 


1  Pasquîer,  liv.  iv  de  ses  Lettres. 

2  Discours  sur  la  mon   du  roi  Henri  II.  —  Mémoires  de 
Conde',  tom.  i,  pag.  2i  >.  —  Deux  SeiTnons  funèbres  des  obsè- 
ques et  eiucrremeiu  du  roi  Henri  II  de  France.  Pans>  Robert 
Ëstienne,  iSoq,  in-4^. 
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geance  de  Dieu  et  de  ses  saints.  «  Par  qiioy, 
disoient  ces  nouveaux  commentateurs  que  le 
mal  estoit  advenu  au  roi  par  un  juste  juge- 
ment du  Seigneur,  pour  venger  les  emprison- 
nemens  tortionniers  \  » 


I  Pasquier,  Hv,  IV  de  ses  Lettres,  Une  vieille  gravure  repro- 
duit la  mort  de  Henri  II  avec  cette  légende  :  «  La  reine  au  pifed  du 
lit  pleurant;  M.  le  cardinal  de  Lorraine  admonestant  ledit  roi  ; 
M.  le  connétable  assis  à  la  dextre ,  les  enfans  du  roi  présens.  Â 
la  porte  ,  gardes  du  roi  armés  de  leur  hallebarde;  table  garnie 
de  médicamens .  avec  graird  concours  de  médecins  et  chirur- 
giens ;  postes  couraiis  encore  de  médecins  et  de  chirurgiens 
bien  experts  envoyés  de  Flandres  par  le  roi  d'Espagne.  Un 
chien  estendu  au  pied  du  Ht.  » 


CHAPITRE    XXIII. 

lA     RÉFORME     EN     EUROPE. 


Modification  dans  Fesprit  social.  — .  L'Espagne.  —  Ayëne- 
ment  de  Philippe  II.  —  Auto-da-fë.  •-  Les  Pays-Bas.  — 
Angleterre.  —  Restauration  des  idëes  catholiques  sous 
Marie.  —  L'Allemagne.  —  La  Suisse.  —  Genève.  —  Cal- 
vin contre  Servet. 


1840  —  i860. 

PsifDANT  les  vingt  premières  années  de  la 
réforme  de  Luther,  le  centre  du  mouvement 
religieux  s'était  placé  dans  T Allemagne;  la 
France  ne  jouait  qu'un  rôle  secondaire  dans 
cette  vaste  révolution  :  quelques  prédications 
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isolées  avaient  bien  conquis  là  des  prosélytes 
secrets ,  mais  leur  force  n'était  pas  tellement  dé- 
cisive que  les  événemens  qui  se  passaient  dans 
ce  royaume  pussent  agrandir  ou  resserrer  le 
cercle  de  la  réforme.  Maintenant  les  choses 
avaient  changé  de  face;  la  France  allait  jouer 
le  principal  rôle  dans  les  questions  agitées. 
Tout  devait  converger  autour  d'elle  dans  la 
grande  lutte  entre;  la  vieille  foi  et  la  prédica* 
tion  réformatrice. 

Un  premier  fait  explique  pour  l'histoire  que 
nous  allons  écrire  cette  intervention  hal;)ituelle 
des  forces  étrangères  dans  les  querelles  catho- 
liques  et  huguenotes  en  France.  La  féodalité 
avait  tout  rattaché  à  la  terre ,  morcelé  à  Tin» 
fini  la  nationalité;  le  donjon  du  vieux  châ-» 
teau,  la  tour  où  pendait  la  cloche  communale 
étaient  la  patrie.  La  vivacité  du  principe 
religieux  modifia  cet  ordre  d'idées  ;  on  passa 
de  la  terre  à  des  impressions  morales.  A  la 
patrie  territoriale  et  matérielle  on  substitua 
une  patrie  céleste.  On  combattit  pour  sa  foi 
comme  plus  tard  on  se  présenta  aux  batailles 
pour  son  pays.  Il  n'y  eut  plus  dès  lors  de 
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nationalité,  roals  des  confraternités  saintes. 
On  fut  catholiques  ou  réformés,  et  non  plus 
Anglais  ,  Allemands ,  Français  ou  Espagnols. 
C'est  donc  en  partant  de  fausses  données  ^  en 
méconnaissant  les  idées,  les  fnœurs  et  les 
passions  d'un  temps ,  qu'on  a  pu  accuser 
protestans  ou  romains  d'avoir  appelé  l'étran- 
ger pour  soutenir  la  foi;  quand  le  territoire 
n'était  rien  et  la  conscience'  religieuse  était 
tout,  on  se  serait  plus  rapproché  de  son  frère 
en  religion  que  de  son  compatriote.  Il  ne  faut 
jamais  confondre  les  époques ,  les  émotions  et 
les  besoins  des  sociétés.  Qu'r4n  principe  uni- 
versel de  croyance  ou  de  politique  soit  tout- 
puissant,,  la  patrie  territoriale  s'efface,  parce 
que  les  rapports  de  l'âme  sont  plus  forts  que 
les  habitudes  du  sol^  parce  que  le  dévouement 
à  un  vœu,  à  un  principe  de  liberté,  à  une 
pensée  religieuse,  parlent  bien  autrement  à 
l'imagination  que  la  terre  muette  et  maté- 
rielle. Cet  aspect  particulier  de  l'Europe  est 
essentiel  à  étudier  dans  toutes  ses  plus  grandes 
intimités ,  car  à  cette  époque  l'histoire  se 
mêle  et  s'empreint  d'une  sorte  de  caractère 
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universel  ;  les  peuples  d'Angleterre ,  d'Ësp^ghe , 
d'Allemagne,  de  Flandre,  de  âuiisse,  sont  domi- 
nés par  la  question  des  deux  principes  aloW  en 
lutte.  Tout  se  confond  dans  le  sentiment 
religieux. 

Charles^Quint  venait  de  quitter  cette  scène 
du  monde  où  il  avait  tout  abimé  dé  son  vaste 
rôle.  Il  passait  de  sa  solitude  philosophique  au 
tombeau ,  et  déjà  Philippe  H  son  fils ,  caraJs- 
tère  actif,  passionné  pour  tous  les  intérêts  ea- 
tholtques,  assistait  à  Séville  à  Pauto-da-fé  de 
j^usieuris  partisans  des  dodtrines  réformatrices  \ 
Philippe  II  et  l'Espagne  ont  eu  une  trop  grande 
action  dans  les  événeinens  du  seizième  siècle , 
pour  qu'il  soit  possible  d'écrire  l'histoire  de  ce 
temps  sansnettemeht  préciser  leur  situation  et  le 
caractère  de  leur  politique. Le  règne  deCharles- 
Quintàvaitété  en  Espagne  comme  ilne  lutte  du 
pouvoir  absolu  contre  Tesprit  des  comunerôs 
et  des  libertés  locales  ;  FAragon ,  la  Catalogne 
avaient  défendu  leur^ero^  avec  désespoir;  celte 


1  ComfÀlaeion  de  todos  los  auto  defe/rhgne  de  Philippe  H. 
vol.  in-foL  Bibiioth.  real  àfi  Madrid.  A  A.  io5. 

II.  5 
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lulte  fut  sanglante,  héroïque  même.  Les  co- 
munetos  succombèrent  ;  la  plupart  des  hommes 
qui  oyaient  pris  en  main  la  cause  du  peuple , 
périrent  sous  le  despotisme  '.  Dans  ce  ihouve- 
ment  contre  les  Ubertés  de  l'Espagne ,  Charies- 
Quint  n'avait  pas  seulement  employé  ses 
bonnes  et  vieilles  batailles  de  lances  ;  il  s'é^ 
tait  appuyé  sur  les  ordres.  jeUgieux;  Finqui- 
sition  lui  servit  de  police  et  préserva  son  au- 
torité. Ziia  présence  au  midi  de  l'Espagne  des 
souvenks^  et  des;  coutumes  mauresques  avait 
également  appelé  cette!  surveillaniie:  inquièfie 
qui  pénétrait  jusqu'au  fond  deS:  toMoiences, 
pour  y  rechercher  Iss  pensées  ^  les  soupirs  et 
les  regrets''.  Toutes,  ces  causes  avaient  déme- 
sunément  agrandi  le  pouvoir  des  ordres  mo- 
nastiques ;  l'Espagne,  était  devenue  une  vaste 
et  sombre  théocratie  étendant  ses*  ailes  sur 
une  royauté  et  une  noblesse  ûnpuissântes  con  • 


ï  Voyez  l'excellente  et  vieille  Histoire  de  Charles  V  ^  par 
Leti  ;  elle  a  servi  de  base  au  travail  de  Robertson.  On  mé- 
prise trop  cette  ancienne  école  historique. 

1  ZAPAfXR»  Annal.  d^Arag.,  liv.  lu,  chap.  xxxv,  comparé 
*avec  Sayas  ,  Anaali  d*Aragi ,  chap.  cxxsl 


y 
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tre  le  principe  religieux  ;  l'essai  de  là  forcé  ca- 
tholique avait  -été  dé]k  l'ait  ôoiittf*e  laf  tténidi^& 
de  Gharles-Qtiifit;  elle  échappa  éilBoileteent 
aufx  impréëàtioris  et-  auk  Ibudres  dti  saiift  tri- 
bunal qliî  voulait  k  flétrii^  d'uA  jtrgement  som 
leiïnél  et  dispeif^ttr  ies  «îfetodresJ  par  les  venter*. 
PhtKppe  11  trouva  ai  sol»  atènémètit  cette 
puissance  mystérieuse*  et  grandie  depuis  uri 
siècle;  il  éfafit  iiii-iâéMie  croyant ,  pkrin  de 
zèle,  et  sa  ferveur  i^'aoc^ut  eheore/lovsqtte^ 
paf  sesr  fiançailles  avec  Marîe  d'Angleterre,  û 
eut  ^écfû  le  titre  de  Restaurateur  de  la  Foi. 
Au  milieu  des  guerres  cÂtites ,  des  agitations 
sourdes  ^ui  fatiguâiéât  les  monarchies^  il  aper* 
cevait ,  comme  son  père''  à  l'origine  de  sa  grande 
couronne,  une  donrinatâoin  universielle  dans  le 
principe  d^ unité  catholique.  Ses  moyens  étaient 
inniombrables  ;  uâi  nonrreau  monde  d'or  Venait 
de  À'ootrir  potîr  l'fispagne  ;  les  mines  lui  jetaient 
ces  doublons  avec  lesquels  on  pouvait  re- 
rouer bien  des  empires;  les  bandes  espagnoles 
avaieùt  l'antique  réputation  d'être  les^  premiers 

I  liLoasHTE ,  collect.  diplomatie.  Madrid ,  1809. 
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soldats  d'arquebuses^  de  piqoeg  et  de  lanqes; 
eette  .position  du  roi  catholique  Iç  mettait 
en  rappott  d'inteUigence ,  non  seulement  avec 
la  pape  9  principe  d'autorité.,  mais  encore  avec 
tout'  le  vgste  ordre  monaj^al  menacé  par  la 
réforo^e,  et  qui  enlaçait  .l'univers  4e  tous  ses 
souvenirs  9 .  et  d'une  forte- et  habile  organisa- 
tion\  .     > 

'.  Le  caractère  de  Philippe  II  $e  prétait  à  cette 
profbndb  activité  de  l'esprit;  il  n'£|vait  point  la 
grande  portée  de  Charles  V,  mais  une  persévé- 
rance, une  ténacité  à  toute  éprejuve;  il  aiu^it  à 
faire  et  à  écrire  par  I  uh-méme  ;  son  immense  cor- 
respoiidance  déposée  aux^rcfaives  de  Simancas, 
et  que  les  hasards  de-la:guerre  ont  conduite 
comme  uti  trophée  dan^ jnoS'propr^s  archives  ' , 
témoigne  encore  de  cettô. Vigilance  d'un  prince 
qui  commandait  aux  deux  hémisphères,  et  qui , 
du  fond  de  Satt-L(>renzo,  imprimait  partout 


I  On  verra  dans  le  cours  cle  cet  ouvrage  la  prenve  que  pen- 
'dant  les  guerresf civUes  de  France ,  un  s^itème  cemplet  jd^e^pûw* 
nage  était  organisé  dans  les  couvens  au  profit  de  Philippe  II. 

a  Lire  en  tète  du  V'^  volume  de  cette  histoire  b  lettre  il 
M.  Pasquier. 
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obéissance  absolue.  Philippe  envoyait  des 
agens ,  des  espions  dans  toutes  les  cours  ;  ses 
rapports  s'étendent  à  tout ,  aux  souveraînetés 
comme  aux  sujets  ;  il  les  oppose  les  uns 
aux  autres ,  pour  faire  triompher,  au  milieu  du 
désordre  de  l'autorité  civile,  le  principe  catho- 
lique,  base  de  son  pouvoir.    • 

Ainsi  placé  dans  le  mouvement  religieux  et 
politique ,  an  ne  s'étonnera  pas  si  Philippe  II 
fit  surveiller  si  ciniellement  les  premières  pré- 
dications luthériennes  dans  la  péninsule.  L'in- 
quisition,  en  pleine  possession  de  la  pôHce 
sociale,  luttait  à  mort  contre  toute  noùveanté. 
A  peine  Philippe  II  touchait-il  le  sol  de  rEspd- 
gne, qu'il  présida,  sur  la  place  publique  deSe- 
ville,  à  Fun  des  plus  sângfâhs auto-da- fé.  Deux 
jeunes  hommes,  Jean  Ponce  de  Léon,  fils  du 
comte  de  Baylen  ;  Jean  Gorizaiès;  trois  faibles 
femmes,  Isabelle  de  Baena,  Marie  de  Virues,  et 
Marie  de  Bohorques,  montèrent  sur  récjbafaud 
où  les  enveloppèrent  les  flammes,  en  présence 
du  roi,  tandis  que  le  peuple  ^t  les  suppôts  de 
Tinquisition  démohssaieut  la  maison  qui  avait 
entendu  la  prédication  protestante;  des  bières 


10         L'INQUlSITlOIf  AUX  PAYS-BAS  (1989). 

découvertes  montraient  également  des  cada- 
vres arrachés  au  sépulcre  et  qu*on  jetait  aux 
flammes  impuissantes  alors  pour  les  douleurs  \ 
(C'est  autant  pour  suivre  cette  haute  impul-- 
sion  catholique  que  pour  saisir  les  premiers 
symptômes  de  révolte  que  Philippe  II,  après 
avoir  multiplié  les  évêchés  dans  les  Pays-Bas , 
y  établit  l'inquisition  ^  surveillance  terrible, 
qui  s'appliquait  tout  aussi  bien  à  la  tendance 
politique  qu'à  l'esprit  de  l'hérésie  ".  Un  mouve- 
ment populaire  accompagnait  presque  invaria- 
blement alors  les  innovations  religieuses,  et 
cette  coïncidence  d'un  violent  tumulte  enle- 
vait des  forces  morales  à  la  réforme.  Dans  les 
Pays-Bas,  une  fermentation  dangereuse  déjà 
faisait  trembler  le  sol  :  l'organisation  moitié 
féodale  et  moitié  bourgeoise  de  cette  pro- 
vince se  prétait  à  la  résistance  :  partout  de 

1  Registre. de  V'inquUidqn  à  SéviUe^  iSSg.  Le  président  de 
Thou  en  parle  iiv.  zxm  de  sa  grande  histoire.  Compare!  arec 
la  Cronica  d§  h$  Ponces  de  Léon  et  Goas.  Mohtahus  SànçUt 
Inquisitiortis  HyspçLnicœ  etrtes  aliquot  detectœ.  Il  y  eut  dans  les 
anne'es  iSSg  et  1 56o  plusieurs  autres  auto-da-fe  àValladoIid  et 
à  Sëville^  où  assistèrent  le  roi  et  les  dames  de  b  cour. 

a  Spono.^  ad  ann.  iSSq,  n*'  4- 
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grandes  cités  pleines  d'un  peuple  de  tisserands 
et  de  métiers,  confréries  actives  et  en  armes; 

'  de  l'autre  des  fiefs  étendus  presque  autant 
que  des  souverainetés  ;  enfin ,  cette  double 
organisation  se  rapprochant  par  des  sympa- 
thies et  des  intérêts  ;  les  nobles  donnaut  ici  la 
main  aux  magistrats  des  villes  et  se  défendant 
les  uns  les  autres  contre  le  despotisme  d'in- 
quisition que  Philippe  II  se  hâtait  d'établir  en 
face  des  libertés  et  des  privilèges  d'une  vieille 
province  \ 

J'ai  raconté  les  mouvemens  populaires  pro- 
duits par  la  prédicalion  réformatrice  dans  les 
Pays-Bas;  toutes  les  innovations  de  Idither, 
celles  surtout  de  Zwingle  et  des  anabaptistes 
avaient  retenti  parmi  les  multitudes..  Si  les 
nobles,  comme  dans  l'Allemagne,  avaient  de  la 
tendance  pour  les  doctrines  sérieuses  du  pro- 
testantisme, les  métiers»  les  communes,  les 
paysans   avaient  écouté  là,  comme  partout, 

.    les    principes    d'égalité   sociale  ;    la    marche 


I  La  grande  «torrespondance  déposée  dans  les  archives  de 
Sîmancas  est  en.  partie  relative  à  'ces  mouvemens  reKgieut  et 
à  la  révolte  dés  Pays-Bas^ 
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du  calvinisme  avait  été  rapide  dans  le  noi*d 
et  surtout  en  Hollande;  l'esprit  des  saintes 
confréries  en  avait  préservé  le  midi;  mais 
par  un  effet  contraire  à  ce  qui  se  produisait 
dan$  plusieurs  villes  de  France,  en  Flandre 
Tesprit  municipal  se  mêlait  aux  progrès  de  la 
réforme  :  la  domination  de  r£spagne ,  qu'on 
considérait  comme  une  grande  oppression ,  fut 
confondue  avec  le  catholicisme,  et  de  là  cette 
explosion  de  libertés  et  d'hérésies  qui  plus  tard 
éclata  puissante.  Philippe  voulait  dans  les  cités 
suivre  im  même  système ,  violemment  répri- 
mer la  prédication ,  faire  rétrograder  la  mar- 
che des  idées;  il  échoua  dans  les  Pays-Bas, 
parce  que  les  intérêts  s'étaient  groupés  autour 
d'autres  Êiits  accomplis.  Quand  une  révolution 
est  complète ,  tout  ce  qui  se  met  en  opposition 
avec  elle  peut  avoir  un  moment  de  triomphe , 
mais  retombe  tout  aussitôt,  parce  que  la  lutrb 
d'un  accident  contre  un  résultat  n'est  et  ne 
peut  être  jamais  qu'instantanée  \ 

\  J'ai  décrit  Fespril  politique  et  religieux  des  communes  de 
Flandre  pendant  les  quatorzième  et  quinzième  siècles,  dans.  It 
t.  III  de  YHistoire  Constitutionnelle. 
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L'Angleterre  alors  présentait  le  spectacle 
d'une  restauration  passagère  des  idées  catho- 
liques sous  le  rè^fte  de  Marie.  L'administration 
d'Edouard  VI  avait  complété  la  pensée  de  des- 
potisme religieux  de  Henri  VIII;  la  division  des 
propriétés  monastiques  s'était  accomplie;  les 
rîtes  étaient  fixés  par  des  actes  du  parlement  ; 
on  avait  une  liturgie  arrêtée.  Les  communes 
mettaient  leur  sollicitude  à  défendre  qu'on 
offrît  à  Téglise  des  cierges ,  et  qu'on  fit  des 
processions.  Edouard  avait  rédigé  le  livre  des 
prières;  on  publia  des  statuts  de  pénalité  pour 
frapper  ceux  qui  tenaient  un  langage  indécent 
contre  la  sainte  Eucharistie;  tout  ce  qui  s'était 
opposé  à  l'accomplissement  d'une  pensée  d'E- 
glise nationale  avait  subi  de  capricieuses  et 
sanglantes  poursuites  '. 

A  la  mort  d'Edouard  VI,  après  le  règne  éphé- 
mère de  lady  Jeanne  Gray,  Marie,  signalée  de- 
puis son  enfance  pour  ses  opinions  catholiques , 
prit  la  couronne.  Le  duc  deNorthumberIand,le 


I  Statuts  I.  Edouard  Vï,  3  ^  lo.  Wilkins  IV,  28,  cl  dans 
Fox,  II,  75,  77,  io5. 
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protecteur  armé  des  principes  de  l'Eglise  natio- 
nale, eut  la  tête  tranchée,  pour  haute  trahison, 
et  l'ardente  Marie  annonça  à  Charles-Quint  et  à 
Henri  II  l'intention  où  elle  était  de  restaurer 
le  catholicisme  en  Angleterre  ^  Le  roi  de  France 
la  fortifia  dans  ces  idées,  et  lui  proposa  même 
de  l'aider  d'un  corps  de  gens  d'armes,  arque- 
busiers et  archers.  Marie  empêcha  les  procès 
intentés  sous  le  dernier  règne  aux  évêques 
romains  ;  la  plupart  furent  rétablis  dans 
leurs  biens,  au  préjudice  des  confiscations,  et 
une  grand'messe. selon  le  rite  catholique  fut 
célébrée  dans  le  Marché  aux  chevaux,  au  milieu 
des  clameurs  de  la  multitude.  Les  chapelles  se 


I  L'es  meilleurs  documens  sur  Thistoire  de  cette  révolution 
religieuse  en  Angleterre  se  trouvent  déposés  en  mss.  à  la  bi- 
bliot  de  Besançon,  5  vol.  Us  contiennent  Tes  deux  correspon- 
dances de  Renard,  envoyé  de  Charlesr-Quint ,  et  de  M.  de 
Noaîlies,  envoyé  de  Henri  II.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment les  historiens  anglais  n*ont  pas  fait  plus  d'attention  à  ce 
précieux  recueil.  Griffet,  dans  ses  nqtes  sur  Daniel,  Ta  impar- 
faitement  analysé.  Il  y  a  plus  d'exactitude  dans  le  petit  vo- 
lume qui  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Nouveaux  éclaircissemens. 
surVhistoire  de  Marie  ^  reine  et  Angleterre  ^  in-i3,  Amst.  et  Paris^ 
r766.  Traduit  en  Anglais  sous  ce  titre  :  New  lights  thrown  itpon 
the  history  of  Mary^  queen  ofEnglandj  in-8. ,  Lond.  1771. 
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relevèrent  ;  non  seulement  Marie  en  inaugura 
une  magttifique  dans  son  palais  ;  mais  Elisabeth 
eilenn^me,  par  hypocrisie,  suivit  Texemple 
de  sa  sœur  y  quoiqu'elle  fût  alors  l'espérance 
du  parti  {>rotestant. 

Pour  donner  une  haute  sanction  à  cette  res- 
tauration religieuse ,  Marie ,  d'après  les  con- 
seils de  Charles-Quint  y  se  fiança  au  roi  Phi^ 
lippe.  Ce  fut  un  grand  désappointement  pour 
tienri  IL  Aussi  la  chose  qui  s'explique  le  plus 
difficilement,  c'est  que,  pressé  tout  à  la  fois 
dans  la  Flandre  et  la  Picardie  par  les  armes 
de  l'Ëspaçne  et  par  cette  révolution  d'Angle- 
terre opérée  contre  son  ascendant,  le  roi  de 
France ,  allié  avec  les  électeurs  protestans 
d'Allemagne,  n'ait, pas  adopt^  franchement  les 
doctrines  réformatrices  pour  les  opposer  com- 
me une  force  à  l'omnipotence  catholique  de 
son  adversaires 


I  Oa  ne  peut  âvee  comlneii  lesi  relations  dî{»lomatiques  de 
cette  époque  furent  actÎTes  et  compliquées;  il  est  curieux  de 
saÎTxe  la  lutte  d'halnleté  et  de  ruse  entre  Noaîlles  et  Renard  à 
Londres  ;  elle  alla  jusqu'à  ce  point  que  M.  de  Noaîlles  provoqua 
une  sédition  contre  la  reine.  (  f^CQrez  les  curieuses  pièces  de 
Besançon.  )  Le  caractère  historique  de  Marie  a  élé  étrangeroenC 
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Cependant  l'opposition  fermentait.  Cranmer^ 
archevêque  de  Cantorbery,  avait  prêché  dans 
son  église  que  la  messe  était  une  cérémonie 
diabolique;  un  acte  du  conseil  autorisa  l'accu- 
sation de  Cranmer,  pour  trahison  commise 
envers  la  reine ,  en  répandant  par  la  parole  et 
les  écrits  des  maximes  séditieuses.  Ce  cou-p 
de  violence  était  alors  accompagné  de  la  dé- 
marche officielle  faite  par  Marie  auprès  du 
pape ,  pour  une  récojiciliatioa  solennelle  avec 
r£glise  romaine;  Gian  Francisco  Commendone, 
chambellan  de  Jules  III ,  à  son  passage  à  Lon- 
dres, obtint  de  la  reine  la  mission  de  pressentir 
le  pontife  sur  cette  réconciliation  tant  désirée; 
en  même  teitips  le  parlement  était  convoqué , 
et  les  shériik  recevaient  Tordre  de  favoriser 
partout  dans  les  contrées  les  élections  catho- 
liques'. 

défigure  dans  un  drame  récent  j  on  y  a  méconnu  tout  jusqu'à  la 
physionomie  matérielle  de  la  reine  :  Donna  di  statura  piccola , 
dipersana  magre  ç  delicata^  ha  gU  occhi  tarito  ifivi  che  inducano 
non  solo  liuerenzia  ma  timor.  Rapport  de  Gîo.  Michel ,  au  sénat 
de  Venise.  Bibliothèque  Barberini,  n.  laoS. 

I    Foyez  les  actes  de  Rymer,  t.  xvi,  285  à  55i ,  et  BuftNET  ,. 
t.  II,  et  Fox  ,  t.  XIV ,  p.  5i4  à  723. 
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Le  parlement  arriva  tout* à-* fait  selon  les 
Tœux  de  Marie;  il  s'ouvrit  par  la  messe  du 
Saint«*£sprit ,  d'après  le  vieil  usage  ;  et  le  premier 
acte  que  présenta  la  reine ,  fut  un  bill  pour 
l'abolition  de  la  liturgie  d'Edouard  YI.  On  re- 
mettait provisoiremient  l'élafc  religieux  de  la. 
nation  au  point  où  il  était  à  ravènçinent  de  ce 
prince;  les  bills  sur  radministration  dessacre- 
mens  sous  les  deux  espèces,  sur  lé  .mariage  des 
prêtres  ^  sur  les  béï^éfices  ecclésiastiques  furent 
rapportés  '.  Les  principes  de^la  réfprjne  étaient 
successivement  abolis  ;  on  main  tenait  seulemen  t 
jusqu-'ici  la  suprématie  royale,  l^nûn ,  pour  cou- « 
ronner  cette  tentative  d'unie  restauration  ortho- 
doxe, Marie  se  jdaçait  tout  entière  sous  l'au- 
torité de  Philippe  II  ^  expression  de  l'unité 
catholique.  r . 

^  L'insurrection  de  Wyat',  favorisée  par  M.  de 
Noailles,  ambassadeur  de  ^France,  éclata  contre 
le  système  poliXiique  et  religieux.de  la  reine  ;  elle 

I  Journal  des  Lord^,  ^6g.  —  des  Communes ,,  38,  Sg. 

a  M«  de  NoaUles  9^elle  Wyat  «  uog  nçnlilhomme  des  plus 
vaîUans  et  assuré,  -d^  quoy  i^aye  jamais  ouy  parler.  (Mss.  de  Be- 
sançon.) ,  ., 
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fut  réprimée,  et  cela  donna  plus  de  courage 
encore  pour  marcher.en  avant:  des  évêques 
romains  furent  consacrés  ;  les  prélats  et  les  prê- 
tres mariés  perdirent  leurs  bénéfices;  il  ne  rés* 
tait  plus  qu'un  pas  à  faire ,  la  reconnaissance  de 
la  suprématie  pontificale,  «pas  difficile,  non 
point  pour  le  peuple,  que  tant  de  changemens  de 
doctrines  avaient  jeté  dans  l'indifférence  >  mais 
pour  la  noblesse,  alors  en  pleine  possession 
des  biens  ecclésiastiques.  Cette  question  de 
propriétés  était  trop  grate^  se  liait  trop  intimreM 
ment  au  sol  pour  qu'elle  né  (&i  pas  l'objet  d'u»e 
négociation  spéciale  avec  iê^pape.  Jfules  lil, 
pontife  éclairé ,  publia  une  bulle  qui  autorisait 
le  légat  à  donner  et  transferts  aux  possessenorls 
actuels  des  fit^fs  monastiques ,  les  proprilétéâ 
mobilières  et  immobilières  qu'Henri  VHI .  et 
Edouard  VI  avaient  enlevées»  à  ^Eglise  *.  C*est 
sous  rinflueAce  dé  cette  bnlle  que  ^onviît  fe 
nouveau  parlement,  et  une  péti'ïion  des lordd 


I  C'était  une  exception  à  la  bulle  gérie'raletjYfi  rë<^o<fQatt  toutes 
les  aliéùations  ecclésîastiques  :  v^  quéhà$»5  regni  bù^  êcdte- 
Biastica  ab  ejus  sànctâatîs  réuoûatïéne  Hùikintaim  eteipfimvmt* 
Pou  y  epist.  lib.  Yy  4^,  du  i6  septembre  i555. 
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€t  des  communes  porta  «  qu'ils  voyoient  avec 
chagrin  la  séparation  du  royaume  de  la  com- 
munion du.  ^aint- siège  ;  ils  étoient  portés  à 
rapporter  tout  statut  de  cette  séparation,  es* 
pérant  que  la  médiation  de  la  reine  les  rëcon- 
cUieroit  avec  le  pape  et  les  feroit  absoudre 
des  censures  »;  en  conséquence,  le  cardinal 
Polus  prononça,  en  présence  du  parlement  à 
genoux,  qu'il; absolvait  tous  ceux  qui  étaient 
présens  et  la  nation  entière  de  toute  hérésie 
et  schisme,  de  tous  jugemens^  censures  et 
pénalités^  et  les  réunissait  à  la  communion  de 
la  sainte  Eglise  \    '  . 

C'était  donc  ici  une  complète  restauration.  ' 
des, dogmes  catholiques;  rien  ik'est  plus  dififi-* 
cile  que  de  laisser  un  tel  événemfsnt  dans  de 
justes  et  vaisonnables  limites  :  :  en  religioti 
comme  en  «politique  y  il  est  rare  qu'urie  restau* 
ration  ne  se  transformé  pas  eii  une  réadtîoil  '^< 
on  avait  £aiit  quelques  concessions  sur  les  idée^  y 
on  s^enr'vengba  sur  les  personnes;  il  y  etlt  desj 


:'    /] 


I  Reformatio  Angliœ  in  decretis  Âegînald.  Poli  sedis  apostoliç, 
légat,  in  collect.  çonc.  in  Labbe ,  t.  xiv,  p.  17 33,  et  Ciacon-  vi 
fitâ  Pol.  t,  ni,  p.  633. 
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échafaudsy  du  sang,  desbûôhers  comme  il  y  (?n 
avait  eu  sous  Henri  YIII  dans  un  sens  con- 
traire; temps  de  dissolution  et  de  caprice  en 
Angleterre,  où  la  loi  n'était  qu'une  vengeance, 
oii  l'on  marchait  d'une  croyance  à  une  autre 
chaque  demi-siècle  ^  avec  nécessité  pour  tons 
d'en  changer  (sous  peine  de  mort  et  de  flétris- 
sure) ! 

Tout  cela  fut  encore  passager.  Les  intérêts 
en  Angleterre  étaient  dévoués  à  une  réforme; 
les  concessions  que  le  pape  avait  faites  pour  le 
maintien  des  propriétés  ne  rassuraient  pas  les 
possesseurs;  car  les  propriétaires  de  biens  acquis 
par  l'effet  d'un  système  ne  sont  jamais  complè- 
tement tranquilles  lorsqu'ils  voient  le  triomphe 
des  idées  opposées  dans  le  pouvoir.  La  réforme 
s'évanouissant ,  le  sol  ne  devait-il  pas  trembler 
sous  leurs  pas  ?  A  l'avènemçnt  d'£lisabeth ,  rien 
ne  fut  plus  facile  que  le  rétablissemeoJ:  de  la 
foi  protestante;  le  premier  parlement  convoqué 
par  la  reine  rétablit  la  liturgie.  d'JSdouard  YI 
avec  un  petit  nombre  de  modifications  ',et  pour 

*  ■ 

I  Statuts  I.  Elisabeth    4»  ^' 
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rester  dans  les  conditions  sanglantes  de  cette 
époque  on  devait  la  suivre  sous  peine  de 
mort  et  de  confiscation  ;  toute  juridiction  ec- 
clésiastique était  rendue  à  la  couronne;  on  sa 
séparait  encore  violemment  de  l'autorité  poQti^ 
ficale.  Plus  tard,  nous  verrons  ledéveloppemcnt 
de  l'Eglise  sous  le  sceptre  d'Elisabeth. 

La  tendance  de  TAogleterre  allait  être  dés- 
ormais toute  protestante*  Tandis  que  Phir 
lippe . II  dîerchait  avec  ardeur  à  reconstruire 
la  force  du  catholicisme: ,  Elisabeth  devait  fa- 
voriser la  réformation;  l\in  se  déclarait  le  pro- 
tecteur de  la  hiérarchie  romaine;  l'autre  des 
doctrines  novatrices,  et  dans,  cette  confusicNn 
de  peuples  et  dç  iiatiiCHialités,  rinlèrvention  de 
ces  deux  grandes  puissances ,'  au  milieu  des  fer- 
mens  de  discordes  qui  agitaient  la  France,  de-  ^ 
vait  vivifier  les  factions  en  armes. 

L'Allemagne,  qui  avait  joué- le  premier  rôle 
dans  les  commencement  du  luthéranisme  , 
jouissait  alors  de  touis  Içs  bienfaits  de  la  paix  de 
Passaw  et  de  fe  libjerté  de  conscience  que  la 
diète  avait  prrtclamé^  Il  n'y  avait  nulle  .part, 
dans  les  élémens  catholiques,  assez. d'énergie 

IL  6 
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pour  détruire  cette  concession  obtenue  et  qui 
était  passée  dans  le^  masses.  Au  contraire  ^  la 
réforme  s'étendait  sourdeilient,  et  les  pays  qui 
avaient  conservé  jusqu'ici  la  foi  orthodosdetdier- 
chaient  méftie  à. la  secouer.  L'abdication  de 
Cliarles-^Quint  avait  appelé  à  l'Empire  Ferdi- 
nand ,  roi  des  Romains  et  archiduc  d'Autrîdie , 
le  même  prïnce  qui  avait  subi  le  traité  de  Passaw. 
Tandis  qu'il  se  préparait  à  convoquer  la  grande 
diète^  les  États  particuliers  d'Autriche  avaient 
réclamé  hai^dimeùt  la  liberté  de  conscience 
et  l'indépendante  profession  de  la  réforme  sur 
leur  territoire.  À  cette  condition  seulement  ils 
accordaient  les  subsides  réclamés  contre  le^  in- 
vasions des  Turcs.  Ferdinand ,  surpris  de  ces 
rapides  progrès  des  opinions  qui  de  la  mul- 
titude s'élevaient  jusqu'aux  États  ,  répondit 
«  qu'il  était  catholique,  et  qu'il  ne  pouvait  con- 
sentir que  ses  sujets  professassent  une  croyance 
en  opposition  avec  la  sienne.  On  invoquait  le 
décret  de  Passaw,  mais  ce  traité  était  relatif  aux 
princes  et  non  aux  sujets;  il  était  libre  à 
chaque  souverain  d'etnbrassèr  le  Culte  qui  lui 
convenait ,  mais  les' peuple»  devaient  suivre  la 
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l'eligion  du  prince'.  »  Cette  réponse  ne  contenta 
pas  rassemblée  ;  elle  refusa  les  subsides  jusqu'à 
ce  que  Ferdinand  eût  accordé  la  communion 
sûus  les  deux  espèces ,  la  libre  prédication  de 
rÉvangile  et  une  protection  impartiale  pour 
ses   ministres.    Une  semblable   demande   fut 
adressée  par  les  Bavarois  à  leur  duc  Albert. 
C'était  le  cri  de  la  population  ;  et ,  pour  obte-» 
nir  des  secours,  le  duc  ne  mit  aucun  obstacle 
à  la  liberté  si  vivement  réclamée;  en  même 
temps  9  il  dédarait  qu'il  embrassait  ta  con- 
fession d'Augsbourg.  Ces  progrès  de  l'Aile-'' 
magne  jetaient  les  électeurs  et  le  peuple  en 
dehors  de  toutes  les  questions  àe  concile  et 
de  rapprochement  avec  la  cour  de  Rome  qui 
avaient  agité  naguère  les  diverses  nations  ger- 
maniques ^ 

La  réforme  en  Suisse  se  concentrait  jusqu'ici 
dans  quatre  cantons;  mais  l'importance  reli- 
gieuse de  Genève  grandissait  avec  la  haute  in- 


1  Sleidan,  m  comm.,  liv.  xxvi»  édit.  de  i556.  —  De  Thou, 
hist. ,  liv.  XVII,  p.  533. 
a  PAlXAVl^ni.  Uist,  conc.  TYident. ,  lib.  xiii,  cajp.  i4>  n**  i. 
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fluence  de  Calvin  ;  elle  n'avait  été  jusqu'alors 
qu'une  cité  libre  et  municipale  comme  tant 
d'autres  cités;  mais  saluée  métropole  de  toute 
une  religion,  Rome  nouvelle  eft  rajeunie,  elle 
exerçait  une  sorte  de  juridiction  universelle  sur 
les  églises  calvinistes.:  tous  les  huguenots  per- 
sécutés en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  cher- 
chaient un  refuge  à  Genève,  qui  devenait  ainsi 
le  centre  de  la  science  et  des  arts. 

Comme  les  vieilles  républiques,  Genève,  je 
le  répète,  avait  ses  factions  en  armes  et  se  pour- 
suivant par  la  proscription.  Les  sombres  doc- 
trines de  Calvin  ne  pouvaient  s'adapter  tout  à 
coup  à  la  civilisation  du  moyen  âge,  à  cette 
société  de  fêtes,  de  tournois  et  de  mystères, 
où  les  femmes  avaient  leur  ami,  où  la  science 
gaie  du  poète  célébrait  l'heureux  varlet  qui 
pénétrait  dans  la  tourelle  pour  tromper  le  châ- 
telain jaloux.  Il  se  forma  donc  à  Genève, 
comme  partout  ailleurs ,  une  résistance  à  cette 
réformation  morale.  Sous  l'administration  du 
consistoire,  on  y  comptait  plus  de  douze  mille 
étrangers  cherchant  un  abri  contre  la  tempête. 
Simple  prédicateur  de  place  publique,  Calvin 
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réunissait  tojus  les  pouvoirs  que  peut  donner 
la  parole  humaine; esprit  dominateur, il  faisait 
sentir  l'exercice  de  cette  autorité  populaire^ 
et  les  syndics  se  plaignaient  déjà  de  ce  grand 
despotisme  d'opinion.  Français  d'origine,  sa 
protection  s'étendait  particulièrement  sur  ce 
qu'il  appelait  son  Eglise  de  France.  De  sa  re« 
traite  de  Genève  il  écrivait  des  pamphlets  contre 
les  magistrats  qui  opprimaient  ses  frères  et  des 
lettres  d'exhortation  à  ceux-ci  pour  qu'ils  eus- 
sent à  persévérer  dans  la  foi  et  à  soutenir  même 
par  le  martyre ,  s'il  le  fallait ,  la  térité  de  l'Evan- 
gile. On  obéissait  en  France  à  ses  conseils 
toujours  impérieux,  et , parmi  le  peuple,  Calvin 
était  considéré  comme  le  pape  des  huguenots. 
Son  espiit  était  ardent  de  prosélytisme.  La 
fière  conviction  de  ses  propres  doctrines  les 
imprimait  dans  la  tête  de  ses  fervens  adepteç. 
Ses  travaux  évangéliques  furent  immenses  ; 
il  correspondait  partout  avec  im  zèle ,  une 
activité  inouïe;  on  trouve  de  ses  lettres  dis- 
persées dans  toutes  les  bibliothèques  sur 
la  surface  de  l'Europe,  et  plusieurs  familles 
françaises ,  engagées  dans  le  calvinisme  ,  ea 
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possèdent  de  fort  curieuses  qui  signalent  Tin- 
fluence  qu'exerçait  alors  la  réformatiôn  gene- 
voise sur  la  société'. 

De  si  grands  rapports  avec  la  France  firent 
accuser  Calvin  de  complicité  dans  le  projet  de 
substituer  Tadministration  de  ses  compatriotes 
à  celle  des  citoyens  à  Genève  ;  on  voulait  ameu- 
ter le  peuple  contre  lui  ;  mais  l'accusation  n'é- 
tant point  justifiée,  les  Français  restant  en  paix 
dans  leur  maison  hospitalière ,  l'ascendant  de 
Calvin  ne  fit  que  s'agrandir  encore;  il  continua 
à  régner  dans  la  république  par  la  parole.  Il 
combattait  avec  fureur  toute  doctrine  nouvelle'. 


I  II  existait  quelques  unes  de  ses  lettres  dans  les  mains  du 
marquis  de  Poët;  elles  se  trouvent  copiées  dans  les  cartons 
FoNTAKiETT,  Biblioth.  du  Roi.  Duput  en  a  plusieurs  aussi  d'o- 
riginales dans  son  inmiense  collection  manuscrite.  Je  donnerai, 
dans  le  dernier  volume  de  cette  histoire ,  la  liste  de  tous  les 
ouvrages  de  Calvin  publiés  ou  en  manuscrit. 

a  Voyes  ses  pamphlets  «  aux  ministres  de  Féglise  de  Neufcha- 
tel  contre  la  secte  fanatique  et  furieuse  des  libertins.  Genève , 
1 544*  ^  —  "  Briève  instruction  pour  armer  tout  bon  fidèle  contre 
les  erreurs  de  la  secte  des  anabaptistes.  Genève,  i544*>^  — 
«  Réponse  à  un  certain  Hollandais^  lequel,  sous  Fombre  de  &ire 
les  chrétiens  spirituels,  leur  permet  de  polluer  leur  corps  en. 
toute  idolâtrie.  Genève  >  1Ô62.  » 
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et  ses  efforts  ne  tendirent  p»^  seulement  9  pi'o- 
pager  sa  foi ,  mais  enpore  à  la  maintenir  telle 
qu'il  en  avait  posé  les  bases  dans  sont  Institua 
lion  chrétienne.  C'est  un  cpHeui;:  spectacle 
que  ce  despotisme  doctoral  introduit  à  coté 
de  la  loi  absolue  du  catholicisme  menacé. 
L'esprit  d'un  temps  6*empreint  à  tout  ce  qu'il 
produit  II  ne  faut  pas  chercher  dans  ces  épo- 
ques d'émotions  religieuses  les  grands  résultat$ 
conquis  par  deux  siècles  de  luttes  et  de  persé^ 
vérans  efforts.  Une  opinion  s'imposait  alors 
comme  Un  article  de  foi ,  comme  une  maxime 
de  gouvernement,  et  quiconque  prétei^dait la 
détruire  pour  lui  substituer  nv^  nouveauté , 
conspirait  contre  le  principe  de  la  sociétél  A 
des  époques  plus  récentes  il  y  eut  des  écbafauds 
dressés  pour  les  croyances  politiques  ;  et  la 
raison  publique  n'en  a  point  encore  fait  Justice  ; 
elle  lutte  aujourd'hui  contre  cette  intolérance 
sanglante,  comme  elle  combattit  au  seizième 
siècle  pour  la  liberté  religieuse.  Le  calvinisme 
eut  des  bûchers ,  des  bannissemens ,  des  cas 
d'infamie  contre  de  simples  opinions,  parce 
qu'il  ne  se  posa  pas  comme  un  principe  d'in- 
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dépendance ,  mais  comme  un  système  qu'il 
fallait  adopter.  Le  supplice  de  Servet  est 
une  tache  lugubre  et  indélébile  ;  l'école  gene- 
voise a  voulu  justifier  le  fanatisme  de  Calvin  ; 
elle  ne  peut  l'expliquer  que  par  l'esprit  d'un 
siècle  où  tout  se  formulait  en  dogmes'.  Micbel 
Servet  avait  profité  de  la  haute  liberté  d'ex- 
pliquer l'Ecriture  s<^n  la  raison  individuelle; 
le  principe  d'autorité  de  l'Eglise  étant  détruit , 
il  n'y  avait  pas  plus  de  raison  de  se  rattacher  à 
la  confession  d'Augsbourg  qu'aux  institutions  de 
Calvin.  Dans  ses  deux  grands  ouvrages  de  la 
Restitution  du  christianisme^  et  des  Erreurs  de 
la  Trinité,  nous  avons  vu  que  Servet  avait 
comparé  la  Trinité  à  une  divinité  à  trois  tètes, 
à  une  espèce  de  Cerbère;  et  puis  «  Dieu  était 
tout,  et  tout  était  Dieu,  »  s'écriait- il.  C'était 
le  socinianisme ,  le  côté  philosophique  de  la 
prédication  chrétienne;  et  ce  fiit  pour  ces  opi- 
nions que  Servet  dénoncé  subit  la  mort.  Rien 


i  Voyez  surtout  Histoire  littéraire  de" Genève  ,  par  Jean  Sene- 
bier,  ministre  du  saint  Evangile  et  biblioth.  de  la  republique 
genevoise.  1786. 
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de  plus  acharné  et  de  plus  implacable  que  ces 
poursuites  du  maître  contre  Servet;  il  le  fit 
arrêter,  lutta  contre  ses  défenses ,  et  domina 
le  jugement  qui  le  livra  au  bûcher'.  Calvin, 
comme  Luther,  sWforçait  de  poser  un  point 
d'arrêt  au  mouvement  des  idées  qui  le  dé- 
bordait déjà.  Je  considère  le  prédicant  de 
Genève  comme  le  grand  organisateur  de  la 
réforme ,  comme  la  forte  main  qui  bâtit  une 
Eglise  à  côté  de  la  vieille  foi  qu'il  secouait; 
c'est  à  Calvin  qu'on  doit  les  consistoires,  la 
hiérarchie  des  pasteurs  et  des  ministres;  il  ne 
voulait  pas  seulement  laisser  après  lui  des  rui- 
nes :  il  tendait  à  substituer  quelque  chose  au 
vaste  et  bel  édifice  du  catholicisme  qu'il  avait 
ébranlé  par  la  parole. 

Chacune  des  puissances  qui  ceignaient  la 


I  Voici  le  cruel  sentiment  de  Calvin  sur  le  malheureux 
Sénret:  Servetus  nuper  ad  me  scripsit,  et  litteris  adjunxit  ma" 
gnum  uolumen  suorum  deliriorum  cum  thrasomcâ  jactantid  me 
stiipenda  ac  inaudita  uisurum  ^  si  mihi  placeat ,  hue  se  uentu- 
rum  recipit;  sednolo  fidem  meam  interponere;  nam  Si  venkrit, 

M0D6   VALEAT   MEA    AUTORITAS,    VIVUM    EXIRE  NUNQUÀM    PA- 

TiAK.  Lett.  de  Calvin ,  Biblioth.  du  Roi ,  citée  par  Uttenibo- 
gaert. 
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France  d'un  cercle  d'opinions  et  de  forces  > 
apportait  un  poids  plus  ou  moins  im|>osant 
au  milieu  de  la  crise  religieuse  qui  se  manifes- 
tait alors  dans  le  royaume  ;  TEspagne  avait 
ses  doublons,  ses  vieilles  bandes  habituées  à  la 
victoire;  l'Angleterre,  pauvre  encore,  pouvait 
néanmoins  jeter  sur  le  continent  des  troupes 
auxiliaires;  en  Flandre,  les  révoltés  devaient 
appuyer  les  réformateurs;  en  AllemagniO,  de 
nombreuses  compagnies  de  reistres  et  de  lans- 
quenets se  mettaient  à  la  solde  des  catholiques 
et  des  protestans  ;  la  Suisse  républicaine  se  di- 
visait en  deux  croyances,  tandis  que  Genève, 
métropole  de  science  et  d'activité ,  lançait  des 
pamphlets^  ourdissait  des  complots  qui  écla- 
taient ensuite  par  des  coups  de  mains  de  peu- 
ples et  de  gentilshommes  en  France.  La  plupart 
des  conjurations  protestantes  furent  préparées 
à  Genève  ou  à  Londres  ;  les  huguenots  étaient 
représentés  presque  officiellement  auprès  d'E- 
lisabeth et  de  Calvin.  Ils  en  suivaient  les  con- 
seils et  y  concertaient  leurs  desseins  contre  Le 
catholicisme. 


CHAPITRE  XXIV. 
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Situation  du  parti  réformateur.  —  Les  Guise.  —  Le  parti 
catholique.  —  ï^ersécution.  —  Mouvement  des  calvi- 
nistes. —  Projet  poutr  s'emparer  du  gouvernement.  — 
Dessein  des  huguenots,  —  La  conjuration  échoue.  — 
Cruelles   exécutions. 


iSS9  —  4860. 


La.  mort  de  Henri,  II  loin  de  diminuer  Tau- 
torîté  de  la  maison  de  Guise ,  l'avait  en  quel- 
que sorte  agrandie  ;  la  jeune  épouse  de  Fran- 
çois II,  la  belle  et  malheureuse  Marie  Stuart 
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était  leur  nièce  ; ,  et  d'ailleurs  ce  qui  était  une 
raison  plus  puissante,  le  parti  catholique  éten-» 
dait  sur  eux  sa  force.  Les  deux  grandes  fonc- 
tions de  TEtat,  la  lieutenance  générale  du 
royaume  et  la  superintendance  des  finances 
furent  confiées ,  la  première  au  duc  de  Guise,  la 
seconde  au  cardinal  de  Lorraine,  et  lorsque  le 
parlement  vint  féliciter  son  jeune  souverain, 
ce  triomphe  des  opinions  et  dés  hommes  du 
catholicisme  lui  fut  annoncé. 

En  pleine  possession  du  pouvoir,  François 
de  Guise  se  mit  immédiatement  en  rapport 
avec  le  roi  d'Espagne  ;  il  lui  écrivait  le  4  fé- 
vrier i56o  :  a  La  mort  subite  de  notre  sire 
Henri  II  peut  apporter  une  grande  désolation 
en  ce  royaume  ;  mais  par  la  conduite  prudente 
de  la  reine  et  vos  sages  avis,  j'espère  qu'il  sera 
maintenu  en  paix.  Quant  à  moi.  Sire,  ayant 
ici  reçu  tant  de  biens  et  honneurs  du  feu  roi 
Henri  II  et  de  la  reine ,  et  nais  tant  de  peines 
de  les  fidèlement  servir,  je  n'aurai  jamais 
rien  tant  devant  les  yeux  que  le  service  d'elle 
et  de  leurs  enfans ,  pour  lesquels  je  sacrifierai 
ma  vie  comme  j'ai  incessamment  estimé  gloire 
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et  honneur  de  trouver  une  honorable  occa- 
sion pour  la  hasarder.  J'obéirai  toujours.  Sire, 
aux  bons  et  louables  conseils  qu'il  vous  pi  ait 
me  donner;  je  me  sens  infiniment  tenu  à  vous 
remercier  généralement  du  soin  qu'il  vous 
plaît  avoir  de  la  conservation  de  ce  grand 
royaume*.  ^ 

Quelques  jour^  après  il  lui  écrivait  encore  : 
«  Je  ne  saurois  qu'ajouter,  si  ce  n'est  vous  assurer, 
que  notre  roi  est  si  ferme  et  constant  à  l'en- 
treténement  de  la  foi  catholique ,  qu'il  ne  fera 
ni  permettra  jamais  ea  son  royauQie  chose  qui 
y  contrevienne  ;  et  quant  à  moi ,  je  ne  céderai 
à  aucun  de  mes  prédécesseurs  en  ce  qui  touche 
l'honneur  de  Dieu ,  et  maintenance  de  sa  sainte 
foi  '.  » 

Les  poursuites  contre  Anne  du  Bourgs  quel- 


I  Archiifes  de  Simancas,  B  la  '**. 

a  Ibid»  B  1 1 7'.  Il  existe  aux  mêmes  archûres  une  lettre  de 
François  II  au  roi  d^Espagne  ainsi  conçue  :  «  Tai  été  bien  aise 
d*avoir  vu  votre  si  bonne  intention  au  repos  universel  et  bien 
de  mon  royaume,  par  ce  que  le  prieur  don  Antonio  m*a  dît 
de  votre  part ,  et  je  lui  ai  fait  si  ample  réponse  que  par-là 
vous  aurex  connoissance  du  soin  que  j*ai  en  Thonneur  de 
Dieu ,  ibid,  B  1 1 74. 
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que  temps  suspendues  ,  recommencèrent  , 
on  voulait  maintenir  un  parlement  dévoué, 
et  imprimer  toute  sa  force  au  catholicisme. 
Anne  du  Bourg  fut  traduit  devant  la  Chambre 
ardente ,  création  nouvelle  du  chancelier 
Olivier,  pour  juger  les  hérétiques.  Il  y  fut 
accusé  de  professer  les  doctrines  de  Luther  et 
de  Calvin  sur  la  grâce  et  le  purgatoire;  du 
Bourg  répondit  avec  fermeté  et  persista  dans 
tous  les  articles  de  sa  foi.  Les  parlementaires 
catholiques ,.  sous  la  direction  du  président 
Minard,  appelaient  la  condamnation  pour  le 
cas  d'hérésie  comme  un  grand  exemple.  Tous 
les  hommes  de  lumières  s'intéressaient  au  con-» 
seiller  du  Bourg,  et  les  calvinistes  voyant  en 
cette  poursuite  les  symptômes  d'une  per- 
sécution systématique  tentèrent  de  l'éviter 
par  un  acte  de  violence  :  le  président  Minard 
fut  atteint  d'un  coup  d'arquebuse ,  et  l'on  en 
accusa  les  huguenots  ;  le  peuple  s'émut.  tJn  acte 
du  conseil  municipal  ordonna  de  fermer  les  por- 
tes de, Paris  pour  se  saisir  de  l'assassin'.  Dans 

1   Biblioth.  du  Roi,  mss.  Colbert,  vol.  GCLii^  in-fbl.  p3^  196. 
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cette  agitation  des  esprits ,  le  parlement  se 
hâta  de  condamner  Anne  du  Bourg;  il  fut 
dégradé  de  l'état  de  clerc  et  brûlé  en  la  place 
de  Grève,  car  il  n'avait  voulu  se  rétracter; 
et  il  y  eut  grande  foule  de  gens  de  tous  états 
à  cette  exécution  ;  MM.  de  la  ville  y  avaient  en* 
voyé  les  trois  compagnies  d'archers ,  arbalétriers 
et  arquebusiers  '. 

Rien  ne  fit  plus  d'impression  sur  le  parti 
calviniste  que  le  supplice  du  conseiller  du 
Bourg.  C'était,  une  première  attaque  contre 
l'opinion  scientifique  qui  protégeait  les  progrès 
de  la  réforme  en  France.  Les  huguenots  mul- 
tiplièrent les  doléances  et  les  complaintes;  des 
gravures  informes  reproduisaient  le  supplice 
da  malheureux  conseiller,  et  le  bûcher  d'où 
les  flammes  s'élèvent  en  la  place  de  Saint-Jean 
en  Grève.  On  y  voit  messire  du  Bourg,  les 
maius  jointes ,  étranglé  par  une  grande  corde , 
en  face  d'une  belle  croix;  aux  étroites  croi- 


I  Regist.  de  l'Hotel'-dê  Ville, 'S\h\.  du  Roi,  m&s;  Colbert, 
▼ol.  GCUi,  p.  196,  vêts.  Le  procès  d'Anne  du  Bourg  est  im- 
primé in-ia,  petit  format  ;  il  est  très-rare  et  se  trouve  Bibl.  du 
Roi,mss.  FontanieUj  ann.  iSSg — i56o. 
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sées  sont  plusieurs  nobles  dames  qui  regardent 
ledit  supplice,  tandis  que  le  bourre!,  d'un  air 
alerte  et  joyeux ,  jette  maints  fagots  dans  le 
feu'.  On  prêta  au  conseiller  hérétique  des  can- 
tiques, des  chansons  saintes'  afin  d'exciter  la 
commisération  du  peuple. 

Le  parti  calviniste  comprit  le  danger  de  sa 
position.  Jusqu'ici  il  n'avait  été  qu'instantané- 
ment persécuté,  et  il  se  trouvait  le  plus  sou- 
vent à  Tabri,  soit  par  la  protection  de  la  cour, 
soit  par  l'esprit  qui  s'était  empreint  depuis  quel- 
ques années  à  la  minorité  du  parlement  de  Paris. 


I  Voyez  la  collection  des  estampes ,  Biblioth.  du  Roi ,  règne 
de  François  II. 

a  «  Chanson  spirituelle  d*Anne  du  Bourg ,  conseiller  du  roi 
en  parlement,  étant  ès-lieux  pour  soutenir  la  parole  de  Dieu, 
et  pour  laquelle  il  souffrit  constamment  la  mort  à  Paris.  Sur  le 
chant  du  psaume  40  :  » 


G«ns  ioiieiijés,  oà  aves-rous  les  conin 
De  faire  guerre  à  Jésus-Christ? 
Pour  soutenir  cet  ante-Clirist , 
Josques  à  quand  serez  persécuteurs  ? 
.  Traîtres  abominables , 
Le  service  des  diables 
Vous  allez  soutenant; 
Et  de  Dieu  les  édita 
Par  rouff  sont  interdis 
A  tout  homme  vivant. 


N'empêchez  phis  la  prédication 
De  la  parole  et  vive  voix 
De  notre  Dieu  le  rui  des  rois , 

Ou  autrement  sa    malédiction 
Sur  vous  verrez  estendre. 
Et  vovs  fera  descendre 
Aux  enfers  ténébreux , 
JLà  où  serez  punis 
Des  maux  qu'avez  commis 
Par  toarmens  douloureux. 
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Cette  opposition  était  iDrisée  ;  les  Guise  pou* 
vaient  assurer  le  triomphe  des  opinions  catholi- 
ques, et  par  le  fait  le  parlement  de  Paris  était 
dans  leurs  mains,  sans  que  le  parti  politique , 
toujours  si  timide,  se  hasardât  à  les  4^ntre« 
dire.  Les  huguenots  se  réunirent  .dans. des  as^ 
semblées  secrètes  au  faubourg  Saint^Gorviaiq, 
Ils  tinrent  des  consistoires  particuliers  S  Pour 
se  donner  une  organisation  plus  forte  çt  plus 
active,  ils  se  régularisèrent  en  synode;  l'élec- 
tion libre  fut  proclamée,  e<  l'égalité  la  plus 
absolue  dut  présider  au  choix  des  pasteurs. 
L'Eglise  calviniste  prit  en  France  uAe  forme 
purement  républicaine;  Alors  fut  arrêtée  sa 
profession  de  foi;-  elle  était  envoyée  d^  Ge- 
nève ,  car  avec  sa  prodigieuse-  activité ,.  Calvin 
dirigeait  toutes  les  branches  de  ce  :<qja'il  ap- 
pelait son  immense  famille.  .■- 

Les  deux  principes  religieux  étaseats^lq^i  en 
présence,  organisés  comme  pour  le  cqmb^t  :  ie$ 


.       .«       !       .  •  ». 

I  «;  Pi;ocès--\erlntux  et  ]$Iémoîtes  d^s  tyaod^$,ou  assemblées 
ecçle'siastîc^ues  de  ceux  de  la  religion  Réformée.  »  Bibl.  du  Roi , 
mss.  de  Brienne  j  vol.'cSot.  ai6  à  Ti6  -rÀclusîvement. 

n.  7 
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catholiques  avaient  éloigné  de  la  caur  les  gen* 
tilshommes,  expression  du  parti  protestant.  Le 
roi  de  Navarre ,  le  plus  modéré  et  le  plus  cir*^ 
conspect,  craignant  pour  la  possession  de  son 
royaume*  menacé  par  Philippe  11^  se  retira 
précipitamment  ;  on  donna  au  prince  de  Coadé 
une  missicm  pour  l'Espagne;  tout  ce  qui  avait 
quelque  valeur,  'Goligny,  d'Andelot  étaient 
en  complète  disgrâce,  et  le  chanc($Uer  Oli- 
vier, dévoué  au  cardinal  de  Lorraine  ^  prépa- 
rait uue  série  de  lois  ponar  seconder  le  mpixye* 
ment  catholique. 

Cette  intention  se  manifestait  par  desActçs^ 
une  première  ordonnance  toute  dé  précau^i^ivs 
défendit  qu'on  portât  des  airn^es  sur  spi  j  a^l^Mu 
ne  pouvait  désormais  se  revêtir  d'un  grand  man- 
teau, av>oirdes  chausses  hrges  dans  lesquelles 
on  cacherait  poignards  bu  pistolets  :  «  défense 
est'fhite  à  toute  personne,  de  quelque -^tat 
qu'elle  soit',  de  tirer  arquebuse^  sous  peiùe, 
la  première  fois,  d'une  amende  de  cinq  cents 
écus  d'or  au  soleil ,  ou  des  galères  si  l'on  n'a- 
voit  de  quoi  payer  ladite  amende,  et  pour 
IsL  seconde  fois,  ils  serçnt  pendus  et  ér'ran- 


.M 
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glés  \  9  Des  lettres  de  commission  de  Fratiçdîs  II 
ordonnent  d  d'informer  àe<ïràtement  et  diiig^em* 
mest  contre  tous  cééx  qui  doniioitdnt  faVéur 
aux  sacramentàires  ou  auireis  personnes  soup- 
çonnées d'hérésie  ;  ceux  qui  &éqil6ntoîent 
kitr»  oèmités  et  assenàblées  ^eci*ètës  et  ma* 
iioiétiies^  ^t  pareilietaaient  eeuï  qui  dsotent 
de  «menaces  et  d'iiHi}uiteS  pour  întimiddr  lei» 
juges  ^  Inanimé  fort  parnicieilsey  à  tjiioî  il 
est  trèsi-nécessdiretide  pourvoir:  vous  pro- 
eàiereE  sur-le-ifibapnip ,  à  là  i^ec^uète  de  notre 
phKurear ,  à  leur  faire  et  parfaire  leurs  pro-^ 
cè^,  ainsi  qlie  de  raison  |  car  tel  est  notre 
plaisir'.» 

On  se  lia  par  dé»  sermens  paitièuliers;  des 
émissaires  (tevaieiit  réveiller  lesèk  des  villes; 
oii  ne  parla  pas  encore  d'une  ligue  écrite  et 
posilive,  ikiais  on  en  jeta  les  premiers  prin-^ 
cipte  qui  devàieM  attirer  à  eux  toutes  les 
halles^  les  dercs  et  les  métiers^  parce  qu'ils 


I  FoHTANON  ,  tom.  I  pag.  648, 

1  Regîst.  du  parlem.  vol.  Y,  fol  33., .—  Rebuffe  ,  liv.  y,  . 
lit.  XIV,  chap.  X.  , 
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protégeaient    la   suprémalie    romaine  et  les 
privilèges  des  cités  et  des  ordres  religieux. 

Pour  rattacher  à  la  combinaison  d'une  grande 
ligue  la  haute  noblesse,  et  l'engager  par.  un  ser* 
ment  spécial],  on  fit  une  promotion  extraordi- 
naire de  dix-huit  chevaliers  de  Tordre  de  Saint- 
Michel:  Saint-Michel^  archange,  était  l'emblème 
de  la  foi  catholique,  et  le  démon  qu'il  plongeait 
en  enfer  était-il  autre  chose  que  le  symbole  des 
hérésies  nouvelles  qui  fermentaient  au  sein  de 
l'Eglise  et  qu'il  £sillait  extirper?  Cette  pensée 
domina  toutes  les  résolutions  du  conseil  ;  elle 
se  manifesta  par  des  édîts  cruels  contre. les 
rassemblemens  et  conventicules  d'hérétiques; 
ils  furent  défendus  sous  peine  de  la  vie;  mais 
en  même  teinps  on  '.  accordait .  une  amnistie 
a  à  tous  ceux  qui  avoient  mal  senti  de  la.  foi  ^ 
pourvu  qu'ils  rentrassent  au  sein  du  catholi- 
cisme. '  »  Enfin,  une  autre  déclaration  portait 
(c  que  les  maisons  où  se  feroient  les  conventl- 


I  «c  Edit  du  roi  contenant  la  grâce  et  pardon  pour  ceux  qui , 
par  ci-devant,  ont  mal  senti  de  la  foi.  »  Paris,  par  Vincent  Sfer- 
f  enas ,  à  Tenseigne  saint  Jean-Baptiste ,  et  'en  sa  boutique  au 
Palais ,  1 559 ,  avec  privilège. 


PAMPHLETS  CATHOLIQUES  (1559).  101 

cules  et  autres  assemblées  illicites  seroiént  i*a- 
sées  et  démblies'.  » 

L'imprimerie  étant  toujours  l'arme  puis- 
santé,  les  catholiques  multiplièrent  les  pam- 
phlets, dénoncèrent  les  mœurs  et  les  crimes 
des  réformés;  on  les  flétrit  dans  un  petit  écrit 
de  toutes  les  horreurs  des  hérétiques  de  l'E- 
glise primitive ,  de  ces  réunions  nocturnes  où 
les  lampes  s'éteignaient  pour  favoriser  l'adul- 
tère et  l'inceste.  Les  légendes  du  moyen  âge 
contre  les  juifs  étaient  renouvelées  :  on  pei- 
gnait les  enfans  égorgés  dans  de  sanglantes  li- 
bations; d'autres  pamphlets  accusaient  les  hu- 
guenots de  vouloir  mettre  le  feu  à  la  ville  de 
Paris,  tandis  qu'ils  ouvriraient  les  prisons  pour 
en  faire  sortir  la  lie  des  voleurs,  abandonnant 
la  grande  cité  au  pillage. 

Dans  une  collection  de  vieilles  gravures, 
sous  le  titre  ô!korribles  cruautés  des  hugue- 
nots en  France ,  on  voit  la  nature  des  accusa- 
tions   populaires    qui  circulaient   contre    les 


I  Begîst.  du  Parlement,  vol.  Y,  fui.   3i.  —  FontANUn  ,  iv, 
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Galviniste&;  ici  on  aperçoit  un  prêtre  mis  en 
croix  recevant  des  coups  d'arqudt>uses  '  ; 
là  un  combat  contre  une  nef  remplie  de 
moines.,  qui  sont  presque  tous  jetés  à  l'eau '; 
puis  un  grand  concoum  de  femmes  et  vieil* 
I$irds  étranglés  et  mutilés^;  un4)on  ermite  qui 
*  a  les  pieds  enferrés  comme  un  cheval  de  ba«» 
taille  4, 

On  avait  mis  k  chfique  coin  de  rue  des  pe- 
tites images  de  la    Vierge,  et   les  catholi* 


X  ......*.  Lv  tyran  huguenot 

Se  montrant  comme  juifs,  ennemis  du  Seigneur^ 
Le  prêtre  ayant  Cbrcé  k  célébrer  la  messe  ; 
Mystères  iirofenanty  et  le  battant  «ans  ceue 
X^onlBsis  finaleiçentà  la  croix  du  Seigneur. 

a  Ils  ne  Brlgandent  pas  seulement  sur  la  terre  ; 
Hais  sur  1a  mer  ads  saints  ils  font  aussi  la  guerre , 
Du  sang  desquels  tués  les  eaux  changent  couleur. 

3  Belles  louanges  ici  tous  en  rapporteres, 
Qui  force  sur  vieillards  et  femmes  exerces  , 
Kt  nonobstant  ^tt*a?ex  i  totre  aris  victoire , 

TVint  plus  du  sang  bnteit,  tant  plus  en  toules  boire  , 
Insatiables  loups  jamais  assem  remplis  1 

4  Lorsque  le  Tout-Fuissant  le  g«nre  humain  créa. 
Son  propre  image  en  lui  et  vif  portrait  forma» 
De  laquelle  pourtant  le  méchant  ne  tient  compte; 
Les  hommes  fait  tirer  comnie  autres  animaux  y 

Leur  ferrant  les  pieds  nùds  comme  on  fait  aux  chevaux. 

{^Bibliothètjue  royale^") 
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ques  fervens  apostés  forçaient  tous  les  passans 
à  ôter  leur  chaperon  ou  leur  toque.  Si  quelqu'un 
s'y  reîusait ,  on  le  traînait  en  prison  comme 
huguenot ,  et  ces  prisons  se  remplirent  de 
telle  sorte  qu'on  fut  obligé  de  supposer 
une  espèce  de  conjuration  pour  débarrasser 
le  Châtelet  et  conduire  les  hérétiques  au 
supplice. 

Cependant  les  calrinistes,  trop  nombreux 
pour  se  laisser  ainsi  décrimer  par  la  persécution,, 
écrivirent  à  Genève,  députèrent  auprès  d'Eli- 
sabeth d'Aogleterre  et  des  princes  luthériens 
d'Allemagne  afin  de  demander  appisi,  alors 
qu'ils  s'organisaient  en  France  contre  leurs 
oppresseurs.  Aux  pamphlets  des  catholiques 
ils  oppoGaient  d'autres  écrits.  Une  de  ces  vio- 
lentes brochures,  imprimée  à  Genève ,  attaque 
ouvertement  Fautorité  du  conseil ,  des*  Guise  et 
de  la  reine  '  i  elle  accusait  Catherine  de  Mé- 
dicis  de  grands  déportemeiiis  ,^  et  le  cardinal  de 
Lorraine  ^usa/pper  Fautorité  royale,  a  De  quel 


I  «  Du  pouvoir  insolent  obtenu  par  M.  de  Guise.  »  Genève  , 
kSSg. 
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droit  gouvernoient-ils  l'Etat  au  préjudice  des 
princes  du  saug?» 

D'autres  pamplilets,  plus  habites  encore^ 
liaient  la  cause  de  la  réforme  à  celle  de  la  con* 
vocation  des  Etats-Généraux,  toujours  si  popu- 
laires. On  se  plaignait  de  ce  long  veuvage  entre 
la  monarchie  et  ses  enfans  légitimes,  les  repré- 
sentans  des  bonnes  villes;  on  les  invitait  à  dé- 
libérer sur  la  loi  de  succession  et  la  formation 
des  conseils,  particulièrement  sur  la  liberté  de 
conscience  qu'on  posait  comme  une  question 
politique  que  les  peuples  seuls  étaient  appelés 
à  décider  '. 

Le  parti  huguenot,  composé  d'une  vail- 
lante gentilhommerie  ^  devait  offrir  une  vi- 
goureuse résistance  aux  mesures  catholiques 
que  les  Guise  avaient  arrêtées  contre  lui» 
Il  y  avait  long-temps  déjà  que  les  calvi- 
nistes étaient  préparés;  leur  organisation  se- 
crète les  enlaçait  tous  dans  un  cominun  des- 
sein, comme  dans  une  commune  foi.  Toutes 


i  «  De  la  nécessité  des  Etats,  par  len François  qui  désirent 
vivre  selon  la  pureté  de  TEvangile  de  N.  S.  J.  C.  »  iSSq. 
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les  églises  réformées  de  France  s'entendaient 
entre  elles;  elles  avaient  des  chefs  désignés 
pour  les  diriger  au  jour  où  une  prise  d'armes 
deviendrait  nécessaire.  On  se  mettait  en  rap- 
port par  émissaires ,  par  des  chiffres  convenus , 
ou  par  des  mots  et  des  signes  mystiques  que  les 
partis  adoptent  pour  se  dérober  à  la  surveil- 
lance; la  correspondance  de  Calvin  excitait  ses 
frères  à  conquérir  la  liberté  de  l'Évangile ,  s'il 
le  fallait  même  à  coups  d'arquebuse. 

Le  moment  était  venu  d^arrêter  quelque  chose 
contre  le  parti  catholique  afin  d'arriver  au  pou- 
voir; des  instructions  étaient  parties  des  conseils 
de  Genève.  Elisabeth  d'Angleterre  se  trouvait 
d'intelligence  avec  une  autre  fraction  de  calvi- 
nistes sous  le  prince  deCondé.  Les  réformés  rece- 
vaient alors  en  France  une  double  impulsion.  Les 
G  énevois  tendaient  spécialement  vers  u n  système 
républicain  dans  les  conditions  adoptées  par 
les  cantons  suisses;  les  écrits  clandestins  que 
l'école  de  Calvin  lança  dès  cette  époque  prou- 
vent qu'elle  cherchait  à  introduire  ces  idées 
parmi  le  peuple.  Les  formes  du  calvinisme  s'y 
prêtaient  admirablement;  tout  était  en  effet 
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électif;  la  nouvelle  Eglise  posait  en  toute  sa 
force  le  principe  de  l'égalité  '.  Le  second  partie 
celui  de  la  noblesse ,  qui  était  d'accovd  avec  la 
reine  Elisabeth  d'Angleterre ,  appelait  à  la  cou- 
ronne le  prince  de  Condé,  qui  professait  haute- 
ment les  opioions  du  calvinisme.  Le  prince,  sans 
saisir  encore  les  armes  contre  ]a  cour,  avait  prêté 
la  main  à  ce  projet  ;  il  devait  prendre  le  nom 
de  Louis  XIII  et  donner  satisfaction  à  toute  la 
genlilhommeriè  huguenote,  avec  laquelle  il 
gouvernerait  la  monarchie  *. 

Tout  pleins  de  ces  idées,  les  chefs  calvi- 
nistes tinrent  entre  eux   plusieurs  concilia- 


1  l\  existe  une  ci|rie«se  nëdaîlle  ait  cabinet  du  Koi,  et  qui  peut 
se  reporter  à  ce  mouvement  rcpnblicain.  Elle  offre  Timage 
d'une  epce  flamboyante  qui  coupe  un  lis  dont  la  tige  se  courbe 
et  tombe.  Le  sceptre  et  la  couronne  sont  roulés  dans  la  pous- 
sière Ceci  ne  peut  se  reporler  à  la  royauté  des  Guise  ;  car  le 
sceptre  et  la  couronne  auraient  été  respectés.  Le  savant  Bar- 
tbv-lemy,  dans  un  de  ses  momens  de  peur,  avait  envoyé  cette 
m'idaiUe  à  la  Convention  nationale ,  comme  un  gage  de  haine 
à  la  royauté.  Voyez  la  petite  notice  ajoutée  à-  la  médaille  (  i  a- 
binet  du  Roi.)  Je  k)  ferai  graver  dans  le  volume  des  pièces. 

2  II  existe  également  une  médaille  de  ce  Louis  XIII  (  prkice 
de  Conde).  Le  cabinet  du  Roi  ne  Ta  pas;  mais  on  la  trouve 
dans  plusieurs  cabinets  de  particuliers  :  elle  est  également  citée 
dans  VArt  de  i^érifierlea  dates ,  règne  de  Charles  IX. 
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bul^;  le  plus  importaat  fut  celui  deLaFerté, 
où  assistèrent  les  députés  secrels  de  toutes 
leurs  Églises  ,  sous  la  présidence  du  prince  de 
Gondé*  Coligny  y  prit  la  pat*oIe,  promît  à  tous 
les  secours  de  la  reine  d'Angleterre  dans  le 
mouTement  qui  se  préparait.  On  ne  devait  pas 
aller  d'abord  à  une  conjuration  pour  renverser 
l'autorité  royale;  on  ne  pouvait  diœ  un  tel 
but;  et  il  est  probable  que  si  on  Peut  avoué  il 
n'aurait  pas  trouvé  rassentiment  unaninoe  ;  trop 
de  liens  uni3sa!ent  la  noblesse  territoriale  k  la 
couronne  d'un  roi.  Le  projet  de  changer  la 
France  en  provinces  unies,  par  un  lien  fédérât  if 
et  républicain,  aurait  été  repoussé  par  la  grande 
Hiajorîté,  même  des  mécontens;  la  puissance 
de  Calvin  n^allait  pas  jusque-là.  On  mit  en  dé- 
libeFation  si  Ton  se  débarrasserait  de  la  famille 
royale,  des  puise  particulièrement;  le  plus 
grand  Bombre*  déclara  qu'une  telle  action  se- 
rait très-impopuktre  dans  le  royaume ,  et  qu'il 
ne  &Udit  pas  jeter  sur  la  cause  réformée  l'o- 
dieux ,d\m  assassinat'. 

1  Journal  de  Brulart.  f^ie  de  Coligny,  pag-  20  ;  De  Thou  , 
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Il  fut  arrêté  provisoirement  qu'on  ferait  pré- 
senter au  roi  par  la  multitude  évangéliste,  orga^- 
nisée  en  bandes ,  une  humble  requête  afin*  de 
le  supplier  de  mettre  un  terme  aux  persécu- 
tions déplorables  qui  livraient  les  calvinistes  au 
bûcher,  et  pour  quel  crime  ?  Pour  avoir  fait  en 
secret  des  actions  d'amour  envers  Dieu  et  pré- 
paré le  salut  de  leur  âme.  Une  seconde  requête 
toute  politique  demandait,  conformément  aux 
lois  fondamentales  de  la  monarchie,  que  les 
Guise  fussent  exclus  de  toute  administration  ; 
Tautorité  légitime  devait  être  désormais  dans 
les  maiiis  des  princes  du  sang  et  des  Etats- 
Généraux  ,  immédiatement  convoqués.  Un 
dernier  article  se  résumait  en  appelant  les 
vieilles  coutumes  qui  interdisaient  aux  étran- 
gers le  gouvernement  du  royaume;  d'où  la  con- 
clusion naturelle  qu'il  fallait  en  exclure  les 
princes  de  Lorraine.  «  Sire,  disaient  les  calvi- 
nistes ,  la  façon  dont  nous  avons  usé  semble  de 
prime-face  estre  estrangeet violente; néanmoins 


liv.  XXIV ;  Matthieu,  lîv.  iv,  pag.  ai 3.  — Lb  Laboureur,  sut 
Castehiau  ,  tom.  i ,  pag.  5 12. 
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nous  supplions  très-humblenient  Votre  Majesté 
de  considérer  que ,  n'ayant  autre  moyen  pour 
oster  le  périt,  nous  avons  pensé  qu'on  ne 
troavoit  jamais  nouveau  et  singulier  ce  que  les 
sujets  font  pour  la  conservation  de  leur  prince , 
^t.pour  repousser  lés  ennemis  d'un  roy  et  d'un 
royaume  \  »  : 

Ces  projets,  ainsi  fixés,  il  ne  s'agissait  que 
de  trouver  l'es  chefs  et  de  régler  les  moyens 
d'exécution.  L'assemblée  étant  présidée  par  le 
prince  de  Condé-  et  Coligny ,  rien  n'était  plus 
simple  que  de  leur  déférer  la  conduite  des  bra* 
ves  compagnons;  mais  ceux*ci  firent  observer 
qu'il  valait  mieux  en  charger  un  huguenot  obs- 
cur, exempt  d'ambition,  r,fin  quele  mouvement 
eût  tout-à-fait  le  caractère  d'une  entreprise  po- 
pulaire et  de  bien  public.  On  choisit  donc  un 
gentilhomme  du  Périgord ,  tout  dévoué  au 
prince  de  Condé;  son  nom  était  Godefroi  du 
Barri,  seigneur  dje  La  Renaudie;  il  s'était  retiré 


J, «  Les  Etats  de  Fratice,  opprimés  par  la  tyrannie  des. 
Guise,  au  roy  leur  souverain  seigneuj'.  >>  iSSg.  (Pamphlet 
huguenot.) 
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à  Genève  pour  cause  de  méconreatement,  ei  là 
il  avait  embrassé  le  calvînisnie  :  c'était  un  vi*^ 
goureux  chovalier,  hardi  anx  batailles,  exprès*- 
sîon  de  la  gentilhoimnerie  provinciale.  Il  avait 
eu  plusieurs  entrevues  à  Londres  avec  la  teine 
Elisabeth  d'Angleterre,  à  laquelle  il  avait  dé«- 
roulé  le  projet  de  la  conjuration.  Elisabeth  l'a- 
vait approuvé  en  lé  modifiant  dans  le»  idées  de 
la  noblesse  ^t  du  prince  de  Condé,  son  ohef^ 
Il  ne  i^sti»iti  plus  qUé  rexécùtion.  De  notb- 
veaux  pamphMt^  avaient  été  distribués  à  l|i 
multitude  pour  gagner  sùth  suffrage j  a  FSeuple 
françois,  y  dlsâiton,  l'heure  eat  maintenant 
veinue  qu'il  fdut  montrer,  quelle  foy  et  loputé 
nous  avons*  à  nostm  bon  ro^;  L'Mtreprise  est 
descouverte,  la  <x>ÏQspimiïion  ^t  CogiJue)  les 
machinations  de  Id  maiMa.de  OUise  Sont  révé^ 
lées.  Yoid  les  .estratigers.ànos  portes^ que  L'on 
fait  veiiii^aUl;  di^spens  du  roy  pôùrétl^etoioistFe^ 
et  instruiiiênis  de  leurs  hiédiantes  entreprise^. 
Ils  cognoissent  que  nous  voulons  défendre  et 
maintenir  la  couronne  de  France  entre  les  mains 
de  nostre  màistre,  à  qui  elle  appârtîeiit  J  le^  çfn- 
nemis  du  roy  chassent  la  noblesse  en  la  mer 
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pour  estre  viande  des  |)oi^pi]$  '.  »  Ces  écrits 
circulâienl  en  toutes  les  provinces;  La  Rc- 
naudie  manda  aux  cQnjur>é8  de  se  réunir  à 
Nantes  ;  on  devait  partir  de  ce  point  fortifié  en 
diverses  bandes ,  et  se  rassenobler  k  jour  û%e 
autour  de  Blôis,  alors  réside luie  royale.  Là  pn 
pénétrerait  dans  la  ville  de  gk^é.ou  de  force  pour 
présenter  la  requête^  enlever,  les  Gui^e^.la 
reine-mère,  le  roi  lui-même,,  et  substiluer  ini-, 
médiatementl  autorité  des  princes  du  sang  pour 
décider  ensuite  par  les  états-généraux  la  forrae 
d^admin^stration  qui  serait  adoptée.  La3.^jsmblée 
de  Tuantes  fut jcaloie.  La  .Renaud  ie  débuta  par 
exposer  .aux  gentilhommes.  qui  l'entouraient 
qu'ainsi  constitués,  ils  représentaient  les  états- 
g^l^éraux  de  France 9  et  qu'ils  étaient  appelés  à 
délibérer  sur  le  bien  public;  il  développa  le 
projet  des  deux  requêtes  à  présenter  au  roi; 

t  «  Complaincte  au  peuple  françois.  »  Parî»,  l55^ 

Le  feu  roy  devina  ce  point , 
Que  ceux  de  U  maison  de  Guise 
•Mettraient  ses  enfans  en  pourpoint, 
£t  son  pauvre  peuple  en  chemise. 

{Sonnel  huguenot  à  lajin  de  la  complainte,') 
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elles  obtinrent  Tassentiment  unanime  par  assis 
et  levés,  comme  s'il  s'était  agi  des  vieilles  as- 
semblées nationales;  on  fixa  le  jour  de  Texécu- 
iion  pour  le  lo  ou  le  i5  de  mars.  Trente  capi- 
taines élus  devaient  se  répartir  cinq  cents 
cavaliers  et  mille  liommes  de  pied ,  et  tous 
se  rendraient  par  des  routes  différentes  à  Blois 
pour  exécuter  promptement  et  exactement  le 
projet  '. 

Les  princes  de  Lorraine,  si  menacés  par  la 
conjuration  ,  en  ignoraient  pourtant  encore 
l'existence;  le  parti  protestant  avait  procédé 
silencieusement  et  avec  ordre;  tous  les  hugue- 
nots, également  proscrits,  avaient  prêté  le  ser- 
ment de  ne  rien  révéler  de  ce  qu'ils  savaient 
de  l'entreprise ,  et  les  préparatifs  même  des 
hommes  d'armes  se  firent  avec  tant  de  secret, 
qu'on  les  aperçut  à  peine,  à  une  épt>que  sûr- 
tout  où  le  droit  de  marcher  en  arquebuse, 
quelles  que  fussent  les  défenses  royales,  ap- 
partenait à  tant  de  classes  et  de  corporations. 


I  Mémoires  de  Tavannes,  p.  222.  —  D'Awbigtïb,  t.  11,  chap. 
xyi ,  p.  229. 
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Â  la  fin  de  février ,  La  Renaudie  était  à  Paris 
pour  se  concerter  avec  le  ministre  Ghandieu,  le 
plus  intime  correspondant  de  Calvin  et  de 
Bèze ,  9ur  la  nécessité  d'entraîner  le  parti  po^ 
litique,  afin  de  compléter  la  révolution  déci- 
sive qu'on  préparait.  Il  avait  choisi  sa  de^ 
meure  chez  un  avocat  qui  correspondait  par 
ses  opinions  à  la  fraction  parlementaire  ; 
Pierre  des  Avenelles  fut  mis  dans  toutes  les 
cbnfidences,  et  comme  le  parti  modéré  ne  vou- 
lait pas  aller  si  loin  et  s'engager  si  fortement , 
des  Avenelles  dénonça  le  vaste  projet  des  ré- 
formés au  seigneur  de  Vouzay,  maître  des  re- 
quêtes et  l'un  des  partisans  de  la  maison  de 
Guise.  Il  arrivait  aussi  au  cardinal  de  Lorraine 
des  avis  de  toutes  parts  sur  les  entreprises  des 
huguenots  '  ;  on  ne  savait  encore  leurs  des- 
seins ;  mais  ils  s'armaient ,  ils  étaient  ouverte- 
ment en  rapport  avec  Genève  et  Elisabeth. 
Sur  la  déclaration  dé  <ieB  Avenelles,  on  apprit 


I  Relation  et  information  t^une  émeute  dans  la  ville  de 
Nantes,  causée  par  ceux  de  la  religion,  BibHoth.  dii  roi,  mss. 
Colberty  vol  xxVu,  liasse  couvert,  de  parch. 
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tous  les  détails  du  projet  préparé;  on  se  tint 
sur  ses  gardes. 

Mais  quels  étaient  les  complices  de  la  con- 
juration? allait -elle  aboutir  aux  princes  du 
sang,  à  l'amiral  Coligny,  à  toute  la  maison 
de  Châtillon  ?  Allant  de  prendre  une  première 
résolution  contre  les  têtes  puissantes  des  chefs 
de  parti,  ne  fallait-il  pas  constater  leur  culpa- 
bilité? La  reine-mère,  d'ailleurs,  avec  sa  pru- 
dence habituelle  préférait  une  niesure  à  tem- 
pérament, s'arranger  avec  une  opinion  aussi 
forte  plutôt  que  de  lui  déclarer  la  guerre.  Elle 
fit  donc  venir  auprès  d'elle  Coligny,  et  lui  de- 
manda sMl  savait  quelque  chose  de  la  conspi- 
ration qui  se  tramait  contre  le  roi. 

L'amiral  répondit ,  en  dissimulant ,  qu'il 
existait  un  grand  mécontentement  dans  les 
esprits  à  l'occasion  des  tristes  persécutions 
contre  des  hommes  ii^offensifs  ;  que  si  Ton 
voubit  calmer  cette  effervescence  le  meilleur 
moyen  était  de  publier  une  amnistie  et  la 
liberté  de  conscience.  Le  pouvoir  de  la  maison 
de  Guise  excitait  d'autres  irritations;  voulait- 
on  également  les  apaiser?  eh  bien  ,  qu'on  dis- 
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tribuât  le  pouvoir  entré  les  princes  du  sang'; 
Famiral  ne  dit  pas  un  mot  du  complot. 

Le  ccmseil  da  jeune  roi  mit  en^  question  ce 
qu'il  fallait  faire.  Catherine  de  Médicb  avec 
une  grande  habileté  exposa  que  le  meilleur 
moyen  d'affaiblir  le  parti  protestant,  c'était 
de  le  diviser  par  des  concessions  instanta- 
nées; ce  fut  aussi  l'avis  du  chancelier  Olivier. 
On  en  délibéra  en  présence  du  roi  et  de 
Coligny  lui-même;  un  édit  porta  liberté  en«- 
tière  pour  le  fait  de  religion ,  et  par  consé- 
quent défense  de  poursuivre  ceux  qui  seraient 
accusés  sur  cette  matière  ;  on  en  exceptait  les 


I  II  n*est  pas  d'ëTenement  sur  lequel  il  existe  plus  de  versions 
diiTérentes  que  le  tumulte  d*Ainboise.  Les  pamphlets  calvinistes 
le  représentent  comme  la  chose  la  plus  innocente.  Voyez  :  Aver- 
tissement  et  complaincte  au  peuple  françois ,  ensemble  Vkistoire 
du  tumulie  tfAmboise^  i56o.  —  L'histoire  du  tumulte  d'Amhoise 
advenu  au  mois  de  mai  i56oy  ensemble  une  complaincte  au  peuple 
françois  j  ne  dites  pas  conspiration  toutes  et  quantesfois  le  peuple 
dit  conspiration,  Paris»  i56o.  —  Remontrances  à  tous  états  par 
laquelle  est  en  brief  démontré  la  foi  et  innocence  des  jjrais  chré- 
tiens ,  les  abus  auxquels  sont  détenus  leurs  ennemis  et  persécuteurs  y 
et  le  jugement  que  Dieu  en  fera.  Paris,  i56o.  —  Juste  com- 
plaincte des  Jîdèles  de  France  contre  leurs  adversaires  papistes  et 
autres ,  sur  Vaffliction  et  faux  crimes  dont  on  les  charge  à  grand 
tort.  En  Avignon,  chex  Tropimez  de  Rives,  i56o. 
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prédicateurs  de  la  réforme  et  ceux  qui  sous 
prétexte  de  religion  avaient  conspiré  contre  la 
majesté  royale.  Le  conseil  obtint  la  signature 
de  l'amiral  Coligny,  souvent  porté  à  sacrifier 
pour  des  intérêts  de  cour  la  sûreté  de  ses  co- 
religionnaires. 

Par  cette  mesure  on  séparait  le  parti  protes- 
tant. Les  huguenots   turbulens  restant  seuls 
t^ompromis ,  on  était  dès  lorr  maître  de  la  con* 
juration.  Elle  marchait  toujours,  quoique  La 
Renaudie  eût  appris  l'adhésion  de  l'amiral  au 
dernier  édit  ;   tout   était  tellement   organisé 
,  qu'il  n'y  avait  plus  à  reculei*.  Les  princes  de 
Lorraine  prévenus  eurent  le  temps  de  préparer 
toutes  leurs  précautions  militaires.  Les  deux 
reines  et  le  jeune  roi  furent  conduits  sous 
bonne  escorte  à  Amboise,  ville  fortifiée;  un 
mandement  royal  invita  la  noblesse  catholique 
à  monter  à  cheval  pour  défendre  la  couronne. 
Toute  cette  noblesse  se  répandit  dans  les  cam- 
pagnes aux  environs  d'Amboise,  afin  d^  se  sai- 
sir des  troupes  de  huguenots  arrivant  par  petits 
nombres. 

Le  duc  de  Guise ,  dans  ce  danger  qui  mena- 
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çaît  l'autorité  du  conseH  catholique  et  dtt  rôi , 
s'était  fait  revêtir  dun  pouvoir  absolu^  de. la 
grande  lieutenànce-générale  pour  le  coipmaD-? 
dément  dès  gens  d'armes  'w  Le  prince  de  Gondé 
était  venu  à  Amboise  aiasi  que  Goligi^y.;  les 
uns  disaient  que  c'était  pour  donner  apppi  k  la 
maison  royale;  1^  autre$  qu'ils  étaient  ^  pour 
favoriser  les  huguenots. s^u  moment  où  çe^iuc*cl 
pénétreraient  dans  la  ville.  La  promptitude  et 
la  fermeté  du  duc  de  Guise  avaient  é^é]k  mis 
la  cité  à  l'abri  ;  foison  de  gentilshommes  pla<* 
ces  en  embuscade  se  précipitèrent  à  Tenyi 
sur  If^s  petites  troupes  de  hugueiK)ts.qui  am* 
valent  successiveooent  ;  puis  on  attachait  ces 
psiuyr§s  homzçes  à  la  queue  des  chevaux  ^,  et 
sans  jugement  on  les  pendait  au  haut  des  cré- 
neaux de  la  ville  d' Amboise ,  et  il  y  ^en  avait 
tout  autour  des  murs.  Les  vieilles  gravures 
du  tenips  ;i)p9s  ;  reproduisent  dans  tpute  leur 
cruauté  ces  :  ssipgl^t^s  exécutions^ ,  .et  ^jç  T^P** 
porterai  la  naïve  lé^pde.que  le  pijeux  ouvrier 
a  mise  pour  expliquer  soi^suj/çt,. ,    , , 

I  (c  Pouvoirs  obtenus  par  le  duc  de  Guise  du  roi  François  U^ 
à  Amboise,  1659.  »  Mémoires  de  Comté  ^tom.  i,  p.  IQ. 
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«  Dand  Téloignonient  est  la  ville;  ptiis  vient 
une  compagnie  de  gens  de  cheval  ayant  che* 
miné  toute  la  nuit;  elle  sonne  la  diane  jusqu'à 
lai  porte'  du  château,  mais  die  fut  découverte 
et  eîi  partie  déconfite  ;  foule  d'arquebusiers  ti- 
rent sUrî  eux  par  lés  fenêtres  de  bons  coups 
d'arqiiébiisade.  On  voit  le  baron  de  Castelnau , 
un  des*  chefs ,  sur  les  créneaux  du  châtèâtt  de 
N'oyze,  où  étoit  le  rendez- vous  de  renirepri«e; 
M.  de  Nemours  à  cheval  au  pied  des  nrnrs  par- 
lementant avec  ledit  Casteliiafu;  il  lui  promet^ 
sur  sa  foi  de  prince,  qu'il  ne  leur  sera  riéli  fait. 
Sur  le  côté  le  baron  de  PardîUah ,  rericôtttrant 
dans  lés  champs  lé  baroû  dé  La  Rériaudle ,  le 
voulant  tuer  de  sa  pîstole;  ladite  pîstole  -lliilUt 
et  ne  prit  point  feu.  Un  des  sefviteurs  d«  Par- 
dillan  tue  d'un  coup  d^arquebuse  La  Benaùdie, 
mais  avant  que  ledit  fja  Benaudie  mourut,  il 
tùede  son  espée  ledit  serviteur.  Un  basyàln  mer»- 
veiîleùsement  entouré  de  fleurs  se  trouve  au 
milieu  de  cette  bellé^itoàge,  et  une  quantité 
d'oies  et  autres  bêtes  isè  baigncQt  légèrement i*.'» 


I   Colleci.  4u  cabinet  d'estarapes.  Bibliolh.  roy.—  Règne  <b 
François  IL 
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La  Renaudie  ^  cii  efiFet ,  arrivait  rers  Âm- 
boise.  Il  fut  vivement  attaqué  dans  la  fbrét 
de  iGUàteaU'^Reuaud  par  le  sire  de  Pardillan,  son 
cousin,  qu'il  traversa  d'nn  bon  coup  d'épëe, 
mais  lui-même  fut  tué  .d?une  balte  d'arquebuse* 
On  le  mit  donc  sur  un  méchant  cheval ,  la  tête 
et  les  pieds  pendans  comme  un  sac;  puis,  il 
fut  élevé  par  le  col  aux  créneaux  des  tom^s  avec 
celte  inscription  :  La  Renaudiey  chef  de»  re*' 
belles  et  conjurés. 

Une  autre  vieille  gravure  reproduit  encore  : 
k  La  fienaudie  guiudé  à  une  potence  aa  pied 
du  château  d'Amboise.  A  la  porte,  cinq  des 
cdn jurés  sont  peiiduâ  avec  de  longues  cordes , 
^t  incontinent  deux  atitres  vont  être  estran- 
glés;  le  baron  de  Caâtelnau  et  ses  compagnons 
décapités  ;  Villemongis ,  ayàiit  trempé  ses  maios 
dans  le  sang  de  ses  compagnons,  va  être  aussi 
décapité.  Puis  grande  a£Quen ce  dé  :belléà  et 
gentilles  dames  parlant  et  riant  incessamment; 
elles  entourent  une  potence  ayant  trois  têtes 
sur  le  somnpet;  au*dessous  est  escrit:  Gjr  sont 

trois  tétés  pour  mémorial  *.  »  .  • 

'  •        . .  .  ■.  .        .1      . 

1  Collect.  du  cabinet  d'esfamtjes/Bibliolh.  rôy.  FilakçoiS  It. 
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Des  relaxations  furent  faites  qui  compro- 
mettaient le  prince  de  Gondé  et  l'amiral;  car 
le  duc  de  Guise,  recueillant  les  -moindres 
indices,  suivait  ^vec  sollicitude  tous  les  élé- 
mens  d'une  accusation.  La  reine-mère  balança 
cette  influence;  elle  craignait  la  *tottte-puis- 
sance^de  la  maison  de  Lorraine  n'ayant  plus 
d'obstacles  à  son  pouvoir;  elle  cherchait  à  af- 
faiblir les  uns  par  les  autres ,  afin  d'élever  son 
autorité  sur  ces  conflits.  Les  Bojiirboii  et  les 
Cfaâtillon  abattus,  il  ne  restait  plus  rien  qui 
pût  contrarier  le  grand  projet  de  la  maison  de 
Guise.  D'ailleurs ,  l'amiral  CoHgny^  le  prince 
de  Condé  avaient  fait  toutes  sortes  de  dé- 
monstrations pour  se  disculper.  Quand  les  hu- 
guenots tentèrent  une  attaque  de  vive  force 
contre  Amboise,  Condé  et  l'amiral  coururent 
aux  armes  pour  les  réprimer. 

Ces  lâchetés  les  sauvèrent  pour  le  moment, 
et  le  pouvoir  des  Guise  se  raffermit.  U  y 
eut  encore  des  exécutions  sanglantes ,  des 
manque  de  foi,  ne  set^it-^e  qu'envers  ce 
Gasteinau  pris  sur  la  parole  du  duc  ^de  Ne- 
mours^ puis  livré  et  pendu,  malgré  le  sauf- 
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conduit.  Quant  au  prince  de  Condé ,  il  se  ré- 
concilia au  moins  en  public  avec  le  duc  de 
Guise.  U  se  passa  une  de  ces  scènes  dont  ces 
temps  de  dissimulations  et  de  faux  honneur 
ne  nous  montrent  que  trop  souvent  l'exem- 
ple. Le  prince  de  Gondé,  qui  avait  été  le  premier 
mobile  du  complot,  déclara  que  si  quelqu'un 
était  assez  hardi  pour  soutenir  qu'il  avait  tenté 
de  révolter  les  Français  contre  la  personne  sa- 
crée du  roi  et  quUl  était  auteur  de  la  conspira- 
tion ,  il  le  coin}>attFait  à  outrance,  a  Je  renonce 
a[u  privilège  de  mon  rang,  s'écria-t-il^  et  je  suis 
prêt  à  le  démentir  par  un  combat  singulier.  s> 
£t  le  dup  de  Guise  répondit  comme  enflammé 
d'une  noble  indignation,  ce  Je  ne  souffrirai  pas 
qu'ijn  aus^i  grand  ^prince  soit  noirjçi  d'un  pareil 
crime,  et  je  vous  supplie  de  m^.  prendre  po.^r 
second  ^  » 

Au  reste,  quand  la  conjuration  eut  échoué, 
chaque  parti  eut  soin  de  lui  donner  une  inter- 
prét^fion.  dans  son  intérêt  propre.  Les  calvi- 
nistes déclarèrent  par  leurs  pamphlets  qu'il  ne 

4 

1  Mémoires  de  la  f^ieiUf  taille  t  t.  ly,  |k\xû%     « 
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s'agissait  à  Amboise  que  d^uhe  simple  pétition 
respectueuse  *;  les  catiioiiques  au  contraire 
aggravèrent  le  projet  et  voului^eiit  le  présenter 
comme  un  attentat  afireux  de  conjuration  et  de 
mort  contre  le  jeune  roi.  l'ai  précisé  l'objet 
probable  de  ce  mouvement  décisif  du  parti 
huguenot.  On  n'était  pas  d'accord,  et  deux  frac- 
tions divisaient  les  conjurés;  les  Genevois  cal- 
vinistes rigides  avec  leurs  idées  de  i*épublique 
et  de  fédération  suisse  ;  les  gentilshommes  pro- 
vinciaux qui  conspiraient  contre  les  Guise 
pour  avoir  la  simple  liberté  de  croyance  et  la 
vieille  indépendance  des  Etats ,  les  uns  avec  le 
prince  de  Condé  pour  roi,  les  autres  en  main- 
tenant François  H. 

Cest  en  ce  sens  que,  comme  le  dit  un  riexxK 
conteur,  il  y  eut  dans  cette  conjuration  d'Am- 
boise  plus  de  mécontentemens  cpjd-  de  hugue- 
noterie  :  il  y  avait  tout  à  la  foîs  esprit  dé  reli- 
gioh  et  de  gentîlhommerie*;  beaucoup  de  ceux 
qui  marchaient:  sur  Amboise  ne  savaient  pas 


t .  •  f  ' 


1  Voyez  le  Salve  Begina  àts  prisonniers,  d*  Amboise  (  broch. 
sans  nom  de  lieu ,  in-8<> ,  1 56o  ). 

2  Mém.  delà  FiéilHidUe,  t.  IV,  p.  ao4^ 
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de  quoi  il  tournait;  on  les  a^ait  engagés  à 
la  guise  allemande  sans  préciser  le  lieu  et 
l'objet  du  service".  Le  parti  catholique  en 
tira  profit  comme  de  toute  conjuration  man^ 
quée:  On  publia  un  manifeste  du  conseil  et  les 
plus  noirs  complots  furent  attribués  aux  hugue- 
nots. Il  était  adressé  aux  cours  de  parlement 
cotnme  pour  appeler  leur  sollicitude  sur  l'ât- 
tentât  commis  contre  l'autorité  du  roi  et  de 
MM,  de  Guise.  «  Nos  amés  et  féaux,  él£iit-il 
dit  y  encore  que  le  fait  de  la  conspiration  na- 
guère découverte  et  par  la  bonté  de  Dieu  sou- 
dainement rompue  soit  notoire  ici,  chacun 
toutefois  ayant  entendu  qu'entre  ceux  qui  ont 
conspiré  bu  qui  favorisent  toutes  entreprises 
il  y  en  a  qui  osent  bien  encore  déguiser  le 
fait,  nous  avons  advîsé  de  votis  écrire  la  vérité: 
ils  ont  osé  machiner  une  abominable  trahison 
qui  tcndoit  à  l'entière  subversion  de*  nostre 
estât ,  ce  qui  ne  pourroit  être  sans  que  nous , 
fîostre  trèsf^boDorée  dame  et  raère,jîps.ifrères. 
et  princes  ayant  le  maniement  dés  affaires  ftif* 

I  De  Thou,  liv.  XXV.  —  Davila,  lîv.  ii.  ' 
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sent  eftteints  OU  que  da  moins  nous  fussions 
réduits  à  tel  parti  que  l'autorité  du  roi  fut  ra* 
baissée  à  la  merci  des  sujets  qui  donnent  la  lot 
à  celui  duquel  ils  doivent  la  prendre;  et  pour 
cela  ils  se  sont  advisés  de  s'aider  d'aucuns  pré* 
dicaas,  lesquels  ont  dogmatisé  en  assemblées 
sécrètes  en  intention  de  venir  en  grand  nom- 
bre nous  présenter  une  requête  en  armes.  » 
C'est  pourquoi  le  roi  appelait  toute  la  sévérité 
du  parlement  contre  cet  outrage  fait  à  la  ma- 
jesté royale  *. 

Le  conseil  n'osa  rien  contre  les  chefs  puis- 
^sans  de  la  conjuration,  Condé  etColigny;  il  fit 
même  sembiai^t  de  croire  que  le  roi  de  Navarre 
y  était  demeuré  étranger;  car  François  II  lui 
écrivit  :  «  Mon  bon  oncle  ^,  Dieu  dans  sa  grâce  et 
bonté  a  fait  tourner  en  fumée  la  damnable  en* 
(reprise  de  ces  malheureux  hérétiques  et  re- 
belles à  i^i^oise*  Une  grande- partie  des  chefs 


'»  t  ••       :  f 


1  «  Lettres  du  roi  François  II  envoyée  "aux  cour^  de  Parlement 
de  Frande'flTec lîne  Briève  exposition'.» MîA/éoir^ dé Condé,  t.  it 
p.  .77,  .fidition  de  .i565.  Une  autre  lettre  cirpilai^e  est  aussi  dans 
les  mss.  Colbert.  VoL  cet.  8674»  ^ol.  17. 

2  9  avril  i56o.  Mss.  de  Colbert,  vol  aB,  reg.  eu  parchem.  de 
la  bibl.  de  M.  de  Thou.        ...  .  . 
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ont  été  pris  et  arrêtés;  considérant  que  beau- 
coup d'entre  eux  ont  été  trompés  et  déçus  par 
leurs  prédicans  et  ministres ,  j'ai  bien  voulu 
avoir  d'eux  plus  de  pitié  et  compassion  qu'ils 
ne  méritoient,  pardonnant  à  la  plupart  de 
ceux  qui  ne  s'étant  armés  que  pour  le  fait  de 
la  religion ,  se  sont  reconnus  abjurans  et  re- 
nonçans  à  leur  mauvaise  doctrine;  mais  quant 
à  Castelnau,  Reunay,  Mazères,  Damynes  et 
Briquemault,  il  a  été  avéré  qu'ils  vouloient 
s'emparer  de  moi  et  de  ma  famille ,  et  mettre 
le  royaume  en  proie  et  division  ;  chose ,  mon 
oncle,  que  je  n'aurois  pu  croire  ^  je  ne  l'avois 
vu  de  l'œil  et  touché  du  doigt,  et  si  eux-méme^ 
ne  l'eussent  avoué  à  la  mort.  J'ai  bien  voulu 
vous  avertir  que  tout  est  tranquille,  sachant 
combien  cette  nouvelle  vous  sera  agréable,  et 
par  même  moyen  vous  remercier  des  offres 
que  vous  m'avez  fait  faire  par  Deslandes  de  me 
venir  aider  et  secourir ,  et  c'est  aussi  pour  ne 
vous  donner  cette  peine  que  j'ai  voulu  réserver 
jusqu'à  plus  grand  besoin,  considérant  com- 
bien \otte  présence  en  votre  gouvernement  a 
servi  à  maintenir  nos  sujets  en  repos,  vous 
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priant  s'il  y  en  avoit  qni  voulussent  £giire  les 
séditieux,  les  faire  promptement  empoigner 
et  châtier  suivant  le  pouvoir  que  vous  en  avez 
de  nous;  même  s'il  est  possible,  vous  saisir 
d'aucun  prédicant  et  ministre  de  Genève  que 
Ton  m'a  dit  aller  souvent  au-*delà,  et  entre  au- 
tres un  nommé  Boys-Normant ,  et  l'autre  messire 
David ,  qui  sont  des  principaux  séducteurs. 

<i  Au  demeurant,  mon  oncle,  en  instruisant 
les  procès,  il  y  en  a  quelques  uns  qui  ont  dé- 
posé devant  les  juges,  que  mon  cousin  le 
prince  deCondé,  votre  frère,  étoit  de  la  par- 
tie ;  chose  que  ces  bélistres ,  comme  j'ai  pensé , 
disoient  pour  prolonger  leur  vie;  cependant  je 
l'envoyai  quérir  en  ma  chambre  en  la  présence 
de  la  roy  ne  ma  mère  ;  là ,  il  m'assura  qu'il  n'en 
étoit  rien  et  me  confirma  dans  mon  opinion  et 
me  donna  tant  de  connoissance  combien  une 
méchante  calomnie  lui  pesoit  sur  le  cœur,  que 
il  m'assuroit  que  tous  ces  pendus-là  avoient 
menti.  Je  demeure  très^content  et  très-satisfait 
de  lui.  Je  vous  escrls  la  vérité  v  et  si  on  vous 
avoit  donné  à  entendre  d'autre  façon,  n'ajoutez 
foi  qu'à  ce  que  je  vous  mande.  » 
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François  II  lui  écrivait  encore  quelques  jours 
après ^  :  «Mon  bon  oncle,  je  ne  m'esbahis  point 
si  vous  avez  été  fâché  du  bruit  qui  a  couru  de 
vous  en  Espagne  de  favoriser  aux  entreprises 
que  ces  malheureux  hérétiques  avoient  dressées 
contre  moi,  car  sachant  combien  une  telle 
calomnie  vous  est  imputée  faussement ,  et  ce 
doit  vous  être  une  grande  consolation  de  sa^ 
voir  que  je  n'ai  jamais  voulu  rien  croire  de  ce 
que  j'ai  oui  dire  ;  et  je  ne  manquerai  à  écrire  à 
révéque  de  Limoges,  mon  ambassadeur  en 
Espagne ,  qu'il  fasse  pour  vous  en  cela  l'office 
et  la  desmonstration  telles  que  désirerez'.  i> 

La  conjuration  était  vaste  ;  le  roi  savait  que 
la  reine  d'Angleterre  la  fa  vorisait ,  et  qu'elle  avait 
écrit  aux  principaux  huguenots  armés ,  «  et  cela, 
continuait  François  II ,  pour  le  mauvais  vouloir 
qu'elle  me  porte,  accompagné  d'un  extrême 
regret  qu'elle  a  de  Calais.  Elle  a  fait  imprimer 
une  belle  proclamation  contenant  ses  inten- 
tions pour  l'entretenement  de  la  paix,  la- 
quelle proclamation ,  mon  onde ,  je  vous  en- 

I   i5  avril  i56o.  Mss.  de  Colbert.  i 
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voie,  afin  que  vous  voyiez  de  quel  esprit  de 
fureur  et  de  vengeance  elle  est  agitée  et  quel 
tort  elle  fait  aux  princes  de  mon  sang,  fei- 
gnant néanmoins  prendre  la  protection  de  ce 
royaume ,  comme  s'ils  l'avoient  appelé  à  leur 
aide;  et  comme  vous  êtes  mon  plus  proche 
parent,  il  me  semble  que  vous  devez  bien 
vivement  faire  entendre  à  ladite  dame ,  par  son 
ambassadeur  qui  est  près  de  vous,  qu'elle  vous 
a  fait  un  très-grand  tort ,  lui  disant  qu'elle  ne 
vous  mette  ni  les  princes  en  ses  écrits,  en 
quelque  sorte  que  ce  soit ,  n'ayant  à  lui  rendre 
compte  de  vos  actions  qui  ne  tendent  totale- 
ment qu'à  me  servir  et  assister.  »  Le  conseil  du 
roi  voulait  ainsi  profiter  de  la  victoire,  et  puis- 
qu'il ne  pouvait  poursuivre  tous  les  chefs  des 
huguenots,  il  cherchait  à  les  compromettre  dans 
un  système  de  trahison  contre  leur  propre  parti. 
La  conjuration  d'Ambôise  devint  un  fait 
très-populaire  parmi  les  réformateurs  ;  on  se 
vantait  d'en  avoir  fait  partie,  a  Ty  vis,  dit  un 
écrivain  de  ce  temps,  des  huguenots  qui  di- 
soient :  Or  hier  nous  n'étions  pas  de  la  conju- 
ration, et  ne  l'eussions  pas  dit  pour  tout  l'or 
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du  monde;  mais  aujourd'hui  nous  le  disons 
pour  un  écu,  et  que  l'entreprise  étoit  bonne 
et  sainte'.  »  La  compassion  était  générale  pour 
les  malheureux  qu'on  jetait  au  bourreau  et 
que  les  gentilshommes  reconnaissaient  pour 
leurs  frères  ou  leurs  vieux  amis.  L'amiral 
Coligny  et  le  prince  de  Condé  jouèrent  un  rôle 
de  faiblesse  et  de  trahison.  Après  avoir  excité 
les  huguenots  à  la  révolte ,  ils  les  abandonnè- 
rent pour  faire  leurs  conditions  avec  le  conseil. 
Les  deux  chefs  du  parti  calviniste  se  rappro- 
chèrent de  Catherine  de  Médicis  quand  ils 
virent  la  conjuration  d'Amboise  tourner  à  mau- 
vaise fin  ;  ils  livrèrent  quelques  têtes  de  gen- 
tilhommerie  provinciale,  et  la  maison  de  Lor- 
raine se  contenta  de  ces  gages  sanglans. 

1  Brântômb  y  tom.  yiii. 


/ 
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mOTABLES   DB   FONTAINEBLEAU.    —   POURSUITES    CONTRE 
LES    CHEFS    DU   PARTI    HUGUENOT. 


■Situation  des  esprits.  —  Convocation  des  notables  k' Fon- 
tainebleau. —  Pétition  des  huguenots.  *-  Le  tiers  parti. 
—  Harangue  de  Tévêque  de  Valence,.  —  Réponse  catho- 
lique du  duc  de  Guise.  —  Conspiration  calviniste.  — - 
Poursuites  contre  le  prince  de  Condé. 
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La  conjuration  d'Amboise  avait  produit  un 
grand  mouvement  dans  les  esprits,  et  les  actes 
de  violence  qui  l'avaient  accompagnée  aigris- 
saient encore  les  opinions  ;  on*  prenait  des 
mesures  extrêmes  contre  les  calvinistes  dans  les 
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provinces.  Il  existe  des  instructions  données  a^ 
sieur  de  Vîgan ,  député  par  Honorât  de  Savoie , 
comte  de  Villars,  lieutenant-général  en  Lan- 
guedoc,, pour  rendre  compte  au  roi  dç  Fétat 
des  affaires  dudit  pays  de  Languedoc  à  l'oc- 
casion des  soulèvemens  et  séditions  de  la  hu- 
guenpterie  '. 

a  Le  gouverneur  avoit  fait  brûler  des  livres 
envoyés  de'Genève;  les  villes  de  Nîmes ,  Montr 
pellier,  Aigues-Mortes  et  quelques  autres  des 
environs  étoient  celles  par  lesquelles  la  rébel- 
lion avoit  commencé.  Les  assemblées  étoient 
composées  de  gentilshommes  des  plus  appa- 
rens;  ils  avoient  trouvé  le  moyen  de  lever 
une  imposition  régulière  pour  les  dépenses 
de  leur  Eglise  :  les  hérétiques  gardent  les  portes 
des  villes  et  visitent  tout  ce  qui  se  présente. 
Les  magistrats  ferment  les  yeux.  Les  bons  su- 
jets gémissent  et  ne  disent  mot  sur  le  danger.» 
Le  comte  de  Villars,  pour  pourvoir  à  tout,  avait 
convoqué  l'arrière-ban.  La  plupart  des  villes 


1  i5  octobre  i56o.  Mss.  de  Golbert,  vol.  xxyu,  in-foL  ^  liasse 
couverte  en  parchemin. 
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étaient  pour  les  huguenots.  «  Voyant  arriver  le 
gouverneur  sans  forces,  on  se  moque  de  son 
autorité.  Mmes  est  plus  insolente  que  jamais.  » 
Par  cette  raison,  le  comte  de  Villars  deman- 
dait dix  mille  arquebusiers  d'infanterie  et  cinq 
cents  hommes  d'armes  pour  réprimer  les  sédi- 
tions. On  ne  pouvait  mieux  châtier  les  villes 
qu'en  les  privant  de  leurs  privilèges;  il  pro- 
posait divers  moyens.  Oter  à  toutes  ces  cités 
soulevées  leurs  marchés, libertés  et  franchises , 
même  le  présidial;  faire  raser  les  maisons^  des 
officiers  et  gentilshommes  coupables  d'avoir 
favorisé  la  huguenoterie  ;  démanteler  les  mu< 
pailles. 

Le  roi  répondit  aux  lettres  des  gouverneurs 
qui  lui  arrivaient  de  plusieurs  provinces  '  :  «  Les 
moyens  de  douceur  étant  épuisés,  je  suis 
forcé  d'employer  les  plus  rigoureux  contre  les 
huguenots.  Je  vous  commande  de  vous  trans- 
porter sur  les  lieux  les  plus  suspects,  de  vous 

117  octob.  i56o.  Instructions  ensfojrées  par  le  roi  François  II 
■au  maréchal  de  Thermes  ,  en  Poitou  ;  au  comte  de  Fillars ,  en 
Languedoc ,  et  au  commandant  en  Guienne  contre  les  hugue- 
/2ots.  Mss.  de  Colbert,  vol.  xxvii,  liasse  couverte  en  parchemin. 
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faire  instruire  par  les  bons  catholiques  des 
noms  de  ceux  des  habitans  iqui  assistent  aux 
presches ,  et  sur  ces  simples  témoignages  ver- 
baux, saisissez  -  vous  des  prédicans,  faites* 
les  pendre  sans  forme  de  procès  par  le  pre- 
vost  des  maréchaux  qui  les  accompagnera-; 
et  à  l'égard  des  huguenots  qui  font  profes- 
sion publique  de  la  nouvelle  religion ,  qu'ils 
soient  arrêtés  et  remis  entre  les  mains  d'un 
maistre  des  requêtes  qui  instniira  criminel- 
lement contre  eux  et  les  jugera.  Si  les  assem- 
bléeis  siègent  à  l'arrivée  des  commandans,  ils 
y  marcheront  en  force ,  et  si  elles  se  dissipent 
d'elles-mêmes,  ils  feront  le  plus  qu'ils  pour- 
ront de  prisonniers ,  lesquels  ils.  remettront 
au  inaistre  des  requêtes.  Si .  les  assistàns  sont 
armés,  et  surtout  s'ils  font  résistance,  ils  les 
tailleront  en  pièces  et  feront  pendre  sur-le- 
champ  tous  ceux  dont  ils  se  seront  saisis. 
Quant  à  ceux  qui  n'auront  point  été  arrêtés , 
ou  aux  corps  entiers  de  communautés ,  le 
roi  laisse  à  la  discrétion  des  commandans,  sui- 
vant le  cas,  de  les  priver  de  tous-  biens  et  pri- 
vilèges, de  faire  raser  les  maisons  des  prcr 
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miers  ou  de  les  condamner  à  des  amendes 
honorables  et  pécuniaires'.  » 

François  II  écrivait  encore  au  maréchal  de 
Termes'  a  qu'en  Périgord,  A  génois  et  Limosin, 
il  étoit  averti  qu'on  vivoit  comme  à  (îenève; 
qu'il  falloit  absolument  mettre  bon  ordre  à 
tous  ces  scandales;  il  envoyoit  au  maréchal 
plein  pouvoir  pour  châtier  les  huguenots.  S'il 
y  avoit  moyen  d'attraper  les  prédicans,  on  en 
feroit  une  bonne  punition  :  soignez  bien  la 
conduite  des  officiers,  afin  que  si  aucun  favo- 
risoit  telles  gens,  on  puisse  en  faire  tel  châti- 
ment qu'ils  méritent.  Vous  priant,  mon  cou- 
sin, de  si  bien  nettoyer  le  pays  d'une  infinité 
de  canailles  qui  ne  servent  que  de  troubler  le 
monde,  que  je  n'en  sois  plus  en  peine  ci-après, 
et  me  ferez  ainsi  un  service  que  je  ne  mettrai 
jamais  en  oubli.  » 


1  II  y  a  apparence  que  réflexion  faite  après  que  les  ordres  fu- 
rent expédiés ,  ils  semblèrent  trop  cruels ,  et  ce  qui  autorise  à  le 
crofre ,  c*est  que  sur  Fexpédition  originale  du  mss.  de  Colbert , 
les  signatures  du  roi  et  de  M..  Robertet  y  secrétaire  d*£tat,  sont 
bàtonnées  d'une  £ncre  qu*on  reconnaît  être  du  temps  même. 

a  1  ^^  octobre  1 56o.  Mss.  de  Colbert ,  vol.  xxyu  >  in-foL,  liasse 
couverte  en  parchem. 


\ 
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Boînt  de  pitié  poor  les  huguenots  tuii>ulens; 
le  comte  de  Villars  mande  au  roi  «  que  les  vifies 
de  Nîmes  et  de  Montpellier'  envoyent  aupiiès 
de  Sa  Majesté  des  députés  qui  recourent  à  sa 
clémence,  pour  lui  demander  le  rétablissement 
de  leurs  privilèges;  ces  députés  ont  exigé ide 
lui  des  lettres  de  recommandation  :  il  leur  en 
a  donné;  mais  il  faut  être  en  garde  cotatré 
leurs  présentions.  Il  seroit  dangereux  dé  leur 
faire  grâce.  Une  partie  des  habitans  de  Nîmes, 
au  nombre  de  trois  à  quatre  mille ,  s'est  retirée 
dans  les  montagnes  du  Gévaudan  d'où  ils  me^ 
nacent  de  revenir  bientôt  en  forces  dans  la 
plaine  ;  alors  ceux  qui  paroissent  les  plus  sou- 
mis se  joindront  peut-être  à  eux.  L'hérésie  fait 


I  a^  et  29  oclo!)re  iSSo.  Mss.  ^e  Golbert,  vol.  xxvii ,  în-fol. , 
liasse  couverte  en  parcK  —  Lettres  du  comte  de  Villars ,  gouver- 
neur de  Languedoc ,  au  4uc  de  Guise  et  au  cardinal  de  Lorraine. 
—  Foyez  aussi  du  9  novembre  1 56o.  Lettre  du  roi  au  comte  de 
f^illars  en  réponse  aux  précédentes,  Mss,  de  Colbert,  vol.  xxvn, 
in-fol. ,  liasse  couverte  en  parch.  Cettç  lettre  qui  n'est  qu'eu 
minutes  est  si  mal  écrite ,  que  j'ai  écboiié  à  la  de'cbifi?er.  Tout 
ce  que  f  en  ai  pu  tirer  avec  une  peine  extrême ,  c'est  r[VLe  Fran- 
çois II  renouvelle  les  ordres  terribles  déjà  donnés.  Il  n'est  ques- 
tion que  de  tailler  en  pièces  ,  de  pendre.  Cependant  il  s^en  rap~ 
porte  à  sa  prudence  pour  ceux  à  envoyer  aux  galères. 
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tous  les  jours  des  progrès;  les  enfans  n'ap- 
prennent leur  religion   que  dans  les  cathé- 
chismes  envoyés  de  Genève  ;  ib  le  savent  tous 
par  cœur.  Le  gouverneur  demande  que  le  roi 
indique  sa  volonté  aux  évéques  sur  les  ma- 
riages des  huguenots,  qui,  à  leur  refus,  ne  se 
font  qu^à  la  mode  de  Genève,  ainsi  que  les 
baptêmes  et  enterremens.  Il  attend  de  jour  en 
jour  d'être  instruit  des  intentions  du  roi  sur  ce 
qu'il  doit  faire,  surtout  par  rapport  au  pi^vost, 
lequel  refuse  de  pendre  les  prisonniers  sans 
forme  de  procès  ;  pourquoi  il  devroit  être  puni 
comme  désobéissant  aux  lettres  de  Sa  Majesté 
A  l'égard  des  prisonniers,  il  en  tient,  dit-il, 
et  pourroit  en  avoir  un  si  grand  nombre ,  que 
de  les  mettre   tous  à  mort,  ce   seroit  pour 
l'État    une  trop   forte  perte;   il  croit   donc 
convenable ,  après  le  supplice  des  plus  sédi- 
,  tieux,  d'envoyer  les  autres  aux  galères.  « 
Tandis  que  dans  les  pravinces ,  les  ordres  du 
conseil  tendaient  tous  à  la  persécution ,  on 
avait  quelques  ménagemens  à  Paris.  Une  des 
demandes  du  parti  huguenot  avait  été  la  con- 
vocation des  EtatSrrGénéraux;  le  chanceUer  OU-- 


LE  CHANCELIER  DE  L'HOSPITAL  (1560).      137 

vier  avait  '  reculé  devant  cette  mesure  si  sou- 
vent sollicitée;  on  craignait  quelques  pétitions 
téméraires  et  favorables  aux  entreprises  cal- 
vinistes. Mais  le  chancelier  venait  de  mourir; 
l'influence  de  la  reine  avait  porté  à  cette  dignité 
d^éclat  et  d'action  un  homme  du  parti  modéré, 
d'une  vaste  science  d'affaires  et  d^une  plus  haute 
empreinte  de  politique  :  Michel  de  L'Hospital. 
Long  -  temps  disgracié  sous  le  règne  de 
François  I"  et  de  Henri  II ,  L'Hospital  ne  s'était 
d'abord  élevé  aux  fonctions  de  chef  et  surinten- 
dant des  finances  du  roi  que  par  la  protection 
du  chancelier  Olivier.  Il  se  dévoua  dans  le 
principe,  comme  son  protecteur,  à  la  maison 
de  Lorraine  et  au  mouvement  catholique  ; 
puis  il  se  mit  à  la  suite  de  tous  les  événe- 
mens  pour  donner  à  tous  des  éloges  ;  rien 
n'avait  échappé  à  sa  verve  louangeuse,  ni  la- 
vènement  de  François  II,  ni  la  grandeur  de 
François  de  Guise,  ni  la  prise  de  Metz ,  de  Calais 
et  de  Guines ,  ni  les  noces  du  roi  et  de  Marie 
Stuart  \  C'était  un  caractère  timide  et  faible , 

I  Mich.  HospiTAL,  Carmen  de  sacra  initiatione  Francisci  II; 
de  Met.   urbe  y  capta  et  liberatâ;  ad  Franc iscum  Lotharing-      \ 
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La  maison  de  Guise  n'avait  d'autres  remèdes 
à  ces  menaces  que  d'invoquer  toutes  les  forces 
du  catholicisme  pour  résister.  Le  cardinal  de 
Lorraine,  par  le  même  motif  qui  avait  déter- 
miné Philippe  II  à  établir  l'inquisition  comme 
moyen  de  police  dans  la  Flandre ,  cherchait  à 
introduire  en  France  cette  grande  force  mo- 
nacale. L'inquisition  dépendit  d'un  ordre  re- 
ligieux, et  en  définitive  aboutissait  au  pape;  le 
tiers  parti  la  repoussait,  parce  que,  s'étant  placé 
entre  la  réforme  huguenote  et  la  cour  de  Rome, 
il  voyait  avec  peine  une  Institution  toute  pa- 
pale s'établir  dans  le  royaume.  Il  fallait  pour- 
tant faire  une  concession,  protester  de  son  zèle 
pour  l'Eglise,  et  le  chancelier  de  L'Hospital, 
plus  qu'un  autre,  avait  besoin  de  gages,  même 
à  rencontre  du  parlement.  Par  l'édit  de  Rorao- 
rantin,  le  conseil  attribua  la  connaissance  de 
tous  délits  et  crimes  d'hérésies  aux  évêques, 
((  interdisant  à  nos  cours  de  parlemens ,  baillis , 
sénéchaux  et  autres  juges  d'entreprendre  au- 
cune connoissance  desdits  crimes  d'hérésie  et 
ne  s'en  mêler  aucunement ,  sinon  qu'ils  ncD 
soient  requis  j)ar  les  juges  d'église  de  leur  pré- 
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V  ter  et  bailler  secours  pour  Texécution  de  Jeurs 
ordonnances  et  jugemens'.  »  C'était  une  im- 
mense garantie  donnée  par  le  chancelier  au 
parti  catholique  dont  il  voulait  acquérir  les 
suffrages.  Le  parlement  réclama  ;  au  mois 
d'août  le  roi  lui-  rendit  la  connaissance  des 
assemblées  illicites  que  le  conseil  avait  pros- 
crite par  son  arrêt;  mais  la  punition  de  Théré- 
sie  resta  aux  évéques  ". 

On  préparait  ainsi  l'assemblée  de  Fontaine- 
bleau. Elle  se  composait  de  notables  désignés 
dans  les  trois  ordres  par  le  chancelier  de 
L'Hospital ,  de  sorte  qu'elle  n'avait  pas  cette 
forme  d'élection  par  bailliages,  condition  des 
Etats  -  Généraux  réguliers.  Le  conseil  mit 
une  grande  importance  à  ces  Etats;  François  II 
avait  écrit  à  tous  ses  loyaux  sujets  de  l'ordre 
des  clercs ,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie. 
Les  lettres  originales  qu'il  adressa  au  conné- 
table de  Montmorency  existent  encore ^  ainsi 

que  le  mandement  du  roi  pour  faire  assembler 

/ 

1  Reg.  du  parlem.,  voL  Y ,  fol.  256.  Fontanon,  iv  ,  229. 

2  Reg.  du  parlement,  vol.  Y  ,  fol.  278. 

3  3i  juillet  i56o.  Mss.  de  Béihune,  vol.  cot.  8674)  fol.  47- 
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certains  personnages  de  chaque  province,  «  afin 
de  consulter  les  moyens  du  concile  général ,  ré- 
formation de  l'Eglise  et  convocation  des  Etats  '.» 
Le  parti  catholique  s'y  transforma  tout  en- 
tier dans  la  personne ,  du  duc  de  Guise  ;  les 
calvinistes  n'y  comptèrent  parmi  leurs   che& 
que  Coligny  ;  le  prince  de  Condé  mécontent 
ne  vint  pas  à  la  cour.  Le  roi  déclara  «  qu'il 
s'en  rapportoit  aux  paroles  que  MM.  de  Guise 
feroient  entendre  ainsi  que  M"'  sa  mère  ;  que 
chacun  pouvoit  librement  exposer  ses  senti- 
mens,  et  que  ses  oncles  exprimeroient  en- 
suite ses  intentions  définitives.  »  Alors  l'amiral 
Coligny  s'approchant  du  roi  lui  remit  une  pé- 
tition des  huguenots  de  Normandie  qui  tous 
demandaient  la  liberté  de  conscience.  «  Per- 
mettez-leur, Sire,  dit  l'amiral,  la  faculté  des 
assemblées  publiques  dans   leur  temple  ;  ils 
n'ont  jamais  rien  entrepris  contre  Votre  Ma- 
jesté, et  chaque  jour  ils  prient  pour  vous.  — 
Mais, Monseigneur,  reprirent  quelques  députés 


i^Bibl.  de  Fontanieu  ;  recueil  de  pièces  fugitives ,  in-4^| 
tom.  cixxxiYf  p.  I. 
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notables,  cette  pétition  n'est  signée  d'aucun.  — 
Cela  est  vrai;  et  comment  voulez-vous  qu'il 
y  ait  scel  et  signature ,  dit  M.  l'amiral,  quand 
on  défend  aux  huguenots  de  se  réunir  troi$  ou 
quatre;  consentez- vous  à  ôter  cette  défense?  je 
me  fais  garant  de  plus  de  cinquante  mille  noms, 
seulement  dans  la  province  de  Normandie,  Eh 
pourquoi,  ajouta  Coligny,  tant  de  gardes  au- 
tour du  roi  notre  seigneur,  ne  diroit-on  pas 
qu'il  est  en  tutelle?  on  lui  fait  ainsi  croire 
qn'il  doit  avoir  crainte  de  ses  sujets,  tandis 
que  tous  l'aiment  et  l'honorent'.  » 

A  Tappui  de  leur  pétition  les  huguenots 
avaient  lancé  au  public  plusieurs  pamphlets 
pour  prouver  que  le  cardipal  de  Lorraine  et 
son  frère  avec  leurs  adhérens  «  étoient  ennemis 
mortels  des  princes  chrétiens,  traîtres  à  la  cou- 
ronne ,  tyrans  et  pirates  sur  le  peuple  françois , 
et  qu'ils  vouloient  malicieusement  et  fausse- 
ment charger  les  Estats  de  France  de  rébel- 
lion, conjuration,  conspiration,  sédition  et 
autres  crimes ,  desquels  le  ciel ,  la  terre ,  les 

Db  Thou,  liy.  xxy.  —  Daviul^  liv.  u,  pag.  67. 
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connoîssent  eux-mêmes  estre  infects  et  cou- 
pables *.  » 

Le  tiers  parti  se  fit  entendre  par  l'organe 
de  l'évêque  de  Valence,  Jean  de  Montluc,  pré- 
lat porté  pour  un  système  de  réforme  :  «  Sire , 
nous  avons  ouï  à  grand  regret  l'état  de  vos  af- 
faires, et  principalement  les  points  sur  les- 
quels vous  voulez  qu'il  soit  délibéré ,  à  savoir  : 
la  religion ,  les  finances.  Les  moyens  pour  vous 
faire  obéir  ?  les  premiers  sont ,  Sire ,  appeler 
de  toutes  les  provinces  gens  de  sens  pour  en- 
tendre quels  vices  et  abus  abondent  le  plus 
en  votre  royaume  et  quelle  marche  il  faudroit 
tenir  à  les  déraciner.  Que  l'Esc riture  de  Dieu 
soit  publiée  et  interprétée  sincèrement  et  qu'elle 
ne  soit  d'ici  en  avant  deschirée  d'un  côté  par 
les  hérétiques,  ni  vengée  sans  propos  par  ceux 
qui  sont  ardens  à  couvrir  les  avarices ,  abus  et 
superstitions.  Et  vous,  Mesdames  les  roynes, 
pardonnez-moi  si  j'ose  entreprendre  vous  sup- 
plier qu'il  vous  plaise  ordonner  (ju'au  lieu  de 
chansons  folles ,  vos  filles  et  toute  votre  suite 

I  «  Response  chreslienne  et  défensive  à  aucun  point  calom- 
nieux. Paris,  i56o.  » 
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ne  chantent  que. les  Psaumes  de  David.  Pour 
le  second  remède,  je  vous  demande,  Sire ,  de 
promettre  un  concile  '  convoqué  dans  les  for- 
mes que  nos  anciens  ont  suivies  ^  »  Ce  discours 
qui  sentit  son  hugueuotecie ,  pour  me  ser- 
vir d'une  expression  du  temps,  fut  accompag^ 
d'une  autre  déclamation  cbntre  les  cler<£l,?par 
l'archevêque  de  Vienne.  Il  faut  remarquer  que. 
Valence  et  Vienne  étaient  alors  les  capitales 
du  Dauphiaé,  pays  où  l'hérésie  avait. fait  les 
progrès  les  plus  pro£Dnds  et  les  plus  rapides. 
L'archevêque  de  Vienne  conclut  aussi  en  de- 
mandant un  concile  national,  parce  que  la 
mauvaise  volonté  du  pape  retardait  indéfini- 
ment la  réunion  d^une  si  haute  assemblée. 

Le  parti  catholique  éclata  par  le  duc  de  Guise. 
N'attaquant  pas  ouvertement  la  réforme,  il  se 
borna  à  parler  de  la  liberté  du  roi,  à  justifier 
les  mesures  de  précaution  dont  on  entoufait  le 
jeune  prince.  «  Ce  n'est  pas  vous ,  s'écria-t-il , 
qui  voudriez  changer  en  aucune  manière  la  foi 

0 

I  «  Harangue  faite  devant  François  U  à  rassemblée  de 
Fontainebleau,  ^u  mois  de  janvier  i560y  par  M.  Févéque  de 
Valence.  »  (Brochure.) 

II.  10 
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qui  nous  a  été  transmise  avec  les  sacremens  et 
tous  les  devoirs  de  l'Eglise.  — ^  Si  les  huguenots 
sont  cinquante  mille  y  ajouta  le  cardibal  de 
Lorraine,  le  roi  a  plu^  de  deur  millions  de 
boas  sujets  à  leur  opposer;  les  rebelles  ont  ré- 
digé \ine  humble  requête;  maifr  au  fond  ils 
soi9;«  fiers  et  turbulens,  car  ils  discfnt  qu'ils 
n'obéiront  au  roi  qu'autant  qu'il  leur  accordera 
k>ar  demande  pour  la  liberté  de  religion,  a 
•  La  proposition  du  parti  modéré  triompha 
parmi  les  notables;  il  fut  dit  qu'on  convoque* 
rait  les  Etats  on  un  condle  nati(»ial  à  Meaux ,  et 
qu'en  attendant  on  préviendrait  le&  provinces 
pour  dresser  leurs  cahiers  et  choisir  leurs 
députés;  que  les  évéques  se  rassembleraient 
le  dix  de  janvier  à  la  résidence  royale ,  pour 
envoyer  au  grand  concile  ou  pour  délibérer 
sur  la  convocation  d'ujie  assemblée  nationale  ; 
jusqu'alors  il  ne  serait  plus  procédé  par  voie  de 
justice  Contre  les  huguenots ,  sinon  contre  ceux 
qui  s'élèveraient  en  armes  '. 

La  correspondance  secrète  avec  le  roi  d'Es- 

j  Recueil  de»  Etau^Généraux ,  tom.  x ,  pag.  296. 
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pagne  tétaoigne  qu'il  était  opposé  aux  Élâts- 
Généraux  et  à  toute  concision  religieuse  ou  po- 
litique aox  huguenots;  Âtitoine  âé  Tolède  fdt 
chargé  de  remontrer  aux  princes  de  Gui^quej 
la  tenue  d'une  semblable  assemblée' ae-ifentûi) 
qu-augmenter  les  divisions  dans" on  ix)jaunia 
déjà  infecté  de  la  rtforniei-»  Si  vous  wute^ï 
extemriner  l'hérésie,  il  ne*  faut  po&'  enfler  .W 
eœur  aux  hérétiques  ;  si  vous  voulez  :châèiev; 
les  insotens ,'  je  suis  à  votre  disposition;  pdenex' 
toutes  les  forces- de  PE^gne;  ne  laiasIez^fMk^.àr 
VOs^'ftuj^ts  révéltés  la^  satisfaction  de' se.  com-'^ 
phipe  danS'leur  aédition  cvimitielie;  attawiez  iè» 
condle; général  ^»  '  '         )^ 


-  "j  ' 


\ 


■ .  \    ' .   '.  ■  .  tff 


kit 


1     •    «     V   /    I 


1 


i.  Swr  lo.irfîlîan  d'Aq«;i[^9^  âe<^7^9}ède^;  yoypn  les  pièces  ^^^ 
archives  àe  Simancas,  B  ii,  75.  4-  cette  epqquç  le  roi. d'Es- 
pagne' écrivait  une  foule  dé  lettres  aux  cardiuatit  de  Lorraine^ 
de'Giikè,  de  TciurnOn,  d'Armagnac,  aqx  àn^:  do  Gmiso,  de 
Montpepsier^  au  connétable  ,  au  maréchal  Saint- André.  Il  Iei|i; 
parlait  toujours  des  allaires  religieuses,  des  bons  séritimens  qiiMs 
dévàiéfal  â^HS  <^  zètè^quHli^te^âiètit  tnettfe.'àlfirHlefetfsejdB 
Fhç^neur  de  Dieu.  Il  iaisait  de  k, propagande .  Alprs  tous  ces 
cardinaux,  ces  princes  lui  répondaient  par  des  protestations  de 
dérotîûti  et  d'ardeur  tathoiiqiie;  ih  nte  vivaient  que  pouf  maStitr 
tenir  la  £)V chrétienne  et  pQurJa^  déiielidre  au  ))esoiii ,  etc. 

Les  paquets  B.ii  et  B  la  des  archives  de  Simancas  contien- 
nent'pluslcU'rsîfettrfcs  dé  tei^persofloagéi.-  '''J 
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Fort  de  l'appui  de  l'Espagne,   le  duc  de 
Guise  osa  davantage  contre  le  parti  protestant. 
Oui  venait  de  découvrir  un  chiffre  de  corres- 
pondance entre  les  différens  chefs  des  hugue- 
nots; îls  s'organisaient  toujours  plus  fortement, 
comme  s'il  n'avait  existé  ni  paix  ni  trêve.  Tous 
les  mécontens   étaient  leurs    prosélytes  ;  on 
saisit,  sur  un  agent  secret  du  roi  de  ftavarre  y 
arrêté:  à  Ëtampes ,   des  lettres  du  con^nétable 
de  Montmorency ,  de  François  de  Vendôme , 
vidaniie  de  Chartres,  alors  eu  pleine  correspon- 
dance avec  le  prince  deCondé,  La  domination 
des  Guise  était  si  absolue. que  les  catholiques 
eux-mêmes  venaient   s'offrir  aux  huguenots 
pour   en  délivrer  la  cour.   Le  projet   qu'on 
trouva  tout  entier  sur  Fenvoyé  était  très-vaste  : 
le  prince  de  Condé  devait  par  un  mouvement 
rapide  ^  rendre  maître  de  Poitiers',  Tours, 
Orléans,  cités  assez  portées  pour  Thérésie;  En 
nïéme  temps  le  connétable  de  Montmorency 
s'assurerait  de  Paris  où  son  fils  commandaities 
gens  d'armes;  Senarpont  livrait  là  Piçar<|ie; 
le  duc  d'Etampes  la  Bretagne,'  1?  comté  de 
Tende  la  Provence.  Le  but  de  la  ligué. pétait  ïe 
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bien  public,  moins  religieux  que  politique;  il 
se  liait  plus  aux  mécontentemens  de  la  gentil- 
hommerie  qu'aux  querelles  de  la  réforme.  Les 
calvinistes  y  gagnaient  la  pleine  indépendance 
de  leur  culte*. 

Le  projet  s'essayait  encore  par  des  expédi- 
tions armées  dans  les  provinces;  Lyon  fut  sur 
le  poiîit  d'être  surpris  par  François  Maligny,  de 
la  maison  de  Perrière,  intime  du  roi  de  Na- 
varre, et  qui  marchait  d'après  ses  inspirations* 
Dans  le  Dauphiné  surtout ,  ces  mouvemens  tur 
multueux  s'étaient  partout  produits.  A  Valence, 
sous  la  direction  des  deux  capitaines  Mirabel  et 
Qùintd ,  les  calvinistes  s'étaient^  emparés  de  l'é- 
glise des  Cordeliers  ;  ils  avaient  ravagé  les  au- 
tels ,  brisé  les  statues  et  établi  leur  prêche  dans 
ce  vaste  édifice,  vidé  des  superstitions  papales 
ainsi  qu'ils  l'annonçaient  hautement.  A  Monté-< 
limar,  à  Romans,  les  mêmes  agitations  reli- 
gieuses se  manifestaient  ;  on  pillait  les  catholi- 
ques, on  tuait  les  moines  et  papelards.  Partout 
les  formes  du  culte  calviniste  furent  substituées 

I  Mém.  de  Condéf  tom.  i,Tol.  ^aa  et  siiiv. ,  edit.  de  i^6^.. 


iSg  MOUVEMENS  CALVINISTES  (1500). 

aux  pompes  de  l'Eglise  romaine;  tops  les  forts 
et  pittoresques  châteaux  qui  bordent  le  Rhône 
étaient  le  refuge  de  ces  chefs  de  huguenots 
qui  s'élançaient  sur  les  cilés  voisines  et  y 
imposaient  le  prêche*.  Dans  la  Provence  elle- 
même,  pays  si  catholique,  les  deux  frères  Ri- 
cfaend  de  Mouyans,  du  petit  bourg  de  Caste!- 
lanne ,  prirent  subitement  tes  armes  pour  les 
réformés.  Cette  guerre  n'avait  pas  de  racines 
profondes  dans  une  province  ^  ardemment  dé* 
vouée  aux  vieilles  croyances.  Après  quelques 
efforts,  on  l'éteignit  par  une  transaction ,  et  le 
dernier  des  sires  de  Mouvans  se  retira  dans 
Genève  pour  éviter  les  réactions  populaires. 
Comme  dans  tous  les  mouvemens  calvinistes^ 
les  sectaires  avaient  dispersé  les  hosties  saintes, 
fondu  les  vases  d'argent  ciselés,  et  frappé  les 
statues  des  patrons  et  des  anges  dans  les  grandes 

t  J*ai  déjà  parlé  d*un  curieux  nialiuscrit  de  la  bîblîotlièque 
de  Lyon ,  sur  les  guerres  religieuses  du  Lyonnais  et  du  Dau- 
phiné.  Il  y  a  des  miniatures  nombreuses  qui  reproduisent  les 
excès  des  huguenots;  on  les  peint  sous  des  figures  de  singes. 
Les  miniatures  sont  parfaitement  conservées  et  d^une  exeVution 
très-soignée.  Ce  manuscrit,  que  je  crois  unique,  porte  ce  titre  : 
De  tnstiùus  Gallùs  Carmen. 
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cathédrale^.  Au  milieu  de  ces  popublions  ar^ 
dentés,  c'était  là  un  de  ces  crimes  qu'elles  ven- 
geaient par  le  8ang^ 

Ces  essais  de  révolte  dans  les  provinces  se 
rattachaient  au  projet  du  prince  deCondé  pour 
le  triomphe  de  la  hugqenoterie  ;  ils  étaient  trop 
graves  e*  trop  multipliés  pour  qu'on  n'y  cher- 
chât pas  des  remèdes.  La  pensée  du  conseil  pa* 
raissait  être  à  cette  époque  de  se  débarrasser 
du  prince  de  Gondé  et  du  roi  de  Navarre-, 
qu'il  considérait  comme  les  têtes  du  parti 
protestant.  On  croyait  qu'une  fois  cette  expc*- 
dition  faite,  tout  rentrerait  dans  Tordre.  C'était 
là  une  vieille  illusion ,  comme  si  un  parti  se 
liait  tellement  à  ses  chefs  qu'il  ne  pût  leur  sur- 
vivre! Le  mouvement  calviniste  était  assez 
puissant  pour  résister  aux  catastrophes  qui  au- 
raient menacé  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé;  partout  il  sortait  de  sqn  obscurité. 
Ce  n'était  plus  des  assemblées  secrètes ,  mais 
des  réunions  solennelles  et  publiques  et.  des 
prêches  annoncés  aux  yeux  de  tous ,  à  Caen , 

I  De  Thof,  Kv.  XXV.  —  Vahillas,  Hist,  des  Hérésies  »  t.  v, 
liv.  XXIII. 
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à  Saint-L6,  à  Dieppe ,  à  Rouen ,  à  Paris  même. 

Les  catholiques  agissaient  comme  si  ces  faits 
n'existaient  pas;  Catherine  appela  le  prince 
de  Condé  et  le  roi  de  Navarre  à  la  cour,  sous 
prétexte  que  leur  présence  serait  nécessaire  anx 
États-Généraux  qui  se  préparaient  k  Orléans. 
Les  deux  die&  de  la  branche  des  Bourbon  hé- 
sitèrent d'abord  ;  ils  avaient  consulté  Calvin , 
qui  leur  écrivit  de  Genève  :  «  N'allez  pas  seuls 
vous  livrer  aux  Guise  ;  vous  aurez ,  quand  vous 
voudrez,  six  ou  sept  mille  Gascons,  sous  de  bons 
capitaines ,  qui  pourront  vous  faire  raison  des 
Lorrains.  »  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  s'adressèrent  à  leur  frère  le  cardinal  de 
Bourbon,  qui,  avec  sa  croyance  et  ses  convic- 
tions crédules  du  tiers  parti,  leur  répondit 
«  qu'ils  n'avoient  rieh  à  craindre  en  venant  aux 
ordres  de  M"*  la  rayne-mère.  » 

On  ne  peut  dire  quelle  sollicitude  Ca- 
therine de  Médicis  et  le  conseil  de  Fran^ 
cois  II  apportèrent  pour  attirer  à  la  cour  '  le 

I  3o  août  i56o.  «  Instruction  à  M.  de  Cnissol  allant,  par 
ordre  de  François  II ,  vers  le  roi  de  Navarre.  »  Mss.  de  Col- 
bert»  vol.  xxTiii  f  reg.  en  parch. 
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roi  de  Navarre  surtout;  ils  avaient  député 
auprès  de  lui  M.  de  Grussol,  porteur  d'instruc- 
tions privées.  Antoine  de  Bourbon  et  son  frère  se 
laissèrent  tromper;  ils  vinrent  joindre  le  jeune 
roi  à  Orléans.  Il  résulte  de  la  correspondance 
secrète  de  Catherine  de  Médicis  et  du  duc  de 
Guise,  que  le  conseil  avait  rois  aux  trousses 
du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé, 
pour  espionner  leurs  démarches,  des  comman- 
dans  de  villes  et  des  gentilshommes  d'épées. 
U  n'échappait  pas  un  mot ,  un  geste ,  un 
coup  d'œil  aux  princes  qui  ne  fût  mandé  sur- 
le-champ  au  conseil;  la  cour,  étonnée  elle- 
même  de  leur  imprudence ,  était  dans  la  crainte 
continuelle  qu'ils  ne  se 'repentissent  d'une  con- 
fiance si  abandonnée ,  et  ne  cherchassent  à  s'é- 
vader sur  une  route  où  ils  pouvaient  trouver 
tant  de  braves  compagnons.  Le  maréchal  de 
Termes,  commandant  l'armée  k  Poitiers,  était 
l'espion  le  plus  intimement  dans  l'amitié  des 
Guise;  il  leur  envoyait  des  courriers  à  tout 
instant  '. 

I  Mss.  de  Béthune  y  vol.  cot.  S674> 
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Les  deux  Bourbon  furent  reçus  presque  sans 
honneurs,  a  Nous  sommes  trah'ts,  dit  le  prince  d€ 
Condé  au  roi  de  Navarre.  -—  Ils  n'oseraient  pas  », 
répliqua  le  frère  aîné.  Aurait-on  cessé  de  res* 
pecter  les  hermines  des  princes  du  sang?  Cathe- 
rine mît  personnellement  à  les  accueillir  une 
extrême  bienveillance  :  elle  était  triste,  comme 
si  les  maux  du  pays  l'agitaient  profondément  ; 
des  larmes  coulaient  de  ses  yeux ,  et  ses  vête- 
meps  de  deuil  augmentaient  encore ,  s'il  étiûl: 
possible ,  cet  aspect  de  douleur.  Le  roi  dit  au& 
deux  princes  quelques  paroles;  il  appela  sur- 
tout la  justification  du  prince  de  Condé  pour 
le  crime  de  trahison  dont  on  l'accusait.  «  M'est*- 
ce  pas  vous,  mon  cousin,  qui  êtes  l'auteur  des 
troubles  et  calamités  qui  agitent  le  royaume?» 
Condé  répondit  :  «  Sire ,  tout  cela  sont  pures 
calomnies  de  M.  de  Guise.  —  £h  bien,  répliqua 
le  roi ,  c'est  ce  qu'il  faudra  voir  juridiquement.  » 
Il  fit  un  signe  de  la  main  droite,  et  M.  dé  Maillé 
vint  sur-le*champ  avec  les  gardes  de  la  pré- 
vôté se  saisir  dq  chef  de  la  gentilhommerie  pro- 
vinciale, qui  fut  conduit  sans  résistance  dans  un 
liostel  où  il  y  avait  une  haute  tour  surmont  ée  de 
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quelques  petites  couleuvrines  ;  toutes  les  fe- 
nêtres en  étaient  exactement  grillées ,  et  l'on 
mit  nombreux  sergens  d'armes  aux  portes. 

Le  roi  de  Navarre  avait  également  été  mandé 
par  ^e  conseil  ;  on  le  surveillait  depuis  son  ar- 
rivée avec  la  plus  grande  inquiétude  :  on  arrêta 
son  diambelian  intime,  car  on  voulait  tirer 
des  preuves  de  ses  aveux  ^  :  la  persécution  alla 
même  jusqu'à  ia  douairière  Madeleine  de 
Mailly ,  belle-mère  du  prince  de  Condé ,  qui 
fut  appréhendée  comme  tpus  ceux  de  sa  famille 
et  enfermée  dans  le  château  de  Saint-Germain. 
Qu'allait-on  faire  à  l'égard  du  roi  de  Navarre  ? 
Le  prince  de  Condé  était  renvoyé  en  parle- 
ment; la  minorité  modérée  avait  été  chargée  de 
'  IHnstruction,  squs  la  présidence  du  chancelier 
de  L'Hospital  et  de  Christophe  de  Thou ,  tous 
deux  chefs  du  tiers  parti  et  dévoués  à  la  reine 
Catherine  de  Médicis.  Le  prince  de  Condé  récu- 
sait obstinément  ses  juges:  <c  Prince  du  sang^ 


I  Ce  traîtement  envers  le  roi  de  Navarre  parut  si  extraordi- 
naire ,  que  le  connétable  de  Montmorency  se  bâta  d'e'crire  qu'il 
n'y  avait  eu  aucune  part.  Mss.  de  Béthune ,  vol.   cot.  8G74  * 

£bl.   122» 
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je  ne  pais  et  dois  répondre  qu'à  mes  pairs.  » 
Le  résultat  du  procès  à  l'égard  du  prince  de 
Condé  paraissait  douteux  ;  était-il  possible  de 
répondre  de  la  majorité  du  parlement  dans 
une  poursuite  régulière  contre  le  roi  de  Ifa- 
varre,  l'aîné  des  Bourbon? 

On  proposa  dès  lors  un  moyen  tout-à-fait 
dans  l'esprit  du  temps.  Le  maréchal  de  Saint- 
André  insinua  que  si  l'on  ne  se  débarrassait  du 
roi  de  Navarre ,  celui-ci  chercherait  à  se  ven- 
ger de  la  sentence  capitale  contre  le  prince  de 
Condé;  il  fallait  donc  préparer  la  mort  de  l'un 
et  de  l'autre.  Ne  pouvait-on  pas  inviter  Antoine 
de  Bourbon  au  conseil^  et  en  face,  le  jeune 
François  II  reprocher  à  son  parent  sa  trahison  et 
ses  complots  ?  Il  y  avait  toute  apparence  que  le 
Navarrois  s'échaufferait;  alors  deux  hommes 
apostés  se  précipiteraient  sur  lui  et  le  dague- 
raient  de  plusieurs  eoups  de  poignards.  L'au- 
dience eut  lieu  en  effet ,  quoique  le  roi  de  Na- 
varre eût  été  prévenu  ;  mais  François  II  n'osa 
donner  le  signal  convenu ,  et  l'on  entendit  à  la 
porte  une  voix  s'écrier  :  «  Le  lâche ,  le  poltron  î 
(on  parlait  de  François  II);  il  n'ose  tenir  sa 
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promesse,  p  Cette  voix  était  celle  du  duc  de 
Guise. 

'On  alla  plus  vite  à  l'égard  du  prince  de 
Gondé;  le  tiers  parti  de  la  reine  et  du  parle- 
ment fut  débordé  par  les  catholiques.  Le  pro- 
cès contre  le  prince  se  poursuivit  donc  vigou- 
reusement ;  on  interrogeait  ses  agens ,  ses  do- 
mestiques pour  découvrir  la  vérité  ;  et  des 
aveux  en  résultèrent  \  Un  conseil  coipposé  de 
huit  chevaliers  des  ordres,: de  quelques  pairs, 
de  plusieurs  présidens  au  parlement  et  maî- 
tres des  requêtes,  prononça  la  peine  de  mort"*; 
mais  la  crainte  des  représailles  et  Timplaca- 
ble  sévérité  de  l'arrêt  amenèrent  cette  curieuse 
circonstance,  c'est  qu'aucun  des  juges,  à  partir 
du  chancelier^  ne  voulut  signer  la  sentence.  Le 
tiers  parti  avait  peur  de  trop  s'engager,  et 
dans  ces  temps  où  tant  de  choses  changeaient, 
qui  aurait  vQulu  hasarder  son  nom  au  milieu 


'  ••  •  •  .  -        t     .....  , 

i  Mss.  de  Bé thune ,  n»  86^5,  fol.  65. 

a  Voyez  aussi  Jarret  du  conseil  sur  la  récusation  par  le  prince 
de  Condé  des  commissaires  nommés  pour  instruire  son  procès. 
(Mss.  Béthune,  vol.  coté  8674,  fol.  84.) 
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de  ces  conflits  de  famille  et  de  ces  révolutions 
de  cour?  Ensuite  le  roi  François  II  était  tombé 
dangereusement  malade  ;  l^s  Guise  étaient  me- 
nacés dans  leur  influence  par  Catherine  de  Mé* 
dicis  qui)  dirigeant  le  tiers  parti,  s'effrayait  de 
Taccroissement  immodéré  de  la  ptiissànce  de 
la  maison  de  Lorraine.  I^  duchesse  de  Mont«> 
pensier,  Tamie  de  lareine-^mère,  ne  cessait  de 
l'entraîner  dans  cette  voie  de  transactions  : 
c<  Quand  MM.  de  Ouise  se  seront  débarrassésde 
MM.  de  Bourbon  )  ils  n'auront  plus  que  vous 
en  face,  et  ce  sera  votre  tour;  la  mort  du  roi 
peut  amener  l'autorité  roydle*  en  vos. mains; 
profitez-en'.  »  Catherine  écouta  ses  conseils; 
et  le  roi  son  fils  était  à  peine  au  lit  de  mort, 
qu'elle  tentait  un  rapprochement  avec  le  roi 
de  Navarre. 

Toute  cette  époque  fut  un  temps  d'hésita« 
lions  et  de  doute.  Deux  partis  puissans.exis* 
taient  qui  fractionnaient  la  société;  au-dessus 
de  ces  partis  s'agitaient  quelques  petites  intri- 
gues de  cour,  absorbées  p^r  les  passions  et  les 


1  De  Thou  ,  liv.  XXVI. 
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besoins  des  opinions  ardentes.  Tout  était  en 
armes,  et  quelques  hommes  rêvaient  les  conces- 
sions mutuelles  !  Les  sociétés  sont  ainsi  pré- 
occupées quelquefois^  qu'elles  n'entendent  que 
les  paroles  de  guerre  ;  elles  ne  se  plaisent  qu'au 
grand  choc  des  batailles;  elles  y  courent  à  tra- 
vers les  oppositions  alors  sans  influence  des 
caractères  à  ménagemens. 


.ii} 
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ETATS   D'ORLéAirS.    —   AvèNEMElTT   DE   CHARLES   IX. 


Suspension  des  Etats.  —  Enfance  de  Charles  IX.  —  Chan- 
gement dans  le  conseil.  —  Situation  du  parti  protestant. 
—  Les  Etats  d'Orléans.  —  Harangue  de  l'Hospital.  —  Du 
Tiers-Etat.  —  De  la  noblesse.  —  Du  parti  caUiolique.  — 
Ordonnance  de  rëformation. 


1560  —  i»6|. 

L'assemblée  de  Fontainebleau  n'avait  été 
qu'un  essai  tout  provisoire  pour  préparer  les 
États-Généraux  qu'appelait  le  tiers  parti,  arrivé 
aux  affaires  avec  le  chancelier  de  L'Hospital. 
L'esprit  de  ces  grandes  réunions  de  bourgeoi- 
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sie,  des  géhs  de  science' et  Hé  lois,  était  dessiné 
pour  une  réformé  limitée,  pour' lie  cbneiie^ 
tels  que>  les  réckmaiënt  les  parlementanfes  ; 
sous  Pinfluence  d'une  pensée:  dé  judicalxire  et 
de  rapprochemeiûtt^  La(  haluté)  bouvgif  oisie  /était 
en  liiajotifépour  les  termes  :nio3'«ns;'ëUe  orai^ 
^ait  le  triomphe  absolu  de  l?une/oii  d&l'auïre 
opinion.  Ce  que  les .  États  '  atàietit  '  demandé 
en  i483,  ils  devaient  paiement  l'appeleic  ahurs, 
parce  qu&'ces  grandes  assemblées  étaient  toÙT 
jours  dominées  par  les  avocats ,  docteurs  ia 
mro^uejure.  I^es  (Confréries ,  les  bannières  j  les 
communes,  ferventes  catholiques ^  n'y  aTaiënt 
pas  une  assez  puissante  réprésentation. .  Les 
Etats ,  transférés  dé  Melun  à  Orléans ,  furent  dét 
finitiveihen t  ajou^néi»'  du  moiia  de .  septembre 
au,i3  décembre  i56o', .   .  >      v         ... 

DaâfS  cet  intervalle  Id  nouveau  règne  avait 
commencé  ;  le  parti  catholique  sous  les  Guise 
n'avait  plus  la  grande  place  qu'il  exerçait  dans 
le  conseil  de  François  IL  Catherine  de  Médicis, 


<  1 


I   'Fontaihthleàù  >  iS  août  et   i»  septembre    tf56o.  Fon- 
Il:  1 1 
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toujours  à  la  tête  des  hcHumes  modérés ,  avait 
opposé  les  Bourbon  auif  Guise,  et  voulait  neu- 
traliser une  maison  par  l'autre  sous  son  autorité 
de  régente  \  Les  réformateurs  entouraient  le 
nouveau  prince  de.  toute  espèce  de  flatteries 
pour  se  le  rendre  favorable;  leurs  dizains ,  leurs 
prières  s^élevaient  en  faveur   du  jeune  roi, 
de  sa  mère  et  d'Antoine  de  Navarre  :  «  Seigneur 
Dieu,  Père  céleste,  disaient41s,  écoute  les  vœux 
de   tes  serviteurs  qui  te  supplient  de    nous 
vouloir  faiire  la  .^râce  qu'étant  bien  gouvernés 
par  nos  supérieurs  et  magistrats,  nous  mettions 
peine  de  t'aimer  et  te  servir  ;  préserve  -  nous 
de  tous  tyrans,  faux  prophètes,  hérétiques, 
athéistes',  épicuriens,  et  de  tous  assauts  de  nos 
ennemis;  te  plaisant  aussi,  Père  céleste ,  d'as- 
sister toujours  au  roi,  notre  Sire,  pour  qu'il 
croisse  non  seulement  en  âge  ,*  mais  en  sagesse 
et  vertu  ■.  » 

I  Le  conseil  se  composa  alors  du  roi  de  Navarre ,  des  cardi- 
naux de  Bourbon ,  de  Lorraine ,  de  Toumon ,  Guise  et  Cbâfii' 
Ion  ;  du  prince  de  la  Roche-sur-Yon ,  des  ducs  de  Guise , 
d'Aumale  ,  d*Etanipes  ,  du  chancelier  de  L'Hospital ,  etc* 

a  «  Prière  à  Dieu  pour  la  paii  et  bon  gouvernement  du  pay» 
d.'  France.  »  Paris,  i'66o.  (  i56i  avant  Hques.) 
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Dans  leurs  sonnets  et  huictains  ils  compa» 
raient  Tenfant-roi  à  Josias  ;  ils  lui  souhaitaient 
«  de  rechercher  la  cognoissance  de  la  loi  '  et  fé- 
licitoieiit'le  peuple  frauçois  de  ce  que  le  bon 
Dieu  lui  avoit  suscité  un  gentil  prince  qui  chas* 
seroit  Tidole  (la  papauté,  sans  doute');  ib 
^  adressoient  des  épîtres  exhortatives  à  la  rojne> 
au  petit  roy  afin  de  les  attirer  à  la  vérité  contre 
les  erreurs  papistiques.  9 

Le  tiers  parti  avait  convoqué  les  États  pour 
concilier  le  double  mouvement  catholique  et 
calviniste.  A  son  avènement ,  le  conseil  de 
Charles  IX ,   craignant  que   ies  prétentions 


1  Fait  voir.  Seigneur,  par  ta  Haute  puittance 
Bu  œt  enfaut  que  pour  roi  eholiiiut 
DoMUS  ton  peupla  un  Mcond  Joeiai, 
Qui  de  ta  loi  cberclia  la  congoiManco. 

(  Trois  tonMU  au  roi  fr^-dbmlii»  Charkt  /X,  l56o.  ) 

a  Peuple  fran(oity,reft)Ottir  te  faut  ore« 
Car  le  bon  Dieu  un  rot  t*a  «uacité 
Afin  qu^en  France  on  prdehe  vérité , 
Et  que  partout  ton  laint  nom  Ton  adore. 
Donc  prient  Dieu  quHl  veuille  en  ion  école 
Le  maintenir  :  que  la  postérité 
PuitM  toujonrt  dire  en  eetu  cité  : 
O  jjentil  roi  qui  chatm  leur  idole. 

(  Huictain  au  peupte  de  Partâ  ^  l56o.  ) 


«f64         CHARLES  IX  AUX  GÉJKEVOIS  (1861). 

des  réformateurs  n'apportassent  du.désordre  an 
rpjraiwe,  se  hâtait  d'écrire  à  Genèvie  ;  a  Chers 
et  spéciaux  amis ,  selon  la  bonne  yojojité  ^de 
feu  n)on  frère>  j'ai  asseml^lé  Ëtals-Gé^^aiii;;  afia 
d'aviser*; à  la  sûreté  et  conservation  de. notre 
^tat^  Upe  des,  choses  le$  plus  importantes  :éto|t 
Tphéissance  des  sujets  »  et  pour  ee  faire,  il 
iallqit  enlever  toutes  causes  de  troubles.  J'ai 
donc  fait  soigneusement  et  curieusement  re- 
{chercher  la  source  et  origine  des  diyisiorn^ ,  et 
il  s',est  vérifié  que  sa  principsde  naissance  vient 
de  la  malice  d'aucuns  prédicans  et  dogm^ntisaos, 
la  plupart  envQyés  de  vous  ou  des  principaux 
ministres  de  votre  ville,  lesquels ,  abusant  du 
nom ,  titre  et  pureté  de  la  religion  dont  ils  se 
disent  bien  professés,  sèment  es  esprits  de  nos 
sujets  une  damnable  désobéissance,  tant  par  les 
libelles  et  diffamations  que  par  les  prêches  qu'ils 
ont  établis.  Nous  avons  résolu ,  de  l'avis  de  la 
TOyne  notre  mère,  du  roy  de  Navarre  et  des 
autres  princes  de  notre  sang,  de  vous  escrire, 
afin  de  vous  prier  de  rappeler  ceis  prédi- 
-cans,  envoyés  par  vous  ou  vos  ministres  en 
ia    réforme,  et  pour   qqe   vous    donniez   si 


VERS  DU  CHANCEL.  DE  L'HOSPlTiS^L  (1561).    |6^ 

bon  ordre  pour  empêdier  qu'il  i^'eu  .viejcfc^ 

Par  ces  précautioDS,  tout  à  ta  fois  di|rigée«^ 
contre  le3  huguenpts^  ^  les  catboljqqef i,  Ip 
tiers  parti  croyait  se  reodre  maître  .(^çsk  ^tal^, 
Le  chancelier  de  L'Hospita^  publia  une;  épfixq 
sur  les  affaires  de  son  teitïp^^y  ojj^'i|  appfl^ifil^ 
grande  conciliation  desv  doctrinjesr*  Ces.  y^s., 
d'une  I^tipité  s^n^poulée  9  eurent  alop^.^e  vfist^ 
popularité  parlementaire)  et  Ton  en  ^irouve 
encore  une  traducjLion  en  vieux  français*. 

Le  1 3  décembre  1 56a,  Içs  trois  Etats  se  réu- 
nirent à  Orléans:. ils  étaient  iort  nombreux, 
composés  de  gens  de  loi  et  bourgeoisie  de  cha- 
que pravînce  '.  Tous  les  adversaires  s'y  t^ou- 


1  BîU«  Mif'xqï^  105$.  GoUkH  9  pifec.  origin. ,  in»fi)l. ,  '  tfltot.  i , 
fol.  79.-Ms9.-de.j^fthunQ  yToL  cotS^'jSf  pag,  219. 
'  a  Bibl.  du  Roi ,  mss.  Golbert ,  yol.  i ,  in-foL,  M.  Qm  P*  9^* 

3  VbSci  coimnènt  une  gravure  eontemporaine  reproduit  Vas-^ 
seBiltlë^  dt9  TS^ts  t^Àv^  ^.  Qrlée^BS  ep/de'cembrç  xSGq. 

«  Le  roy ,  la  roy ne-mère ,  M.  de  Guise  au-dessous ,  comme 
grand  chambellan;  aux  côtés  «  Monsieur^  frère  du  roy,  Ma- 
dame, sœur  du  roy;  les  princes  »  les  cardinaux,  M"**  la  duchesse 
de  Ferrare,  M;  h  c^imétMi^  »  ten^t  ui<e  etpée  taue  en  $a 
main;  M.  le'  chancelier  1  tepri^sei«l9ilt  l<is:  laces,  à»  la  juslice; 
MM.  les  maréchaux  et  amiral  de  France  ;  M*  de  Cipiire.,  M.  de 
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Tâient  en  présence;  le  roi  de  Navarre  et  le  duc 
de  Guise,  Coligny  et  le  cardinal  de  Lorraine. 
Les  élections  s'étaient  opérées  sous  Tinfluence 
du  tiers  partie  qui  arrivait  avec  la  résolution 
de  provoquer  une  réfonnation  simple,  en 
ieonfiânt  la  régence  à  Catherine  de  Médias. 
Michel  de  LHospital  fit  sa  harangue  dans  cet 
e^prft;  il  releva  d'abord  la  haute  nécessité  des 
États  :  lé  roi  avait  jugé  nécessaire  de  convoquer 
ses  sujets  jusqu'à  ce  qu'il  pût  pourvoir  par  ses 
propres  mains  à  l'administration  du  bien  public. 
Il  voulait  donc  les  consulter  sur  les  affaires. 

ce  Quelques  uns  disent ,  s'écria  le  chancelier, 
qu'il  est  au-dessous  de  la  dignité  royale  de 
faire  cette  convocation;  au  contraire,  il  est 
digne  d'un  roi  de  France  de  rendre  justice  à  un 
chacun ,  et  de  donner  à  tous  la  fBicuké  dé  feire 
entendre  leurs  plaintes  sans  fraudes  ni  artifices. 
Par->là  les  rois  ne  chargeoient  pas  les  peuples 
contre  eux;  les  évéchés  et  bénéfices  étoient 
donnés  aux  plus  dignes  y,  témoins  les  derniers 

Cnusol,  dievalier  de  r ordre  au  premier  banc  des  nobles;  gens 
dVglîse  du  tiers* état  ^  les  députés  de  la  noblesse  et  du  tiers-état  ; 
M.  Quintin ,  député  pour  le  clergé ,  premier  parlant 
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Etats  scms  le  boa  roi^  Charles  YIII.  Or.qn  étoit 
aujourd'hui  principaleipent  réum  pour  le-*  hit 
des  tr0able3  arrivés  en  matières^  de>  religion. 
D'où  Tenoîei^t  les  disputes ,  les  assemblées  illi- 
eites,  les  séditions  et  menées?  des  mauvaises 
moeurs  des  clercs;  il  ne  fàlloit  pas  s^ilemënt 
réprimev  le^crâme;  il  falloit  encore  le  prévenir  ;^ 
que  tihacuii  rentre  danS'Sa  condition:;  que  les 
princes  se  soient  pl^s  intraitables  ;  lé  clergé 
trop,  riche  et  insensible  aux  pauvres;  il  faut 
qu^il  emploie^  ces  grande  biens  qu'il  à  reçus 
dés  tois  au  soulagernent»  des  affligés,  et  non 
aux  luxe  et  dissolutions  ;  et  les  nobles  ! 
qu'ils  jouibsent  paiÂblement  de  ce  qu'ils  ont 
reçu ,  mais  qu'ils  cessent  de  porter  les  armes 
pouir  servir  leurs  caprices  et  leur  ambition.'  Ui^ 
grand  sujet  d'affliction ,  c'étoientles  points  reiîr 
gîeux,  eomrae  si  la  religion  pouvoit  exciteP'de& 
guettes  civiles!  Bleu  yeutia  paix,  lia  chrétienne 
comme  la  véritable  et  Tunique  a-  triomphé-  par 
patience,  justice,  larmes  et  prières.  Chose  triste  ! 
dans  le  même  toît,  frère  contre  frère,  père 
contre  ^Is.  Quel  remède  à  tout  cela?  le  con- 
cile. On  médira  que  le  pape  ne  le  veut,  mais 


I6â        HARANOUE  :  OU  TIERS^OBDRE  (1001). 

la'  roiiipéitt  donner  ipouvôic ;  la  ebacile  awra 
doikc  lieu»  Qae  àert  Tépée  contre  lés  âmes  ^.  sif: 
non  pour  les  perdre  ai^e  le  corps !. Que  les 
\xieiM.»  prient ,  mais  qu'on  cesse  de.  s^entre-^ 
tenic/ déifies,  mots  injurieux  d'huguenote 9;:pQr 
posjtos y  i  luthériens.  Si  après  cela  il  a-élèire  ^  eor* 
çohe  (|ttelqâleft  pernioièlii  iespntsv  ^I^nts  .on.  là^ 
frfiipp^a:par  les  armes,  pat^cequ-HsMUtAirbi^ 
leii6  !et  boute*feu  du  corpisj  social.  Parles  .tous 
likrbdPieil^t ,  par  chaque  ordre  ;  le  Toijieujt  pileii 
nementisbVoir  tous  Ivos  griefs  et  wos  piIaMHe4iSij) 
.  :  ]>s  États  éibvèrent  quelq<*efi,diflGiçulSép  ^UP 
lî^  ttdture  dé  leur  pouVQir  ^t  leur  cQAtînutté, 
Le  roi  :étf^t  xnotf ,  l;élQolac^njaQtârÎAti)ra)n'étdiJp 
ettetpas  annulée? Le  chapoQliet!'.4e  KHp^pital 
leur,  remontra  que  le  ip^r*  ^aîeisaai  t  ifr  ^îf^^  ^ 
qu'en  France  lejçaiiD^ewpUr^iï.pas..  Al^r^i  hfi 
Ptat$  3'étant»(BQn§i;|tuèJ>  Jeai>.Laiîg€i,  ayACj»t^u 
pwlm^imt  d0  BOK^ea»^jpQ§tei  la  par^k  pouii 
le  tierti^ord«e.^  - .  ,  .  !^•  ^.  <  '■:  . .'  -•  r:  -  mk.  ■ 
>  ^:  Trois  .mauivâu  Ticesœ^tiitient  pan»ri  la 

r  «  Harangiie  du  chancelier  dé  L*HospStâ1  aux  £l^s  de  V!^6.  » 

(Brochure.)  .    .  «.:!-.' 
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clergé:%nomnde,  avarice  «t  lùnare*  Igiîordnce 
paîtdu  nianqiiéd'éiùde»)  et  oombiefi  de  béné^ 
fiœs  sont , donnés  à  gens  qui  ne  savent  rien  de 
Fescole  !  et  c^était'honteuxde  voir  ooYnnënt  lès 
clercs  eserçQifant  leur  devoir,  les  'évéqœs 
chargeant  tl«  leur  fait  des>  viçàfires  indignes  ; 
riafâme  passion  idu  gafp  éotninpâ; '{es'prédica- 
teurs,  tânlis .  qoe  les  pré^tB  Vabtmof ent  dans 
les  iragnifîçehceil.  ^  L'avocat  di^iâaiidaf r  doue 
qu^on  réparât  tbtties  :  ces  i ndigiyités'  par  '  tif| 
condHe''.  •    .     •    *":v  •        '    ,  ■    /  :"    ^"^ 

i  «liKaberd,  grandes  éloges  ^  sont  qiiri»!,  s^é« 
cria  <  Jacques ')dé  Silly^v  baron' de  Rochefort^ 
député  de  ^  ioobItSBe)  pour  avmi<  ddnt)é  à 
sa  itlèrerrad«inÎBtpatl^  des  afbii^es^  coMÛe 
Alexandre 'fiérère  les  «a  voit  dèiïriiiées  autfeibiëK 
Mainmesk;  joBteteéiiciïivdî  fait  etk'ed^e  èik  appéf 
knt  aui  oonseflilero^de  ^N^àvaytè  ét'fé^  prfticeâ 
du  sang.  Oe  qii^ïl  iiiA' i^éib^iteèi^V^^cât  laf' j^^^ 
dictioÉl  des  etér^s;  dô)ï<^ei!iSèM^r)ës^iKÂ>le^ 
leuroBt  donné  tous  leurà  biens  V  mais  ils  onf 


I  4  Harangue 'de  llean  Lange  ^  oi-aleur  du  Tiers- Etat ,  è»- 
Ëstats  d'Orléans.  Paris ,  iS6o,»i Brochure. } 
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eu  la  laiblesse  de  leur  céder  leurs  tribunaux: 
même  d*a{^l  ;  l'état  ecclésiastique  n'est  point 
de  se  mêler  des  édits ,  mais  de  prier ,  prêcher , 
répandre  les  sacremens  ;  c'étoit  au  roi  à  bien 
pourvoir  pour  les  bénéfices,  abcdisseraens ,  con- 
fiscations, multiples ,  dons  de  cour  et  autres 
gros>  abus  qui.  portent  partout  le  trouble'.  » 

«  Il  n&peut  ici  s'agir,  répondit  Jean  Quintii>, 
orateur  du  clergé,  de  corriger  l'Ëglise  qui  ne 
peut  faillir,  ;et  à  qui  même  vieillesse  ne  pour^ 
roit  causer  rides,  mais  corriger  la  discipline^ 
N'écoutez  pas:  ceux  qui  réveillent  dés  anciennes 
hérésie)»  et  demandent  églises  à  coté  des  saintes 
chapelles;*  refusez  les  requêtes  impies,  comme 
s^aini;  AthaqasesQus  l'empereur  Gonistance.  Cette 
nouvelle  foi,  icontlnUa<^t?iU  s'efforce  phr  voies 
publiques  etifacbéeè  d}iDtrodiiîne<«n  Evangile, 
donJt  li^  $ciit3fQaire  est  de  nie  souffrir  qu'il  yi  ait 
auçnni  lieu  c^dîçin.s^inl;  et. sacré  spécialement  à 
Dieu  i:  mais*  de  pi^ofançf?  les  égliâos  ,.abattaie  les 
autels  et  hriser  les.  images ,  d'iuno^r  les  saints 


I  «  Harangue  da  baroo  de  Roebefort ,. député  de  la  noblesse», 
èsdits  Estais.  I^aris,  i56o,)»  ('Brochure.)  i 
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sacremens ,  de  ditsser  les  prêtres ,  évéques  et 
religieux  ;  de  tenir  ni  vœux',  ni  promesses  à 
Dieu,  de  vivre  sans  abstinence,  continence, 
jeûnes  et  afflictions  du  corps ,  en  toute,  liberté 
et  licence  de  la  chair  ^.  Nous  vous  supplions  , 
Sire ,  qup  si  quelque  fossoyeur  de  vieille  héré-* 
sie ,  par  impiété  s'ingéroitet  vouloit  introduire  et 
renouveler  aucune  secte  )à  condamnée,  et  icèllé 
fit  présenter  requestes ,  demandât  temple  et 
permission  d'habiter  en  ce  royaume,  comme  se 
sont  impudemment  ingéré  na^ères  aux  Etats 
particuliers  des  provinces*;  que  tds  porteurs 
de  requestes  soient  punis  et  déclarés  fauteuils 
d'hérésie ,  et  qu'il  soit  procédé  contre  eox  selon 
la  rigueur  des  constitutions  canoniques  et/  ci- 
viles. Le  clergé  desobande  comme  chose  néoes* 
saire  à  l'intégrité  de  votre  royaume  que  désor-^ 
mais  tout  commerce  de  quelconque  marchan- 
dise, livres  ou  autres,  soit  interdit, et  nié  à  tous 
hérétiques,  sectateurs-,  novateurs  et  défend 
deurs  de  doctrine  jà  condamnée.  » 

1  f^qyez  aussi  :■  «  Humbles  requêtes  et  remodtrances  Élites 
au  roi  parle  clergé  de  France.  Paris ^  chex  Pierre  Gruau,  pa- 
petier ,  devant  le  Palais ,  à  la  Fleur  de  lis.  »  (  Qrochure.  ) . 
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Les  deiiz  pretôi^rs  orateurs  et  le  diâliicelîer 
de  IHospit^l  avaient  >exprimé  les  oplniotf s  Au 
tiers  parti  ;  on  les  avait  écoutés  sans  ihumiure 
dans  lés  rangs  descalviniste»;  mais  Jean  Quitttin 
gisait  h^ut  lessentsmens  catholiques,  et  ks  èliefd 
de.  l'Eglise  :  réformée  j  i^mirai  Cotigny  particu- 
lièrement, réelainèrent  avec  vivacité.  Les  esprits 
étaient  tellemeût^  prononcés  dans  Tasseiâbléé 
contre  les  dercs ,  qâe  Torâteuf  lut  oMigé  d'eèt* 
pliqoer  ses  paroles  ;  la  reine  1-y  invita ,  au  grand 
Hiuiaàfiure  dtes  -cajAioHqu^  zélés  -qui  ^assistaiéfil 
anx/États,  et  par^ÎQulièrément  dé  la  mâiBôh  de 
Guisè^  qui' plus  que  jamails' fii'en  Idisaiç  l'exi* 


I    • 


pression.:    -'.■rv  ■;'..•"'  1-     ■  .    ."^j     r'  '      I  ■  .    * 

^A-ia^suite  des  États  d'Orléans,  une  ofxiôii* 
nanoe  proclama  anmnisiie  entière  pour  ^bus^lèfi 
feîts  commis^  en  matière  de  reli^ôh}  'on  de^ 
vait  mettre  V»rs  tous  les  caivinistes  iart*^té6; 
sauf  ceiix  «  là  qui  auraient  été  déclarés  chels 
de  la  iîolispiratîbn  )d'Amboite  \  Les^Étàl^ 'sé 
laissèrent  entraîner  à  de  plps  :  halrdies  conces- 
sions. Une  autre   ordonnance  régla  la  disci- 

...  .       ;  ,  .  ,>     .  _ .  -     ,    • 

I  Ënregist.  aufparlem.,1^' hiars  i56o. 
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pKnc  de:  rSgUsénaliohaléy.en  satisfiiisant  à 
toutes  les  demandes  du  parti  politique.  On 
rendit  à  une  certaine  fbnne  éleétorale  la  nomi- 
nation  des  archevêques  s  quand  il  s'agirait  d'é-> 
lire'  un  niétropolitatn ,  tous  les  évéques  suffni- 
gàns  devaient  se  réunir  en  collèges. avec  les 
chanoines  de  la  métropole,  toute  la  noblesse 
da  diocèse  et  douze  bons  bourgeois  ;  cette  as- 
semblée devait  présenter  trois  candidats  âgés 
au  moins  de  trente  ans,  et  c'était. parmi  eux 
que  devait  être  dioisi  le  métropolitain  nommé 
par  le  roi  :  on  défendait  tout  transport  d'or  et 
d'ai^ent  à'Rome  pour  annates  ou  autres  droits; 
les  élections  monastiques  seraient  triennales; 
désormais  les  candidats  aux  bénéfices  ècclésia$r 
tiques'  devaient  subir  uiié  enquête,  et  leis  ar- 
chevêques et  évêques  étaient  soumis  à  la  rési- 
dence. On  les  obligeait  d'entretenir  les  fondâr 
tions  et  les  bénéfices  ecclésiastiques  dont  ils 
jouissaient  en  vertu  de  leur  titre  *. 
Après  ces  concessions  au  tiers  parti ,  on  reve- 


I  FoiTTAicoii,!»  47*  Niaov,  i»  368.  Enregîst.  au  parlem. 
3  septembre  i56i|  roi i,  fol.  i33. 
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nait  à  Tesprit  de  la  foi  catholique;  les  cabare- 
tiers ,  aubergistes ,  marchands  ne  pouvaient  dé- 
sormais ouvrir  leurs  étaux  pendant  les  ofi&ces; 
défense  aux  astndogues  de  prédire  l'avenir, 
faire  conjuration  par  les  astres  ou  par  les  signes  ; 
à  tout  imprimeur  de  les  reproduire  en  public 
par  des  almanachs  ou  des  petits  livres  caba- 
listiques'. Enfin,  dans  une  série  de  disposi- 
tions relatives  à  Tordre  gâaéral ,  au  commerce, 
à  la  justice,  aux  procédures,  on  disait  qu'il  se- 
rait permis  de  faire  exécutions  mobiliaires  pour 
dettes  contre  les  clercs,  les  curés  et  moines, 
leurs  bardes  et  effets;  il  n'y  aurait  d'excité  que 
le&  ornemens  de  Tautd  et  les  vases  saints.  Les 
États  s'efforçaient  ainsi  de  biien  séparer  la  dis- 
cipline d'avec  la  foi  ;  en  faisant  des  conces- 
sions sur  un  point,  ils  cherchaient  à  fortifier 
l'autre". 


1  Cette  disposition  était  bien  difficile  à  exécuter.  Je  trouve 
dans  les  mss.  de  Béthune ,  vol.  8676,  fol.  i6ji  une  lettre  d*un 
astrologue  italien  consulté  par  la  reine  sur  le  jour  qu*il  allait 
choisir  pour  le  sacre  de  Charles  IX.  On  peut  lire  aussi  le  traité 
fait  par  Charles  IX  avec  un  alchimiste  pour  lui  &ire  trouver  de 
ror.  {  Revue  rétrospective ,  3«  cahier.  ) 

a  Ordonnance  d'Orléans.  Recueil  de  Néron,  1. 1,  p.  368. 
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L'ordonnance  d'Orléans  était  un  triomphe 
du  parti  parlementaire  :  elle  ne  se  jetait 
pas  dans  le  calvinisme,  mais  elle  tendait  à 
une  réforme  du  clergé ,  à  rendre  moins  intimes 
ses  rapports  avec  Rome,  à  lui  donner  un  ca* 
ractére  plus  national,  à  modifier  ses  mœurs.  Les 
choses  étaient  à  ce  point  que  toutes  mesures 
conciliatrices  devaient  échouer  devant  deux 
opinions  extrêmes  qui  frémissaient  déjà  sous  la 

main  de  leurs  chefs.  L'esprit  de  concorde  avait 
disparu;  quelques  hauts  gentilshommes  de  cour 
désiraient  le  calme ,  pour  transformer  en  sim- 
ple intrigue  ce  qui  était  une  effervescence  de 
pensée;  pensée  puissante,  puisqu'elle  prenait 
«on  origine  dans  les  croyances  religieuses. 

Aussi  les  masses  ne  ratifiaient  en  aucune  ma- 
nière ces  intentions  modérées.  A  Beauvais,  le 
cardinal  de  Châtillon ,  usant  de  l'édit  sur  les  as- 
semblées libres ,  avait  déclaré  que  dans  les  fêtes 
de  Pâques  il  ne  célébrerait  point  la  messe,  mais 
la  cène ,  selon  les  habitudes  calvinistes  ;  il  y  eut  à 
cette  occasion  une  révolte  parmi  le  peuple  ac- 
coutumé aux  grandes  solennités,  à  ces  mystères 
de  rÉglise.  Ce  fut  une  véritable  insurrection 
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qui  nécessita  un  vaste  déploiement  de.fàfces 
sous  les  ordres  du  connétable  de  Montmo- 
rency •. . 

La  reine -mère  ellerinérixe  était  dépassée 
chaque  jour  dan^  se»  volontés  coneiliatrices  ; 
eUe.aTaitaa»ilafiblennité,du;fiàcre  de  son  fils  à 
Reims  (de>  ce  sacre  où  il  ne  maiiquait  plus  d'atD- 
tre  scandale^  selon  l'ambassadeur  Ghantonney, 
que  madame  la  cardinale  de  Beauvals.')  pb]u* 
donner  un  second  édit  favorable  aux  idées  de 
transactions  :  tous  ceux  qui  étaient  sortis  du 
royaume  pour  cause  de  religion  pouvaient  y 
rentrer,  ou  sHls  préféraient  rester  hors  de 
France,  ils  obtenaient  un  délai  pour  vendre 
leurs  biens;  il  était  encore  défendu  de  s'injurier 
mutuellement  en  s'appelant  du  norh  de  pa- 
piste  et  de  huguenot.  Ou  jproclamait  la  li- 
berté de  conscience  ,' car  chacun  >  pouvait 
professer  la  religion  qui  lui  paraissait  la  plus 


I  Dans  la  correspondance  de  Perrenot  de  Chantonney,  Fam- 
bassadeur  d*£spagne  parle  à  sa  cour  de  ce  scandale  atec  tine 
vive  indignation.  (  Dëpéch.  3b  Elle  a  été  imprime'e  dans  les  Me'- 
moires  de  Condé.  Paris,  174^.  ) 

a  Dëpèch.  3. 
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sainte  et  la  meilleure.  Cet  édit  amena  la 
résistance  du  clergé  qui  le  dénonça  comme 
une  hérésie. 

Le  parlement  lui-même ,  depuis  sa  dernière 
épuration^  n'avait  plus  dans  son  sein  une  oppo- 
sition réformatrice;  le  parti  politique  ne  put 
y  obtenir  majorité.  Trois  opinions  divisèrent 
cette  cour  :  ceux  des  conseillers  qui  suivaient 
les  sentimens  modérés  du  chancelier  de  L'Hospi- 
tal  opinèrent  pour  qu'on  suspendit  toute  pour- 
suite contre  les  hérétiques  jusqu'au  procl;iain 
concile  :  les  seconds ,  les  plus  nombreux ,  appelè- 
rent toute,  la  sévérité  des  vieux  édits  ;  les  troi- 
sièmes enfin  se  prononcèrent  pour  l'incompé- 
tence et  le  renvoi  de  la  procédure  aux  tribu- 
naux ecclésiastiques.  L'arrêt  indique  quelle 
force  avait  acquise  le  parti  catholique  : 
«  Vu  par  toutes  les  chambres  assemblées  les 
lettres  closes  du  roi  du  28  janvier  passé, 
signées  Charles,  et  contresignées  de  rAubes** 
pine;  veut  le  parlement,  modifiant  lesdites 
lettres,  que  les  huguenots  qui  seront  mis  en 
liberté  et  déclareront  ne  vouloir  vivre  catho- 
liquement,  sortiront  dans  le  temps  qui  leur 

II.  la 


178  OPPOSITION  DU  PEUPLE  (1561). 

sera  preste  hors  de  ce  royaume,  sous  peine 
de  la  hart  '.  9  , 

La  Faculté  de  théologie  se  maintenait  dans 
la  même  rigidité  de  doctrines  ;  elle  poursuivait 
impitoyablement  toutes  les  opinions  qui  s'en 
écartaient.  Lel)on  peuple  de  Paris,  les  confré- 
ries, toute  la  portion  active  des  corporations  et 
des  métiers  étaient  rangés  sous  la  bannière  de 
l'Eglise;  chaque  fois  que  les  calvinistes  avaient 
voulii  célébrer  publiquement  leur  culte  ou  éta- 
blir leur  prêche,  il  s'était  fait  une  terrible  ré- 
volte contre  eux  dans  les  rues  de  Paris ,  et  les 
halles  avaient  menacé  de  s'émouvoir  encore.  II 
n'y  avait  de  prononcé  contre  la  vieille  foi  et 
pour  le  calvinisme  que  quelques  savans,  de 
braves  gentilshomflfîesdecaslejs  et  de  provinces 
qui  suivaient  la  fortune  de  leurs  chef&;  enfin  un 
petit  nombre  de  bourgeois  d'un  certain  ordre 
de  fortune  et  d'intelligence.  L'homme  de  cam- 
pagne écoutait  aussi  plus  favorablement  les  prê- 
ches que  l'habitant  des  villes. 


I    Registr.  au    parlem.   i«f   mars.    Preuves    des   liUerle's  de 
TEglisc  gallicane  .  p.  i32i. 
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Le  tiers  ùâï<ti  y  afr^o.  k  ^tlséf ence  de  sa  fai-^ 
blesse  populaire,  sentait  qrfîl-  avait  à  puiser  ùnë 
grande  force  dans  les  convocation^  fréqueiftès 
des  trèis  états;  telle  était  slirtoût  Tbpmîôn  dii 
chanceliéfi  de  L'Hospital,  lÂvoquaA^  l'àbtîéiï  de 
la  noblesse  provinciale '|>ôur  balancer  un  peu 
Tardeur  diï  peuple.  Une- nouvelle  assénibléè 
fut  convoquée  à  Saint-Gerrnàin ,  '  mais  incbtiâl-l 
plète.'Ije  chancelier  Vdtiiait  s'y  réndrt  rifiiàîirè 
dçs  suffrages  pour  ^orAfeattre  ^la  mâjôVîté  fer* 
vente  du  parlement  qui '^vait  repoussé  lesi  coh- 
cessionis^  faites  aux  calvinistes.  Il  la  'composa 
dans  le&'opihions  de  ses  derniers  édits  :\Vés  ca- 
tboliques  lui  échappant,  rfétait-ïl  pàsr ' naturel 
qu'il  cherchât  appui  dans  rbpînidri  ccinl*hiire? 
Aussi  le  chahiceliêr  de  LHoàpit&î  s^exprîAà-t^il 
avec  plus  *de  faveur  encore  pour  les  hugiieffiéffs  i 
«  Je  ne  icôttprends  pas',  'dît-îl,  céùx-Ià  qtfi  Vëii* 
lent  exclure  dfe  ce  rbyaiihiëfe  nouvelle  ryii^îtin  ; 
^faire  édit  contre  elle ,  c'est  infamie  ;  il  faut  *f kliré 
loi  pour  elle  et  non  contre  elle.  »iT.'ô¥ateiir^du 
tiers-état  s'écria  :  «  A  quoi  servent  tant  de  folles 
et  grandes  richesses  dés, clercs?  si  le  roi  i^jqtre 
Sire  a  besoin  d'argent,  qu'il  fasse  comme  eh  An- 


V 
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gleterre  et  en  Allemagne ,  qu'il  prenne  ces  biens 
oisifs  qui  servent  au  luxe  des  gens  d'église  :  on 
parle  d'assemblées  clandestines  de  ceux  qui  pro- 
fessent d'autres  idées ,  une  autre  foi  que  la  cour 
romaine  :  ^  bien  !  je  demande  qu'ils  puissent 
se  réunir  librement,  que  les  officiers  du  roi  y 
assistent  afin  qu'il  ne  s'y  passe  rien  de  con- 
traire à  l'Etat,  jusqu'à  ce  qu'on  ait   réuni  un 
concile  pour  apaiser  les  différends  qui  subsis- 
tent entre  les   religions  diverses.  Or,  toute- 
fois,  je  n'entends  pas  par  ce  propos  oster  aux 
magistrats  la  puissance  du  glaive   contre  les 
hérétiques  séditieux  et  perturbateurs    de  la 
tra!hquillité  publique,  quand  ils  seront  atteints 
e\f  convaincus  pour  tels  parla  parole  de  Dieu; 
mais  quant  à  la  permission  de  s'assembler  es 
temples  divins,   aucune   division  et  tumulte 
n^en  adviendra  entre  vos  sujets,  mais  bien  un 
repos  public  et  extinction  de  toute  rébellion 
populaire  *.  » 

Ces  opinions  de  quelques  jurisconsultes  n'al- 

I  «  La  harangue  du  tiers-état  de  France  faite  à  la  majesté'  du 
roi  en  Tassemble'e  de  ses  Etats  tenus  en  Saint-Germain-en- 
Lave,  le  27  août  i56f.  »  (Brochure.) 
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laient  pas  au  peuple  des  rues,  à  cette  multitude 
qui  ne  comprenait  pas  qu'on  mutilât  ses  images 
saintes ,  ses  reliques  vénérées ,  et  qu'on  élevât 
des  prêches  à  côté  de  la  vieille  cathédrale;  les 
esprits  s'irritaient  d'autant  plus  qu^on  cherchait 
à  les  assouplir  à  des  idées  de  conciliation  et  de 
rapprochement.  Tandis  que  l'assemblée  de 
Saint-Germain  préparait  un  édit  de  tolérance^ 
les  confréries ,  les  halles  murmuraient  haute- 
ment contre  le  conseil ,  qui  trahissait  ainsi  les 
intérêts  du  catholicisme. 
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CorrespQndaoce  ay.ec  Gçnève.  —  Catherine  de  Mëdicis  au 
papèi  -^  Aisseiiiblëe  iniite.  •^— '  Harangue  du  chancelier  de 
L'Hospital.  —  Orateurs  catholiques.  -^  Discours  de  fièze 
pour  les  calvinistes.  —  Le  cardinal  de  Toumon.  —  Con- 
fession de  foi.  —  Colloque  de  Saint-Germain.  —  Édit  de 
transaction. 


Ii$6i  —  i»62. 


La  tendance  de  la  cour ,  du  chancelier  de 
LHospital  et  du  tiers  parti  vers  un  système 
qui  aurait  apaisé  la  lutte  des  croyances  se  dé- 
veloppait au-delà  même  des  limites  ration- 
nelles.  Non   seulement  on  voulait  désarmer 
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les  opinions  qui  le  casque  en  tête  couraient  à 
la  guerre,  mais  rapprocher  et  ibndre  les  doc- 
trines qui  opéraient  les  divisions  religieuses. 
Tel  fut  l'objet  du  colloque  de  Poissy,  confé- 
rence libre  et  solennelle  entre  les  deux  partis 
par  l'organe  des  docteurs  catholiques  et  calvi- 
nistes. C'était  le  plus  grand  pas  qu'on  pût  faire 
dans  le  système  conciliateur  de  Catherine  de 
Médicis.  Le  chancelier  de  L'Hospital  eut  le  pre- 
mier cette  pensée  dont  la  réalisation  était  im- 
possible. Les  temps  de  fusion  n'étaient  pas 
venus. 

L'Hospital  se  servit  de  l'intermédiaire  de  l'a- 
miral Coligny  qui  avait  de  grandes  intelligences 
à  Genève.  Une  correspondance  s'engagea  entre 
lui  y  Calvin  et  Théodore  de  Bèze.  Les  calvinistes 
acceptèrent  avec  le  plus  vif  empressement  un 
colloque  qui  les  mettait  à  même  d'exposer  de- 
vant le  roi  sur  un  pied  d'égalité  parfaite  leur 
profession  de  foi.  Calvin  n'avait  pas  la  parole 
assez  souple ,  l'improvisation  assez  calme,  assez 
pénétrante  pour  satisfaire  à  tout  ce  qu'avait  de 
délicat  la  conférence  qui  allait  s'engager.  Elle 
fut  dès  l'origine  confiée  à  Bèze  ,  c'est-à-dire 


184     CATHERINE  DE  MÉDICIS  AU  PAPE  (156l) 

à  l'homme  de  modération  et  d'éloquence  du 
calvinisme,  comme  Mélanchton  l'avait  été  du 
luthéranisme  en  Allemagne. 

La  chose  fut  plus  difficile. pour  l'Ëglise  ca- 
tholique. La  reine -mère  et  le  chancelier  de 
l'Hospital  avaient  obtenu  le  consentement  des 
cardinaux  de  Lorraine  et  de  Tournon;  mais 
comment  justifier  aux  yeux  du  pape  une  assem- 
blée où  on  allait  s'occuper  des  dogmes  de  la  foi 
catholique  sans  l'intervention  directe  ou.  indi- 
recte de  Rome?  La  reine  Catherine  de  Médicis 
s'efforça  pourtant  d'expliquer  ses  intentions 
dans  une  lettre  qui  reste  encore  '  :  «  Considé- 
rez, très -saint  Père,  disait -elle,  combien  est 
grand  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  séparés 
de  l'Eglise  romaine;  il  est  impossible  de  les  ré- 
duire ni  par  les  lois  ni  par  les  armes;  des 
nobles ,  des  magistrats  attirent  la  foule  à  cette 
croyance  par  leur  exemple.  Heureusement ,  dans 
cet  éloignement  pour  Rome ,  il  ne  s'est  élevé 
aucune  opinion  monstrueuse,  anabaptiste  ou 
antitrinitaire  ;  toutes  reconnaissent  les  douze 
symboles  apostoliques;  que  si  on  pouvoit  les 

i  Mss  de  Biilhune,  Bibl    du  Roi,  vol.  col.  847^. 
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accorder,  ce  seroit  le  meilleur  moyen  de  fondre 
l'Eglise  grecque  et  romaine.  Pour  arriver  à  ce 
résultat,  n'étoit-il  pas  utile  de  multiplier  les  con- 
férences ,  de  demander  des  prédications  de 
paix  et  de  charité  ?  Il  faut  aussi  éviter  que  par 
une  obstination  malhepreuse^  on  sépare  encore 
ceux  qui  tiennent  à  l'Ëglise  catholique  (et  ici 
Catherine  faisait  des  propositions  singulières). 
Je  vous  proposerai  donc,  très-saint  Père,  de 
supprimer  le  culte  des  images ,  de  ne  plus  con- 
férer désormais  le  baptême  que  par  Teau  et  la 
parole  ;  la  communion  sera  donnée  sous  deux 
espèces  :  on  chantera  les  psaumes  en  langue 
vulgaire  à  ceux  qui  viendront  pour  s'approcher 
de  la  Sainte-Table;  enfin  on  abolira  la  fête 
du  Saint-Sacrement,  parce  que  cette  fête  est 
de  tous  les  jours  et  de  tous  les  temps.  ^  Une 
telle  lettre,  expression  des  sentimens  du  ehan* 
celier  de  L'Hospital ,  tendait  à  l'hérésie  :  elle 
fut  donc  accueillie  par  le  pape  avec  un  sen* 
timent  de  crainte  profond  ;  il  se  hâta  de  dé- 
puter le  cardinal  de  Ferrare  comme  légat  du 
saint-siége ,  afin  de  diriger  la  marche  et  de  do- 
miner l'esprit  de  la  réunion  de  Poissy. 
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Le  chancelier  s'efforçait  par  tous  les  moyens 
de  donner  une  haute  solennité  au  colloque 
qu'on  préparait  ;  il  ne  pouvait  lui  imprimer 
l'éclat  d'un  concile  ;  mais  il  voulait  que  cette 
assemblée,  présidée  par  le  roi  et  la  reine,  ap- 
portât une  solution  définitive  aux  divisions  qui 
séparaient  les  deux  sectes;  les  concessions  que 
le  conseil  avait  demandées  au  pape  par  l'organe 
de  Catherine  auraient  servi  de  base.  ^ 

La  correspondance  se  continuait  entre  Ge- 
nève et  l'amiral  Coligny.  L'école  calviniste  dé- 
signa, pour  suivre  Théodore  de  Bèze  et  sou- 
tenir les  grandes  thèses  de  doctrines  dans  le 
colloque  de  Poissy,  Augustin  Marlorat,  ancien 
moine  augustin  et  ministre  à  Rouen  ;  Jean 
Malo,  Jean  de  l'Epine,  de  l'Eglise  de  Paris; 
Pierre  Martyr,  théologien  le  plus  fort  de  la 
réforme,  d'une  parole  facile  et  élégante;  enfin 
les  ministres  Jean  Viret ,  François  Morel ,  Rai- 
mônd  Martin ,  Nicolas  Jobie ,  Claude*  la  Bois- 
sière ,  Jean  Bouquin ,  Jean  de  la  Tour  et  Ni- 
colas des  Gai  lards  '. 

1  «  Discours  des  actes  de  Poissy,  contenant  le  commencement 
de  rassemblée  ^  Tentrée  et  issue  du   colloque   des  prélats  de 
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Les  cAtboUquds,  députèrent  là  également 
leuii&  bpQi.mjs^  d'.éloqueAGe  et  leurs  théologiens 
les  pjius  p^fopds;  indépendamment  du  cardinal 
de  Lprraij9|9,^  on  désigna  parmi  les  docteurs  ap- 
pelés à  répondre  aux  calvinistes ,  Claude  d'£s- 
pense.et  ClAude.de Xaintes.. Lorsque  le  colloque 
s'ouvrît >\on  ne  comptait  encore  que.  quatre 
évéques,  mais  successivement  le  nombre  aug- 
meqta  jusqu'à  quarante,  tous  la  mitre  en  tête 
et  revêtus  de  leur  camail. 

.On  vit  avec  étonnement  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  Théodore  de  Bèze,  tdtis  deux  expres- 
sion d'un  parti  différent,  se  donner  des  témoi- 
gnages réciproques  d'estime  et  d'amitié.  Les 
idées  au  dçhors,  parmi  le  peuple,  n'en  étaient 
pas  à  ce  rapprochement  de  personnes  et  de 
doctrines.  Le^  calvinistes  demandaient  avant 
toute  chose  que  plusieurs  points  fussent  ad- 
miç  :  le  premier,  que  les  évéques  n'assistassent 
pas  au  colloque  comme  juges,  mais  comme 


France ,  ministres  de  FËvangile  ;  Tordre  y  gardé  ;  ensemble  la 
harangue  du  roi  Charles  IX" ,  avec  les  sommaires ,  points  et 
oraisons  de  M.  le  chancelier,  The'od.  de  Bëze  et  du  cardinal  de 
Lorraine.  Paris,  i56i.»  (Brochure.) 
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simple  partie ,  ce  qui  mettait  les  deux  religions 
sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité  ;  que  le  roi  y 
présidât,  afin  de  donner  un  caractère  politique 
à  la  conférence  j  et  qu'il  se  fît  accompagner  de 
son  conseil ,  ce  qui  appelait  parmi  les  juges 
le  tiers  parti;  ensuite,  que  toutes  les  contro- 
verses se  décidassent  par  les  seules  paroles  de 
l'Écriture.  On  substituait  ainsi  le  système  d'exa- 
men à  celui  de  l'autorité  de  l'Eglise.  Enfin  les 
ministres  calvinistes  demandèrent  que  toute 
résolution  arrêtée  fut  écrite  par  des  notaires  et 
des  scribes ,  au  choix  des  parties  appelées  à  la 
controverse. 

Le  conseil  accorda  toutes  ces  pétitions , 
tant  le  parti  calyiuiste  y  avait  conquis  d'ascen- 
dant! Inutilement  opposa-t-on  à  la  reine  qu'il 
était  à  craindre  que  le  jeune  esprit  du  roi  ne 
se  laissât  entraîner  par  le  poison  des  fausses 
doctrines  ;  Catherine  de  Médicis  répondit  «  que 
si  Bèze  avançoit  de  mauvais  principes,  il  y 
avoit  assez  de  prélats  éloquens  dans  le  concile 
pour  le  réfuter ,  et  que  Monseigneur  de  Lor- 
raine avoit  promis  de  tout  foudroyer  de  sa  vive 
parole.  » 
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Le  9  septembre  i56i ,  la  première  conférence 
régulière  s'établit.  On  avait  choisi  le  cloître  des  re- 
ligieuses de  Poissy,  vaste  salle  de  réfectoire  riche- 
ment décorée  ;  Charles  E^,  Catherine  de  Médicis^ 
le  roi  de  Navarre ,  le  duc  d'Orléans ,  Marguerite 
sa  sœur ,  tous  les  princes  du  sang  s'étaient  placés 
dans  l'enceinte  du  choeur,  derrière  une  balu- 
strade dorée;  autour  d'eux  étaient  rangés  les 
cardinaux ,  distingués  par  leur  vêtement  rouge , 
les  évéques  et  même  les  simples  docteurs; 
quant  aux  ministres  calvinistes,  on  les  avait 
relégués  on  dehors  du  chœur  :  ils  ne  purent 
obtenir  des  places  d'égalité  en  face  des  catho- 
liques *. 

Charles  IX  ouvrit  lui-même  le  colloque: 
(f  Messers,  vous  êtes  assez  advertis  des  trou- 
bles qui  sont  en  ce  royaume  sur  le  fait  de  la 
religion  ;  c'est  pourquoi  je  vous  ai  fait  assem- 
bler en  ce  lieu.  Ce  que  je  désire,  c'est  que  vous 
n'en  bougiez  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  donné 
si  bon  ordre  que  mes  sujets  en  puissent  dé- 


1  11  existe  plusieurs  relations  calvinistes  et  catholiques  toutes 
contemporaines  du  colloque  de  Polssy. 
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sormais  vÎTre  en -paix- et 'Union  tes  uns  avec 
les  autres,  et<;e  faisant  vous  me  donnez  occa- 
sion  de  vous  avoir  en  la  même  protection 
qu'eurent  les  rois  mes  prédécesseurs.  » 

Le  chancelier  de  L'Hospilal  développa  sa 
théorie  de  fusion.  «  Le  remède  que  nous  cher- 
chons, disait-il,  se  trouveroît  dans  la  convoca- 
tion d'un  concile  général;  mais  ce  remède,  quand 
vieftdra-t-il  ?  les  papes  n'y  consentent  qu'avec 
répugnance;  leui's  délibérations  sont  éloignées, 
et  pendant  ce  temps  les  maux  s'aggravent. 
Une  assemblée  toute  nationale  pVoduira  de 
plus  prompts  effets;  elle  permet  les  résolutions 
ultérieures  ;  n'est-on  pas  libre  de  la  soumettre 
au  pajpe?  Rejetons  les  questions  envieuses  et 
subtiles;  la  parole  de  Dieu  suffit  pour  exa- 
miner les  doctrines.  Quant  aux  calvinistes, 
pourquoi  '  les  catholiques  les .  harroient-ils  îfi 
profondémerit?  "N'avoient-ils  pas  été  régénérés 
par  le  mêtne  baptême,  n'adoroient-dts*pas  avec 
eux  Jésus-Christ?  Ne  les  condamnez  point  sans 
les  avoir  entendus,  et  s'ils  se  trompent,  il  faut 
doucement  les  remettre  dans  le  bon  chemin. 
Prenez-garde  de  tout  brouiller  par  une  sévérité 
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trop  grande.  Souvenez  -  vous  d'Arius  ,  et  ne 
craignez->vous  pas  que  j  si  vous  agissez  comme 
le  fougueux  patriarche  d'Alexandrie ,  vous  ne 
rendiez  la  séparation  éternelle  ?  » 

Le  cardinal  de  Tournon  demanda  que  ce 
discours  qui  avait  blessé  le  côté  catholique  lui 
fut  communiqué  par  écrit.  La  reine  le  refusa , 
et  donna  la  parole  à  Théodore  de  Bèze.  A  ces 
mots  et  par  un  dramatique  mouvement  tous  les 
ministres  se  prosternèrent  à  genoux  ;  et  Théo- 
dore, levant  les  yeux  au  ciel,  débita  une  longue 
et  éloquente  prière  au  Père  céleste;  puis  tous 
ensemble,  à  haute  voix,  récitèrent  l'oraison 
dominicale.  Ils  étaient  vêtus  de  simples  robes 
noires  ;  leur  parole  grave  et  leur  caractère  froid 
contrastaient  avec  les  vives  sorties  des  prélats 
catholiques  '.  Cette  solennelle  profession  de  foi 


1  f^oyez  la  gravure  contemporaine  du  colloque  de  Poissy 
avec  la  vieille  légende  du  graveur  :  «  On  y  remarque  mon- 
seigneur le  roy ,  madame  la  rcyne ,  monseigneur  le  roy  de  Na- 
varre ,  avec  les  cardinaux  et  princes  du  sang  à  leur  côté  ;  M.  le 
cardinal  de  Lorraine  esloigné  se  trouve  tout  seul  à  la  dextre  de 
la  salle  ;  Théodore  de  Bèze  parle  entouré  des  ministres  estant 
venus  avec  lui,' et  les  secrétaires  d^Ëtat  au  nombre  de  deux,  es- 
crivant  avec  promptitude  la  harangue  de  M.  de  Bèze.  De  chaque 
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achevée,  Bèze  se  leva.  «Je  dis  d'abord  qae  c*est 
injustement  qu'on  nous  accuse  d'être  tur- 
bulens  et  ambitieux  et  de  jeter  divisions  en  ce 
royaume  ;  notre  foi  est  paisible.  Encore  que 
nous  soyons  gens  petits  et  contemptables,  la 
conscience  nous  donne  bonne  assurance;  la 
fin  que  nous  nous  proposons,  c'est  la  parole 
de  Dieu  et  la  paix  de  l'âme  ;  si  nous  de- 
mandons à  nous  assembler  librement ,  ce  n'est 
point  pour  faire  un  mauvais  usage ,  mais  pour 
mettre  les  consciences  en  repos,  obéir  au  Sei- 
gneur et  aux  puissances  qu'il  a  établies  sur 
terre.  Quant  à  nos  doctrines ,  nous  confessons 
Dieu  seul  en  une  même  essence  infinie ,  distinct 
en  trois  consubstantielles  ;  il  ne  peut  y  avoir  de 
justifications  en  ce  monde  que  par  le  Christ;  les 
œuvres  ne  sont  bonnes  qu'autant  qu'elles  pro- 
cèdent par  son  esprit.  Notre  loi  écrite  est  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament;  tout  ce  que  les 
docteurs  ont  écrit  doit  leur  être  comparé. 
Quant  à  la  présence  du  Christ  dans  TEucha- 
ristie,  nous  croyons  qu'il  y  est  en  esprit,  mais 

côté   la   table  des  religieuses,  où  sont  placées  nombre  de  ces 
saintes  dames  avec  les  gens  d'armes  du  roi.  » 
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quant  à  la  matière ,  il  est  éloigné  dn  pain  et 
du  vin  comme  la  terre  l'est  du  ciel  '1  » 

A  ces  mots  un  grand  muwnure  se  fit  enten- 
dre sur  le  banc  des  évêques  ;  tous-  frappèrètit 
des  mains,  trépignant  d'impatience,  a  il  a' dit 
un  blasphème  ;  il  a  proâtitué  le  nom  du  Christ  ! 
Sire,  continua  le  cardinal  de  Tournoh,^  c^st 
contre  nos  sentimens  et  pour  donner  un  té- 
moignage de  notre  zèle  que  nous  avons  con- 
senti à  entendre  les-  paroles  des  huguenots: 
nous  avions  prévu  qu'ils  avanceroient  des  cho- 
ses indignes  du  roi  très-chrétien,  lesquelles 
peuvent  offenser  les  gens  pieux.  Suspendez 
tout  jugement  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  pu 
répondre  à  de  telles  hérésies;  nous  deman- 
dons un  prochain  jour  pour  les  réfuter;  nous 
devons  dire  à  Sa  Majesté  que  si  ce  n'étoitpar 
respect  pour  sa  personne ,  nous  nous  serionsle- 


>  !  '.     ». 


4   €c  Harangue  des  ministres  de  la  parole  de  Dieu ,  fente  «n 
]*assenible'e  de  Poissy,  le  9  septeçibre  1.36 1 ,  avec  ce  psaUne  i  ^9  :  » 


♦  • 


Tous  les  mécbans  faut  dé$euqu4irir 
De  leur  salut  est  tous  prêts  a  périr. 


y  i 


((  Harangue  de  Théodore  de  Bè^e,  prononcée  au  nom  dçs 
églises  réformées ,  en  l'assemblée  de  Poîssy.  i56i.  » 


II. 


m  ORAISQ^f  DE  BtVË  (iW). 

% 

Tés  $ur4e*chaiiip ,  ^60  ;de  pç  point;  entei^clre  de 
pareilles  abominations.  »  Catherine  de  Miédids 
répondit  :  «  Je  a'ai  rien  conclu  ;  je  n'ai  rien 
fait  en  cela  que  par  la  délibération  du  con&eil  et 
advid  de  la  cour.  Ce  n'est  point  pour  l'amour 
des  mots,  mais  pour  apaiser  trouble  et  sédi- 
tion, »  Bt^e;  reprit  alons  la  parole. 

i(  Le  baptême  est  le  sacrement  établi  de  Dieu 
et  consacré  en  son  fils  JésustChrist.  C'est  là  le 
seul  qui  soit  au  NouYei|u  Testament;  la  péni- 
tence est  dans  l'ameademefit  de  l'âme  et  le  re- 
pentir; la  confession  ne  doit  pas  être  une  obliga- 
tion, n^is  un  objet  de  volonté;  il  ne  faut  juger 
personne  pour  la  distinction  des  saints  jours 
et  des  viandes.  On  parle  de  la  police  de  l'Eglise  ; 
elle  est  tellement  défigurée  et  détruite  depuis 
l'Evangile,  qu'elle  a  besoin  d'être  rétablie  en  sa 
beauté ,  et  pour  cela  que  faut41  ?  que  les  choses 
contraires  à  la  parole  de  Dieu  et  qui  ont  été 
ajoutées  depuis^  soient  abolies  de  fond  en 
comble  selon  le  vœu  de  l'Evangile.  » 

Le  cardinal  de  'Tournon  s'éleva  avec  impa- 
tience contre  toute  la  théorie  de  Bèze.  a  Vous 
niez  donc  Tautorité  de  PEglise,  arbitre  souverain 


ORAISOlï^  OU  CABD.  DE  TOUBKOâSL  ^»6i).    IM. 

peifirtoûtf^  coi^trpYérse?  L'Ébriture 'peut<>-is&le 
s'toterpréter  tQtiliâ  seule  «t  par  eUe^^méoie  1^  œ 
fai^t-U  paft  un  juger  Vivant  qui  prononce  et  4^ • 
cide?  Le  f)i<>«v.oirde  l'Eglise  e&t  pour  que  chu*^ 
cw  fi'eQ^ptk{ae  pas-  les -Saiiites  Eoritusres  4"fisi 
g^e:!  1^  roi. n'est  autre  chose  qu'un  mèmbi^e 
d^  .VEg^e^  jt  ja'en>  estpas  4e  -  chef  v^  poirti-œj 
il^pitiyr^trci solunats,;  fout  seidécide  par )lâ cour 
de  ïifym^,\  X^pixiiofL ,  \jes  Vèrés  y  voilà  te  guide 

piÇKi^f  i;jn^^pt'^taïiPfi,d?eXe5tafi>rfo$.C!c^^ 
qjLkW .  i\  !>(>  :feut  ipfi&'  enyiaiDêr  rte  cantroverse^ 
^Y^p  j^a,l^ér4{:iqMï6$î:£)Ur  be  sujet  particulière-^ 
ni)enjt;.f^.r;S'^|^  cr<>jènii)^'wl6|ftent'qiieie  CbitisA 
soit  .eu  ^e^pr^t  d^iis/rË^icharî^tië  èl:  u^n  leo 
çoj?p^,  ijl  ^b^sa  p^i)Qg^0«ilfi.tf.ariîa^Moe*  fîo 
Si^jr^pproçfjp^ltf^u^;  ».aV)^$  içi>  prélata>;applàiii 
direi)f|i£(Vjec.ei)fl;iQ\Y^î^j7)e'àiU  f>r0l;e^ttttiof|,<d|» 
Garj4^u^|,o«.  îfojM^' Y^t|Jpn^;.Vîî*rejet  ujouctr  dans 
1^  fqi  rp^tboliqw  k  ^'-éwiè^ert t*iiU  ,iiiia«tmem&nt  ; 
»«qs^§\ippftWî^  Vpte»:  Af  (tje$téKiia>piarsjsitef  ^ans 
l^v^^jjgftc^n;rtfîf^es)j^he^fdftrr    ^  -  «lo     '  -»  -  »... 

^firyf^ssffff^^f^arfii^l,  f^e  ^^orfU^^f^  fyf^^^m^  fiiMjwA^j  de 
Poissff  le  roi  y  chant.  Paris ,  i  .06i  ,  chei  Guiil  JVtorel ,  imprimeur 
id'r  61 1^]^' privilège.  '•  •.:.-••' 


i06  RUPTURE  DU  COLLOQUE  (i5Ç!). 

Alors  Bèze  se  leva  :  a  Je  répondrai  sur-le- 
champ,  si  vous  voulez  le  permettre.  »  Mais  le 
mouvement  des  évêques  fut  si  vif  que  le  roi 
rompit  la  séance.  Les  ministres  calvinistes  pré- 
sentèrent une  humble  requête  :  «  N*étoît*ce  pas 
Sa  Majesté  qui  les  avoit  invités  à  ce  colloque 
pour  arranger  à  l'amiable  les  différentes  reli- 
gions? G'étoit  par  les  artifices  d-e  leurs  adver- 
saires que  ce  colloque  âvoît  été  suspendu.  Ils 
demandoientà  le -continuer  sous  la  protection 
d'un  prince  qui ,  à  l'exemple  d'Ezéchias ,  vouloit 
répandre  les  bonnes -doctrini^^.  »  ï/es calvinistes 
pensaient  que  toute*  difeeiission  piiblîqué  était 
utile  a<i  développement  de  leurs  eroyanées  ;  ils 
espéraient  entrainerlout-à-fait  le  roi  et  la  réine- 
mère  dans  les  k^éès^lela  réforme.  A  cette 
époque  il  y  avait  léridanc^datls  le  conseil. 

'  Comme  les  catholiques  'repoussaient  toute 
controverse  officielle,  te^ ministres,  le  rdi*et  la 
reine  préparèrent  afci  moins  utté  conférence  par- 
ticulière :  on  s'assembla  doiic>,  mais' en;' jinvé, 
sans  qu'il  y  eût  ni  scribes  ni  laïques,  et  le  pre- 
mier mot  crue  le  cardinal  de  Tdnrnon  dit  à 
Bèze  fut  celui-ci  :  «Théodore  de  Bèae,  quelle  est 
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votre  mission?  —  Je  la  tiens  de  Félection  du 
peuple  ;  je  suis  confirmé  par  le  magistrat  «ivil , 
et  voilà  mon  droit.  — Mats  qui  vous  a  imposé 
les  mains,  dit  le  docteur  d'Espense?  —  Je  n'ai 
point  été  consacré  par  cette  voie  de  votre  Eglise; 
la  nôtre  se  compose  de  toute  l'assemUée.  —  Je 
le  répète,  répondit  le  docteur,  comment  seriez- 
vous  pasteur  légitime ,  puisque  vous  ne  pouvez 
dire  qui  vous  a  imposé  les  maitis?  si  vous  avez 
une  vocation  extraordinaire,  faites  des  miracles. 
— Ils  sont  nécessaires ,  s'écria  le  docteur  Claude 
de  Xaintes. -T- Non ,  répliqua  Bèze,  parce  que 
nous,  avons  reçu  la  mission,  des  anciens  de  l'E- 
gUse;  au  reste,  voici  notre  confession  de  foi.  » 
Et  Bèze  développa  les  principes  calvinistes  tels 
qu'ils  avaient  été  exposés  dans  le  pi*emier  sy- 
node tenu  à  Paris  sous  le  règne  de  Henri  II. 

Les  esprits  s'aigrissaient,  car  les  parties  se 
demandaient  mutuellement  d'où  venaient  leurs 
pouvoirs.  Bèze,  qui  jusqu'ici  avait  montré  un 
certain  caractère  de  modération,  ne  put  te- 
nir  et  attaqua  vivement  l'épiscôpat.  «  Ils  nous 
demandent,  ces  évéques,  de  qui  nous  tenons 
notre  caractère!  Et  ne  pouvons-nous  pasy  à  plus. 


«8  O^POSltlON  C'ATHOtlQUE  (1361). 

forte  misbn  leur  dire  j-Les  anciens  de  l'Eglise 
vous  onf*il$  dési^i^és?  avez-- vous  été  élûs  p^r  h 
pei^ple  ?  y  a-t-il  liwie  information  swr  votre  'vie, 
vos  naœuts  et  vos  tloctrines?  est-ce  gratuite- 
ment qu'on  TOUS  '  a  'élevé  à  votre  dignité  ?  ne 
tous  a-t-on  pas  îitipdsé'  mille  écDs  d'argent?  » 
En  métae  t«mps  ie  miàistrè  Pierre  Martyr  at- 
'  taquait  plus  profondément  eiicore  la  présence 
réelle^  dogme  qui  avait  soulevé  une  opposition 
formidable  dans  le  colloque.  . 

Aussi  Jafcques  Lainez,  second  général  des 
jésuites,  s'adreîssant  à  là  reine,  lui  dit  dans  son 
ardeur  catholique  :  «  Eh  bien ,  Madame,  vous  te 
voyez,  sMl  n'est  pas  très-dangereux  de  traiter 
d'accommodement  avec  les  hérétiques;  ce  sont 
des  loups  revêtus  de  la  peau  des  brebis  et  des 
relia rds;  il  faut  les  éviter  à  causé  de  leur  hypo- 
crisie; il  n'appartient  pas  à  Votre  Majesté  de 
disQti ter  ainsi  des  affaires  de  religion  ;  vous  n'en 
avez  pas  le  pouvoir  ;  abandouoez-le  au  clergé. 
Quand,  les  questions  sont  majeures,  comme 
l'hérésie,  il  faut  en  déférer  au  souverain  pon- 
tife ou  au  concile.  » 

Le  colloque  était  dégénéré  en  disputes  vio- 
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lentes;  au  dehors  ce  n'était  que  diatribes  et 
pamphlets  que  les  deux  partis  se  jetaient  à  la 
tête*  Jamais  on  n'avait  plus  écrit  ;  les  caltinisteis 
lançaient  les  plus  vives  injures  contre  les 
prélat?  papistes  :  (C  Evéques  du  démon ,  qui 
d'un  visage  hypocrite  vouloient  effrayer  l'uni- 
vers par  les  feux  du  purgatoire.  C'est  aux 
mailles  de  tels  rets  qu'ils  avoient  pris  les  duchés 
pour  eux  et  qu'ils  approchoient  des  rois  plus 
que  descieux*.  » 

Dans  la  Confession  de  plusieurs  Prélats,  autre 
libelle  du  parti  calviniste ,  on  met  dans  la  bouche 
des  évéques  le  tableau  de  leur  luxe  et  de  leurs 
déportemens  :  «  Leurs  laquais,  leurs  pages ,  leurs 
chiens,  leurs  oiseaux,  leurs  robes  de  damas, 
leurs  mignons  escarpins  ;  ils  ne  savent  que 
courtiser,  mugueter,  banqueter  et  chasser'.  » 


I  «  Six  sonnets  de  l^assemblée  des  prélats  de  France  et  des 
mÎBÎstres  de  la  parole  de  Dieu ,  tenue  à  Poissy,  Tan  1 56 1 .  » 

ÂQx  idoles  fameux  bailler  de  Dieu  U  gloire  , 
Remettre  à  tout  «ermons  la  besace  en  mémoire , 
£t  de  gestes  farceurs  toat  le  monde  amuser. 

3   Nos  pages  et  laquais  braves  de  uos  livrées , 
Nos  cbiens  et  nos  oiseaux  *  nos  robes  de  damas. 


KK)       ,     MOQUERIES  DE  LA  COUR  (1561). 

D'un  9utre  coté,  les  catholiques  poursuivaient 
comme  hérésie  les  paroles  austères  des  ministres 
calvini^es.  Us  exaltaient  outre  mesure  «  les 
belles  harangues  tenues  en  ladite  assemblée 
par  les  cardinaux  de  Tournon,  de  Lorraine ,  » 
véritables  expressions  de  leurs  croyances  et  de 
leurs  intérêts  '. 

La  portion  légère  et  galante  de  la  cour  tour- 
nait en  moquerie  tous  ces  efforts  pour  rappro- 
cher les  doctrines  religieuses'  ;  Ronsard  s'est  fait 
l'écho  de  ces  dits  de  gentilshommes  qui  pré- 
féraient batailles  et  amours  à  toutes  les  discus- 
sions de  clercs  et  d'Eglise  :  le  poète  joue  sur  les 
subtilités  des  deux  écoles  catholique  et  calvi- 
niste  qui    occupaient   l'assemblée  de   Poissy. 

JNos  migoons  escarpiot  déceopés  au  compa», 
Nos  fe&tins,  nos  banquets  et  nos  barbes  masquées; 

(  Confession  deplusiews  des  prélats  assemblés  à  Possy,  l56l.  ) 

1  Bibliothèque  du  roi.  Fontanieu.  Recueil  de  pièces  in-d. , 
parchem.  »  cot.  iôSq,  pièce  i3. 

2  Foyez  aussi  «  le  Pasquii  de  la  cour,  composé  nouvellemeiit 
par  maître  Pierre  de  Coquiëres,  jadis  advocat  à  la  cour  de  par- 
lement de  Paris,  avec  la  désolation  du  désolateur  Antéchrist^ 
fils  du  diable  ;  plus  un  £cho  sur  la  vie  abominable  dudit  Anté- 
christ et  de  ses  suppôts.»  Paris,.  i56i. 
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a  Saint  Augustin  instruisant  une  dame,  lui  ensei- 
gne que  l'amour  est  l'âme  de  notre  âme;  il  le 
permet  aux  belles  et  honnêtes, et  il  le  défend  aux 
sottes  et  aux  bêtes  ;  Bèze  et  d'Espense  ne  font 
aucune  défense  de  bien  aimer  :  le  gros  Hugonis 
de  Sorbonne  dit  que  l'amour  est  une  chose 
bonne  ;  Pierre  Martyr  nous  affirme  que  saint 
Pierre  enserre  les  amoureux  ;  et  lé  légat  donne 
large  dispense  pour  que  chacun  aime  en 
France  '.  ?> 

Le  tiers  parti  ne  renonçait  point  encore  à  sa 
grande  pensée  de  conciliation,  en  dehors  des 
opinions  extrêmes.  Le  colloque  de  Poissy  ne 
pouvait  plus  se  continuer  publiquement  ;  les 
cardinaux,  chefs  de  l'opinion  catholique,  l'a- 
vaient déclaré  à  la  reine-mère.  Les  calvinistes 
de  leur  côté  avaient  des  prétentions  exorbi- 
tantes ;  il  reste  encore  une  de  leur  profession  de 
foi  sur  les  images,  capable  de  soulever  les  haines 


I   Le  saint  qui  porte  un  bourdon  et  croisilles  , 
La  protecteur  des  belles  et  jeunes  filles  , 
Permet  Pamour  aux  belles  et  bonnestes , 
£t  le  défend  aux  vieilles  et  aux  bestes. 

(  Recueil  mss,  anciens  ^  par  Rasse  des  Neus  , 
^ol.  Dfp.  ^j  et  vol.  jifp.  173.) 
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populaires  contre  un  système  qui  détruisait  la 
vieille  foi  de  la  cité ,  la  croyance  des  ancêtres. 
«  Premièrement ,  que  toutes  images  illicites 
soient  ostées,  comme  celles  de  la  Trinité  du 
Père  et  du  Saint-Esprit  :  celles  qui  sont  figures 
dissolues  comme  sont  la  plupart  des  images 
de  la  Vierge;  item^  les  prophanes,  comme 
celles  des  bestes  bruttes  et  plusieurs  autres 
faites  au  plaisir  des  peintres  ;  que  toutes  celles  qui 
resteront  soient  ostées  des  autels  et  de  tous  lieux 
saints  où  l'on  a  accoutumé  de  se  prosterner,  et 
que  les  peuples  soient  admonestés  pour  que 
nulle  offrande  d'argent  ou  de  cire  ne  leur  soit 
faites  *.  »  Les  calvinistes  s'attachaient  ici  à  la 
partie  vitale,  à  la  foi  dévote  des  populations, 
aux  pieux  objets  de  la  prière  et  de  Tadoration 
des  confréries. 

Toutes  les  réclamations  du  parti  de  la  ré- 
forme étaient  envoyées  à  la  conférence  mixte  et 
secrète  qui  se  tenait  au  château  de  Saint-Ger- 
main ;  elle  se  composait  de  dix  personnes  que 

I  «  Advis  touchant  les  images ,  présente  au  roi  ««par  les  mi- 
nistres de  la  parole  de  Dieu  à  Sainl-Germain-en-Laye  ;  1 3  fé- 
vrier i56i.  » 
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la  reïne-irtèi*e  et  le  chancelier  de  L'Hospital 
avaièW:  désignées.  Du  côté  des  catholiques, 
étaient  J^an  de  Montluc,  évéque  de  Valence, 
Pierre  dti  Val ,  évêqiie  de  Séez,  du  parti  modéré 
et  portés  à  une  transaction ,  et  les  trois  docteurs 
en  théologie  d'Espense,  Louis  Bouteilliers  et 
Jean  de  Salîgnac.  Les  calvinistes  députèrent 
Théodore  de  Bèze ,  Pierre  Martyr  et  les  trois 
ministres  Mârlorat,  des  Gallards  et  de  l'Epine. 
Le  but  de  cette  conférence  était  principale- 
ment de  s'accorder  sur  une  profession  de  foi 
en  ce  qui  touchait  l'Eucharistie.  Ils  étaient 
tous  hommes  de  science  et  d'accommodement. 
Après  plusieurs  rédactions  modifiées  dix  fois 
encore,  on  arrêta  la  déclaration  suivante,  cu- 
rieuse concession  dans  l'histoire  du  calvinisme. 
«  Nous  confessons  que  J '^sus-Christ  en  la  sainte 
Cène  nous  présente,  donne,  exhibe  véritable- 
ment la  substance  de  son  corps  et  de  son  sang 
par  l'opération  du  Saint-Esprit;  et  que  nous 
recevons  et  mangeons  sacramentellement,  spiri- 
tuellement et  par  la  foi  ce  propre  corps  qui  est 
mort  pour  nous ,  afin  d'être  os  de  ses  os  et  chair  de 
sa  chair,  pour  en  être  vivifiés  et  en  percevoir  tout 
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ce  qui  est  nécessaire  k  notre  salut;  et  parce  que 
la  foi  appuyée  sur  la  parole  de  ï)ieu  nous  fait  et 
rend  présentes  les  choses  promises,  et  que  par 
cette  foi  nous  prenons  vraiment  et  de  fait  le 
vrai  et  naturel  corps  et  sang  de  Notre-Seigneur 
par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  à  cet  égard,  nous 
confessons  la  présence  du  corps  et  du  sang 
d'icelui  notre  Sauveur  en  la  sainte  Cène'.  » 

Cette  confession ,  qui  se  rapprochait  par  son 
sens  philosophique  de  la  théorie  romaine ,  fut 
envoyée  tout  à  la  fois  à  Catherine  de  Médicis 
et  aux  évéques  qui  composaient  lé  colloque 
primitif  de  Poissy  :  la  reine-mère  en  fut  frappée , 
et  lorsqu'elle  apprit  que  les  évéques  l'avaient 
rejetée  comme  hérétique,  elle  en  manifesta 
son  profond  mécontentement.  «  Vous  voulez 
donc,  s'écria-t-elle,  par  une  folle  obstination 
troubler  encore  le  royaume?  »  Au  lieu  de  ré- 
pondre à  ces  observations  de  la  reine ,  le  parti 
catholique, fort  de  toute  sa  puissance  d'action 
et  de  popularité,  se  hâta  de  rédiger  par  la  voie 
des  évéques  une  profession  altière  et  péremp- 
toire  ;  ceux  -  ci  ajoutaient  :  «  Nous  envoyons  k 

I   De  Thou,  liv.  xxviiT. 
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Votre  Majesté  une  profession  de  foi  sur  l'Eu- 
charistie. Vous  devez  obliger  les  hérétiques  à  y 
souscrire,  autrement  les  obstinés  doivent  être 
exterminés  au  sein  d'un  royaume  qui  n'a  jamais 
souffert  rhérésie  '.  w 

C'était  la  rupture  du  colloque  de  Poissy. 
Il  n'y  eut  plus  dès  lors  ni  conférences,  ni  pro- 
jet de  conciliation.  Quelques  esprits  de  ména^ 
gement  et  de  sagesse  y  songeaient  encore  pour- 
tant,   et  c'est  dans   ce -dessein  que  François 
Baudouin   publia  la   traduction   du    livre  de 
Cassander  :  dU  Devoir  de  V  homme  pieux  dans  les 
differens  de  la  religion^.  Ce  livre  appelait  les 
deux  Eglises,  par  de  mutuelles  concessions,  à 
se  rapprocher  l'une  de  l'autre.  Il  fut  également 
rejeté   par  les  protestans  et  par  les  catholi- 
ques. Tandis  que  Calvin  écrivait  un  pamphlet 
violent  contre  Baudouin ,  un  pur  et  sévère  théo- 
logien ,  Jean  Hessels ,  le  repoussait  au   nom 
de   l'Eglise   romaine  ^  QuândT  deux   opinions 


'    I  De  Thou,  Hv.  XXVIII. 

2  Paris  y  i563. 

3  royez  la  préface  de  Baudouin  en  tête  des  oeuvres  d*Optat , 
et  dans  son  traité  spécial  :  de  Libellis  famosis. 
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lin  excommunié  ne  laisse  pas  d^étre  citoyen'.  » 
Ces  grandes  et  hardies  maximes,  pour  la  pre- 
mière fois  discutées  en  face  d  une  société  na- 
guère toute  catholique,  furent  consacrées  par 
l'édit  de  janvier  i56a,  avec  de  larges  modifi- 
cations pourtant,  qui  tendaient  à  ménager  les 
opinions  du  peuple.  On  obligeait  les  calvinistes 
à  restituer  les  biens  arrachés  à  l'Eglise;  en  com- 
pensation on  leur  accordait  liberté  pleine  et 
entière  de  se  réunir  hors  les  villes  ^fin  d'éviter 
les  tumultes  et  séditions.  Toutes  les  peines  por- 
tées par  les  vieux  édits  étaient  suspendues. 
Quand  les  calvinistes  voudraient  tenir  un  sy- 
node, ils  devaient  en  prévenir  l'officier  civil; 
leurs  statuts  seraient  communiqués  aux  ma- 
gistrats, en  même  temps  qu'ils  renonceraient 
à  toute  ligue ,  levées  d'hommes  illicites  et  se- 
crètes. Les  calvinistes  devaient  observer  les  fêtes 
publiques ,  ne  jamais  marier  aux  degrés  pro- 
hibés par  les  lois  ou  les  canons,  et  les  ministres 
s'abstenir  de  prêcher  publiquement  contre  la 
messe,  ou  de  déclamer  contre  les  rites  du  catho- 
licisme. Avec  cette  liberté  arrivait  également 

I  Hai*angue  du  chancelier  de  L*Hfspital,  i562.  (Brochure.) 
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un  système  de  forte  pénalité  contre  tous  ceux 
qui  ne  garderaient  pas  ces  commandemens  ^ 

Ainsi  les  lois  voulaient  obliger  au  respect 
mutuel  et  à  la  concorde  deux  religions  en 
présence.  C'était  une  pensée  haute,  généreuse, 
mais  impossible  à  réaliser..  Quand  les  opinions 
sont  en  armes ,  il  n'est  pas  dans  la  possibilité 
d'une  autorité  humaine  de  les  rapprocher  au- 
trement que  pour  combattre.  Les  maximes  ex- 
posées par  le  chanceli^  de  L'Hospital  étaient 
trop  avancées  pour  ,1a  société  devant  laquelle 
il  les  développait  :  les  idées  n'en  étaient  pas 
encore  là. 


I  Regîst.  du  parlement ,  vol.  Z,  fol.  aa5.  Fontanon,  iv,  269. 
On  Ta  aussi  inséré  dans  le  recueil  des  Traités  de  paix,  t.  11, 
p.  3i3. 
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chapitre:  XXVII. 


COMBfBIVCBMEnT  DE   LA    ÛUBRBB   BELIGTBU8B. 


Excès  des  huguenots.  —  Insolence  de  leurs  écrits. —  Lettre 
de'  Calvin.  «^  Mouvement  catholiques  -^  Hâttl-Kla^YiUe  de 
Par».  — «•  Atta(|ue  cpi^tse  les  prêches,  —  Opposition  catho- 
lique du  parlement.  —  Peur  des  huguenots.  —  Menaces  de 
la  maison  de  Guise.— Profanation  de  l'ëgliSeSaint-Médard. 
—  Le  triumvirat.  —  Désordre  de  Vassy. 


Les  esprits  prévoyans  devaient  s'apercevoir 
que  le  temps  de  crise  approchait ,  et  que  les 
partis  secouaient  tous  les  freins  imposés  à 
leur  vive  foi  et  à  leurs  croyances  armées. 
Le   dernier  édit  en   faveur   des   calvinistes. 
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quoique  plus  favorable  que  ne  pouvait  l'espé- 
rer une  Eglise  nouvelle ,  s'élevant  tout  à  coup 
au  milieu  de  la  vieille  société  catholique,  n'a- 
vait pourtant  pas  satisfait  le&  ardehs  réfoi^tua* 
teurs.  Des  rapports  qui  arrivaient  de  tous  côtés 
annonçaient  la  prise  d'armes  des  huguenots. 
Les  lettres  adressas  à  Catherine  de  Médicis  et 
à  Charles  IX  par  MM.  de  Bruge  et  Montluc;  en- 
voyés en  Guienne;  par  M,  de  Joyeuse,  lieute- 
nant •-  gouverneur  du  Languedoc  ;  par  MM.  de 
Crussol,  de  Tende,  en  Provence;  par  le  comté 
d'Étampes,  commandant  de  Bretagne,  et  par  des 
conseillers,  capitaines,  évêques  %  appelaient  dés 
mesures  «contre  les  excès  auxquels  se  livrent 
dans  toutes  les  provinces  les  calvinistes  >et  fau- 
teurs d'hérésie.  »  Ils  étaient  ^ussi  dénoncés  par 
le  parlement  de  Bordeainq x^omme  démolisseuiis; 
d'égliseâ'ïet  d'images'.  Une  lettre  du  bailli >de 
Blois  est  plus  significative^:  «f  Madame,  j 'ai  différé 
vous  avertir  de  deux  scandales  arrivés  en  cette 
ville  le  3  et  1 1*  de  ^e  présenf  racîs,,  tant  de 


•  •» 


1  Mss.  de  BÉTHUNE ,  vol.  cot.  8Ç95. 

2  Mss.  de  BÉTHUNE ,  vol.  col.  8676. 

3  Mss.  de  BÊTHUNE  ,  voU  rôt.  8695  ,*  fol.  72. 
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brisemens  de  croix,  romptures  d'images  que 
forcements  d'églises ,  attendant  l'arrivée  du  roy 
et  la  vostre  que  l'on  disoit  être  à  ces  Pasques  ;  et 
depuis,  qui  fut  la  nuictde  jeudi  dernier,  iq""  du 
mois ,  est  arrivé  beaucoup  pis  au  monastère  de 
laGuysche  qui  est  assis  deux  lieues  près  de  cette 
ville  et  de  fondation  royale ,  en  laquelle  nonob- 
stant les  édicts  de  Sa  Majesté  l'on  est  entré  de 
nuict  avec  armes  et  bâtons  à  feu  dedans  ladite 
abbaye ,  de  laquelle  on  a  ravi  et  enlevé  treize 
des  plus  jeunes  religieuses  d'icelle  et  néanmoins 
professes,  lesquelles  ont  été  depuis  dévestues 
de  leurs  habits  réguliers  et  menées  en  divers 
lieux  que  je  n'ai  encore  pu  vérifier,  fors  que 
Ton  ne  m'a  adverli  aujourd'hui  que  Ton  a  vu 
lesdictes  religieuses  en  la  preschedes  ministres. 
Tant  y  a ,  Madame  ,  que  les  choses  ne  doivent 
demeurer  impunies  si  l'on  n'en  veut  revoir  de 
pires.  » 

Les  chefs  même  du  calvinisme  considéraient 
tout  ce  qui  se  passait  comme  un  provisoire, 
une  transition  pour  arriver  à  leur  fin  de  triom- 
phe et  de  domination  souveraine.  Une  lettre  ma- 
nuscrite de  Calvin  au  marquis  du  Poët  indique 
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bien  cette  fierté  moqueuse  qui  attend  la 
victoire  '  :  oc  Monseigneur,  qu'avez  jugé  du 
colloque  de  Poissy  ?  n'avons  conduit  finement 
nos  affaires?  L'évéque  de  Valence  aussi  bien 
que  les  autres  ont  signé  notre  profession  de 
foi.  Que  le  roi  fasse  des  processions  tant  qu'il 
voudra,  il  ne  pourra  empêcher  le  progrès  de 
notre  foi.  Travaillez  ;  vous  et  les  vôtres  tROu« 
veront  tout  un  jour;  honneurs,  gloire  et  ri- 
chesses seront  la  récompense  de  tant  de  peines. 
Surtout  ne  faites  faute  de  défaire  le  pays  de  ces 
zélés  faquins  qui  exhortent  le  peuple  par  leurs 
discours  à  se  bander  contre  nous,  noircissent 
notre  conduite,  veulent  faire  passer  notre 
croyance  pour  rêverie.  Pareils  monstres  doi- 
vent être  estouffés  comme  fis  ici  en  l'exécution 
de  Michel  Servet,  Espagnol.  A  l'avenir,  ne 
pensez  pas  que  personne  s'avise  de  faire  chose 
semblable.  x> 

Dans  leurs  pasquils  de  cour,  dans  leurs  can- 
tiques religieux,  les  huguenots  attaquaient  le 

I  Jean  Calvin  à  M.  du  Poét ,  grand  chambellan  de  Navarre , 
et  gouverneur  de  la  ville  de  Montéliman»  Conservée  en  originaf 
par  ledit  M.  du  Poët.  BibL  du  roi,  portefeuille  FasTAHiEu. 
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roi ,  enfant  mal  gouverné  :  a  La  main  du  grand 
Dieu  vivant  n'avoit  point  encore  failli  à  ses  fi- 
dèles; les  ennemis  ravissans  les  avoient  tenus 
foibles ,  morts  et  languissans';  mais  ce  grand 
Dieu  avoit  porté  la  mort  dans  cette  race  royale  : 
O  roi  de  Navarre ,  reprends  courage ,  rends 
confus  tes  ennemis  sans  cause!  Et  toi ,  de  Guise, 
estranger  à  ce  royaume ,  que  tardes-tu  à  serrer 
bagage?  Pape  de  Rome,  il  faudra  que  tu  des* 
cendes  dans  l'infernale  fosse,  car  Ton  sait  com- 
bien est  trompeuse  ta  puissance'.  » 


I   Noas  tenoient  tons  leur  mtiii  Torte 
FoiBles,  morts  et  languissana  ; 
Dieu  a  soudain  défaicts 
Nos  adversvires  infecte  » 
£t  rompu  leur  violence 
Au  plus  fort  de  leur  puissance. 
(  Cantique  sur  le  chant  du  psaume  ^2,  pour  la  mort  des  tyrans* 
—  Recueil  de  Basse  ces  Neus  ,  'vol.  A  ^p.  i85.) 

'2  J*ai  trouvé  ce  pasquil  dans  les  archives  de  Simancas.  Il  avait 
été  envoyé  au  roi  d^Espagne  avec  cette  note  de  Tambassadeur  ; 
Pwtk  el  reji  es  unpasquin  en  q*  ay  mucha$  heregias. 

AU  ROI   DE   HAVAERE. 

Bepreuds  courage,  attendu  ta  hautesse. 
Et  rends  confus  tes  ennemis  sans  cause , 
,Et  le  certain  pour  le  douteux  ne  laisse  , 
Que  tôt  u^adTÎenne  ce  ^^eset ive  je  n*ose 
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Les  catholiques,  tout  peuple,  ue  souf- 
fraient pas  a^ec  patience  ces  insultes  faites  à 
leur  vieille  foi,  à  la  croyance  qui  se  liait  à 
leurs  souvenirs  et  à  leurs  émotions.  Tandis  que 
'  Bèze  et  les  ministres  se  rendaient  au  colloque 
de  Poissy,  ils  avaient  été  poursuivis  à  coups 
de  pierres  par  une  multitude  furieuse;  à  Paris, 
elle  avait  partout  dispersé  les  assemblées  qui 
se  réunissaient  de  nuit  pour  le  prêche  ou  le 
synode. 

Les  quartiers  étaient  agités  par  des  pré- 


k  U,   M  GUIU. 


Vu  qu*«ttr»nger  ta  e»  de  oe  rojaame  , 
Que  tardes-tu  l  terrer  ton  Ikagage, 
Kl  que  ioudein  faire  place  à  Veadducy 
Que  tu  voulois  détenir  en  6tage  ? 

I>B   PAPI. 

De  haut  en  baa  en  infemalle  foeee 
Sn  gémisiant  tost  me  faudra  descendre, 
Puisqu^on  connoitt  ma  puissance  ^re  fausse, 
El  qa*k  trop  peu.  mes  huiles  ne  pals  vendre. 

LA   SOTtri-lliEB. 

Pas  trop  cruelle  ne  fut  la  mort  amère  , 
Lorsque  perdis  mon  support  en  peu  d^heure  ; 
Et  bien  me  prend  de  plusieurs  eslre  mire, 
Car  par  cela  en  crédit  je  demeure. 
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dications  de  paroisses  :  on  voyait  des  moines( 
dans  les  halles  sojuleyant  les  femmes  et  les 
fières  confréries  par  l'aspect  des  vierges  et  des 
saints  mutilés.  Les  quarteniers  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  les  syndics  et  les  prieurs  des  métiers, 
agrégations  qui  enlaçaient  alors  toutes  les  clas- 
ses, multipliaient  les  mesures  pour  défendre 
le  catholicisme  ;  et  l'édit  qui  ne  permettait  les 
prêches  qu'à  la  campagne  ^  indique  suffisam- 
ment que  les  calvinistes  étaient  Tobjet  d'une 
vive  haine  dans  le  sein  des  cités  municipales 
toutes  catholiques.  Il  existe  encore  une  série 
d'actes  du  conseil  de  ville  de  Paris  qui  con- 
State  l'esprit  et  la  tendance  des  bourgeois'^. 
Le  8  janvier  1 562 ,  assemblée  à  l'Hotel-de-Ville  , 
M.  le  gouverneur  présent,  en  laquelle  plu- 
sieurs bourgeois  et  marchands  remontrèrent  le 
danger  où  était  cette  ville  à  cause  d'un  grand 
nombre  de  Genevois   et  autres  étrangers  qui 
prêchaient  et  soutenaient  la  nouvelle  doctrine 
contre  la  sainte  Eglise  catholique,  et  qui  me- 
naçaient de    piller  les  maisons  et  les  autels; 

1  Regist.  de  FHÔlel-de-ViUc  ,  7  ,  fol.  108. 
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M.  le  gouverneur  retiré,  on  fut  d'avis  que  M.  le 
prévôt  des  marchands  irait  à  la  cour,  ac- 
compagné de  bourgeois,  sppplier  le  roi  de 
•vouloir  maintenir  et  entretenir  la  ville  dans 
l'ancienne  religion  en  laquelle  elle  était  en 
possession  depuis  quinze  cents  ans. 

Le  1 3 ,  autre  assemblée,  et  fut  conclu  en  icelle 
que  les  bourgeois  ne  devaient  garantir  la  garde 
de  la  ville ,  car  s'il  y  avait  quelque  tumulte  ou 
rébellion  on  s'en  prendrait  à  eux  ;  mais  la  laisser 
aux  juges  royaux,  et  que  le  meilleur  moyen  de 
la  tenir  en  paix  était  de  supplier  Sa  Majesté  de 
faire  cesser  les  prédications  de  nouvelles  doc- 
trines ,  de  renvoyer  les  ministres  en  leurs  pays , 
et  faire  Visitation  des  maisons  et  hôtelleries 
pour  savoir  quels  gens  y  {tiennent  et  pourquoi? 

Le  4  février  1662%  assemblée  pour  ouïr  ce 
que  M.  le  prévôt  des  marchands  avait  charge  de 
dire  de  par  le  roi  en  laquelle  fut  avisé  «  qu^at- 
tendu  que  tous  les  conseillers  qui  avoient  étç 
d'avis  de  former  opposition  à  l'édit  sur  la  li- 
berté de  religion  ne  sont  présens  et  l'absence 


1  Regist.  de  rHôlel-de-Vilk ,  7  ,  fol.  1 13. 
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de  deux  de  MM.  les  échevins  qui  étoient  à  la 
cour,  on  ferait  nouvelle  convocation  du  con- 
seil. » 

Le  5 ,  autre  assemblée  en  laquelle  fut  conclu 
ce  qu'il  seroit  remontré  au  parlement  que  l'oppo- 
sition formée  à  la  publication  de  cet  édit  au 
nom  des  prévôt  des  marchands  et  échevins 
avoit  été  faite  à  la  requête  de  plusieurs  bour- 
geois ;  mais  comme  ils  n'ont  baillé  aucun 
mémoire  pour  la  soutenir,  qu'iceux  sieurs  de 
la  ville  s'en  désistent  et  départent  \  » 

Ce  mouvement  communal  était  trop  pro- 
noncé pour  qu'il  cédât  à  quelques  mesures 
conciliatrices.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que 
le  catholicisme  embrassait  toute  la  société  , 
ses  institutions xet  ses  coutumes;  plus  il  avait 
subi  d'attaques,  plus  la  ferveur  de  ses  adeptes 
augmentait.  L'opinion  de  la  cour  pouvait  bien 
changer  avec  les  révolutions  du  conseil,  mais 
ce  qui  se  rapetissait  là  en  un  mouvement  d'in- 
trigues était  un  immense  fait,  une  profonde 
division  dans  le  peuple ,  division  armée ,  n'at- 

\  Registre  de  l'HôteWe- Ville ,  ibid. 
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tendant  qu'un  signal  pour  se  montrer  sur  un 
chanop  de  bataille.  Aussi  le  duc  de  Guise , 
l'homme  le  plus  prévoyant  de  toute  cette  cour, 
s'était  hâté  de  s'en  séparer.  Sa  place  n'y  était 
plus  :  le  parti  catholique  lui  offrait  une  trop 
vaste  chance  ;  là  étaient  la  force ,  l'énergie  et  le 
nombre.  Une  ligue  était  depuis  long-temps  con- 
venue ;  elle  avait  été  d'instinct  avant  d'hêtre  réa- 
lisée ;  quand  le  pouvoir  royal  y  flottant  dans  l'in- 
certitude, eut  abandonné  l'opinion  catholique 
extrême,  celle-ci  eut  ses  chefs  tout  trouvés  et  ^ 
son  organisation  ;  elle  réunit  ses  masses  en 
dehors  d'une  couronne  qui  la  délaissait. 

On  se  rapprochait  à  Poissy ,  et  les  confréries 
attaquaient  dans  les  faubourgs  Saint- Antoine 
et  à  Popincourt  les  prêches  que  les  protestans 
avaient  cherché  à  y  établi/;  et  ceux-ci  persé- 
cutaient les  Eglises  à  leur  tour  dans  quel- 
ques provinces  où  ils  étaient  les  plus  forts.  Inu- 
tilement Catherine  de  Médicis  cherchait  à 
calmer  les  troubles  par  un  déploiement  d'ar- 
chers et  d'hommes  d'armes  ;  elle  écrivit  à  M.  de 
Montmorency  '  :  a  Mon  cousin,  ayant  entendu  le 

I  Mss.  de  Béthune  ,  vol.  cot.  8913,  fol.  86. 
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désordre  qui  est  advenu  à  Paris  ces  jours  passés, 
je  désire  bien  fort  de  parler  à  vous  pour  me  ré- 
soudre d^  la  force  que  j'aurai  à  vous  bailler  pour 
conserver  cette  ville-là  en  repos  et  tranquillité 
et  garder  le  peuple  de  tumultuer.  Et  pour  ce, 
je  vous  prie  que  soyez  ici  demain ,  sur  les 
huit  ou  neuf  heures  du  matin,  afin  que  la 
chose  résolue,  vous  vous  en  puissiez  retourner 
incontinent.  Escrit  à  Saint-Germain-en-Laye, 
le  iklf  jour  de  février  iSôa.  »  Et  plus  bas  était 
ce  qui  s'ensuit  :  a  L'on  vient  de  me  dire  qu'il 
y  a  grand  nombre  des  habitans  de  ta  ville 
qui  veulent  venir  ici  en  troupes  de  deux  ou 
trois  cents.  Et  pour  ce  que  ce  n*est  que  aigrir 
les  choses  de  plus  en  plus ,  je  vous  prie  adviser 
de  les  détourner ,  si  tant  est  que  cet  advis  soit 
véritable.  »  On  lit  encore  dans  les  registres  de 
l'Hôtel-de-Ville  *  :  «  M.  le  Gouverneur  ayant 
envoyé  à  la  ville  une  lettre  du  roi ,  de  créance 
pour  lui,  les  prévôt  des  marchands  et  échevins 
le  sont  allés  trouver,  auxquels  il  a  dit  que  le 


1  Regist.  de  THôtel-de- Ville.  —  Bibl.  du  roi  ;  rass.  de  Colbert , 
vol.  a6a ,  in-fol. ,  p.  ao5  verso. 
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roi  ^  voulant  obvier  aux  séditions  qui  commen- 
çoient  en  ladite  ville,  lui  avoit  ordonné  de  lever 
plusieurs  forces  de  gens  de  cheval  et  de  pieds 
pour  la  garde  de  ladite  ville ,  et  qu'il  les  falloit 
loger  et  prendre  les  lits  des  hôpitaux  et  leur 
faire  fournir  par  les  bourgeois  des  draps  de  lit 
de  quinze  en  quinze  jours ,  sur  quoi  comme  la 
chose  ne  s'étoit  jamais  pratiquée^  Messieurs  ont 
résolu  d'assembler  le  conseil  de  ville.  » 

Ce  p'était  pas  seulement  parmi  le  peuple  des 
halles  et  le  conseil  municipal  que  se  manifes-> 
tait  cet  esprit  d'opposition  aux  dernières  me- 
sures du  parti  modéré  ;  le  parlement  lui-même 
protestait  hautement  contre  l'édit  de  tolé- 
rance. Lorsque  la  charte  de  cet  édit  parvint  à 
la  grande  cour  judiciaire,  elle  ne  l'enregistra 
qu'après  trois  lettres  de  jussion  et  avec  la  clause 
suivante  :  ^  I^esdictes  lettres  patentes  ont  été 
judiciairement  lues,  et  la  cour  ayant  esgard 
aux  lettres  patentes  du  roi ,  à  l'urgente  néces- 
sité du  temps,  et  obtempérant  à  la  volonté  du- 
dict  seigneur  roi,  a  ordonné  et  ordonne  que  sur 
le  repli  desdictes  lettres  en  forme  d'ordonnance 
et  de  jussion,  il  sera  escrit  :  sans  approbation 
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de  la  nouvelle  religion  et  par  simple  mode 
provisoire  *.  » 

^  le  conseil  du  roi  multipliait  les  déclara- 
tions pour  rassurer  les  protestans,  les  minis* 
très  de  TEglise  réformée  ,  les  consistoires 
cherchaient  aussi  à  donner  des  gages  dordre 
et  de  paix.  Une  instruction  fut  adressée  par 
eux  à  leurs  frères  plus  turbulens,  afin  de  leur 
expliquer  les  clauses  de  Pédit  qui  pouvaient 
blesser  leur  susceptibilité.  «  Le  premier  article 
dudit  édit  commande  de  vuyder  les  temples  et 
rendre  tous  biens  et  lieux  occupés  sur  les  ecclé- 
siastiques romains  ;  a  été  advisé  qu'il  faut  obéir 
sans  difficultés.  Par  le  second  article ,  a  été  dé- 
fendu d'abattre  images ,  briser  des  croix  ;  faut 
obéir,  car  l'office  des  ministres  est  d'abattre  le^ 
idoles  du  cœur  de  l'homme  par  la  publication  de 
la  parole  de  Dieu ,  etnon  autrement.  Le  troisième 
défend  de  s'assembler  ni  de  jour  ni  de  nuit  dans 
les  villes;  cet  article  pourroitsembler  rude,  mais 
en  y  regardant  de  près  on  trouvera  que  les 

•  r 

I   Obtemperando  yohuUati  dicù  domini  régis  ^  absque  tamen 
approbatione  tiowœ  religionisj  et  id  totum  per  modum  provîsionis 
—  Rt'g.  du  parlement  y  i5  mars  i56i.  (v,  s.) 
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prières  domestiques  de  chacune  dés  familles 
dans  les  villes  n'y  sont  prohibées  ni  les  consis* 
toires ,  pourvu  qu'ils  se  fassent  selon  Tordre  de 
redit  \» 

Les  huguenots  sentaient  qu'ils  étaient  les 
moins  forts ,  à  Paris  spécialement  ;  les  récentes 
mesures  de  la  bourgeoisie  les  effrayaient;  il 
n'est  sorte  de  protestations  qu'ils  ne  fissent 
d'obéissance  et  de  bon  vouloir  ;  ils  tapissaient 
la  ville  de  leurs  placards  justificatifs  et  dans 
les  termes  de  la  plus  douce  modération  :  <c  Les 
habitans  de  Paris,  qui  sous  la  protection  du 
roy,  suivant  son  édit,  désirant  estre  main- 
tenus es  exercices  de  la  religion  réformée 
selon  l'Evangile ,  prient  tous  leurs  conci- 
toyens ,  parens ,  voisins  ^  hostes  et  amis  qu'ils 
advisent  de  près  à  la  ruse  Irès-peniicieuse  de 
quelques  séditieux  ennemis  du  repos  et  bien 
public;  lesquels  y  mus  par  quelques  passions 
privées,  et  pour  mener  à  fin  leurs  mauvaises 
eiftrepriseis,  voulant  tii'er' grande  somme  de  des- 

I  K  Ûéclaraftions  iaites.  par  les  ministres  et  députés  des  églises 
de  Fraace,  estant  en  cour,  pour  serrjr  d^advis  et  conseil  aux 
deux  Eglises.  »  —  Saint»- Germain ,  janvier,  r56i.  (v.  s. )  - 
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niers  de  tous  les  bourgeois  et  habitans  de  la* 
dite  ville  de  Paris ,  feignent  malicieusement  et 
veulent  donner  à  entendre  que  les  fidèles  de 
TEglise  réformée  qu'ils  nomment  huguenots 
sont  armés  pour  piller  et  saccager  leurs  mai- 
sons, ravir  leurs  biens,  les  meurtrir  et  mas- 
sacrer ;  à  cette  cause  il  est  ^besoin  que  tous  les 
citoyens  de  cette  ville  soyent  advertis  de  ne 
bailler  à  tels  mutins  le  moyen  de  continuer 
leurs  entreprises:  et  les  fidèles  publient  cet 
escrit  pour  leur  servir  d'acte  et  de  témoignage 
perpétuel  *.  » 

Cette  peur  que  manifestaient  les  huguenots 
leur  était  inspirée  par  l'état  réel  de  la  popula- 
tion de  Paris.  Le.  aS  février  on  reçut  à  l'Hôtel- 
de-Ville  des  lettres  du  roi';  elles  disaient: 
«  A  cause  des  séditions,  des  menées  de  gens 
mal  intentionnés,  sous  prétexte  de  la  diversité 
de  religion,  Sa  Majesté  mande  qu'elle  envoie 
M.  le  maréchal  de  Montmorency,  gouverneur  et 
lieutenant-général  de  Paris  et  aux  pays  de  l'Ue- 

I  «  Placards  affiches  par  les  carrefours  de  la  ville  de  Paris  ^ 
par  ceux  de  la  religion. prétendue  réformée.  »  i56i.  (v.  s.) 
a  Regist.  de  rH6tel--de -Ville  ,  7 ,  fol.  1 15. 
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de-France ,  avec  charge  de  lever  gens  de  pîéd 
et  de  cheval  pour  pourvoir  à  la  sûreté  de  dette 
cité.  » 

Le  27'  avril ,  avant  Pâques ,  nouvelle  a^m-^ 
blée  de  l'Hôtel-de- Ville ,  «  en  laquelle  fut  démon* 
tré  par  M.  le  prévôt  des  marchands  qu'il  étoit 
besoin  de  se  tenir  forts  en  cette  ville  et  de  faire 
description  de  toutes  les  personnes  pour  s^oir 
quelles  gens  il  y  a  capables  de  porter  armes,  pour 
voir  arquebuses,  bâtons^  a6n  d'en  faire  revue 
quand  besoin  seroit ,  et  fut  expédié  les  mande*- 
mens  aux  quarteniers  de  faire  faire  celte  des^ 
cription  par  les  cinquanteniers  et  dixainiers*.  » 

Le  3o  avril,  lettres  du  roi  portant  créance  au 
roi  de  Navarre,  oncle  de  Sa  Majesté,  son  lieu- 
tenant-général en  ce  royaume,  à  cause  d'une 
sédition  arrivée  en  la  bonne  ville  de  Paris. 

Le  î»  mai ,  assemblée  à  l'Hètel-de-Yille ,  en 
laquelle  fut  conclu  ce  que  pour  éviter  aux  sé- 
ditions populaires,  il  falloît  défendre  à  toute 
personne  de  faire  conventicules  ni  assemblées 
particulières  pour  quelque  occasion  que  ce  fût , 

I  Regîsl.  de  rHôlel-de-VîHe  ,  7  ,  fol.  1 15. 
II.  i5 
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tii  de-  porter  armes.  Il  étoit  égalemeni  défendu 
dç  prescber  nouvelles  doctrines,  mais  bien  la 
parole  de  Dieu,  par  gens  doctes,  sous  peine 
d'être  déclarés  criminels  de  lèze« majesté'.  » 
.  1>  roi  était ,  à  son  retour  de  Reims ,  dans  la 
ferveur  du  sacre  ,  onction  sainte  où  toutes 
les  formes  catholiques  n'avaient  pas  été 
c^bs^pvées  ;  néanmoins  la  pieuse  cérémonie 
donnait  un  nouveau  zèle  au  parti  de  la  Vieille 
foi.  Le  doc  de  Guise  avait  profité  de  cette  exal- 
tation; tout  en  dehors  du  conseil  royal,  dés 
le  ccdloque  de  Poissy,  il  s'était  retiré  à  Nan- 
teuil,  et  le. cardinal  de  Lorraine  à  son  arche- 
vêché de  Reims.  La  vaste  correspondance  du 
duc.de  Guise  le  mettait  en  rapport  avec  l'Es- 
pagne et  Rome.  Il  avait  concerté  avec  Phi- 
lippe II  et  le  pape  le  premier  projet  de  ligue 
qui  devint  plus  tard  la  base  du  mouvement  ca- 
tholique; il  s'était  acquis  ainsi  de  grands  appuis 
contre  le  parti  protestant  qui  appelait  à  son 
aide,les  reistres  et  les  Anglais  d'Elisabeth.  C'é- 
tait chose  i>atUreUe  qu'en  face  l'un  de  l'autre, 

I  Regîst.  de  THôtel-dc- Ville  ,  7 ,  fol.  91. 
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deux  partis  en  armes  qui  ne  trouvaient  aucune 
protection  sûre  dans  une  autorité  incertaine, 
cherchassent  eii  dehors  à  s'ors^niser  comme 
deux  puissances.  En  Tabsence  d'un  gouverne- 
ment fort,  chaque  couleur  adoptait  le  sien, 
et  c'est  sans  justice,  je  le  répète,  qu'on. a  ap- 
pelé exclusivem^it  du  nom  de  ligue  Tas^ocia- 
tion  catholique  sous  Henri  IJI.  La  ligue  existait 
dans  chaque  opinion  pour  la  défense  de  ses 
prérogatives  et  de  ses  intérêts. 

Dans  cette  agitation  des  esprits ,  le  diic  de 
Guîse  engagea  psfr  lui-même  et  par  le  cardinal 
de  Lorraine  une  négociation  curieuse  avec  les 
luthériens  d'Allemagne  contre  le  prince  de 
Condé  et  les  calvinistes.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine demanda  une  entrevue  au  duc  de  Wittem- 
berg,  son  parent,  et  exploitant  les  jalousies  reli- 
gieuses qui  séparaient  la  première  de  la  seconde 
réforme  I,  il  le  supplia  de  ne  pas  s'opposer  à  la 
réaction  qui  se  préparait  en  France,  et  de  refuser 
tout  secours  aux  huguenots  s'ils  se  levaient  en 
armes.  Le  duc  de  Wittemberg  s'était  fait  accom- 
pagner dans  cette  conférence  par  deux  des  pljis 
zélés  théologiens  de  la  foi  luthérienne ,  et  tant 
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le  cardinal  employa  de  ruse,  qu'il  alla  jusqu'à 
dire  aux  deux  ministres  :  «  Qu'ai-je  fait  au 
colloque  de  Poissy  ?  j'ai  défendu  la  confession 
d'Augsbourg  contre  la  foi  de  Genève;  les  cal- 
vinistes ont  plus  d'aversion  poar  <;ette  confes- 
sion que  pour  l'autorité  du  pape  '  ;  si  les  prin- 
ces protestans  nous  secondaient  ^ns  notre 
entreprise,  'nons  parviendrions  à  opérer  une 
réformation  sûrnple  et  nécessaire  «n,  France; 
nous  éviterions  d'être  débordés  par  les  sacra- 
mentaires.  »  Les  deux  ministres  se  laissèrent  dé- 
duire par  ces  paroles,  et  il  fst  convenu  que  le 
duc  de  Wittemberg  interposerait  son  crédit 
pour  empêcher  tout  secours  prêté  aux  hugue- 
nots ,  pourvu  qu'oa  travaillât  en  France  à  une 
réforme  des  abus  catholiques. 

Le  cardinal  de  Lorraine  n'était  point  ici 
de  bonne  foi ,  ^t  d'ailleurs  ce  qui  dans  son  es- 
prit et  dans  celui  de  sa  famille  pouvait  être 
une  intrigue,  était  parmi  la  multitude  une  af- 
faire de  conscience  et  d'opinion  :  le  peuple 

1  Belcar  ,  in  comm. ,  liv.  xxix ,  n.  79.  M   de  Thou  en  parle 
également  >  lîv.  xxiX|  et  Me'ieraî  Tavoue ,  t.  v ,  p.  67. 
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Teut  abandonné,  car  les  halles  étaient  catho- 
liques pupes ,  de  conviction  et  de  dévouement. 
Le  duc  de  Guise,  fort  de  l'appui  de  l'extérieur, 
se  rapprocha  également  de  la  maison  de  Mont- 
morency et  du  connétable  qui  s'était  retiré 
de  la  cour  lors  de  la  grande  puissance  du 
prince  de  Condé.  Alors  plus  que  jamais, 'le 
peuple  paraissait  irrité  de  la  protection  que 
le  conseil  accordait  aux  réformés.  Etienne 
Pasquier  écrivait  à  un  sien  ami  '  :  «  le  vous 
avois  naguère  mailidé  que  frère  Jean  de  Hans 
faisoit  rage  de  maltraiter  nos  réformés.  Rouge- 
Oreîlle,  prevost  des  maréchaux  de  llle-de- 
France  ^  l'enlève  un  grand  matin ,  et  par  com- 
mandement d€;  ceux  qui  gouvernent,  le  mène 
lié  ef  garotté  à  Saint  -  Germain  -  en  -  Laye  , 
pour  afvoir  presché  trop  licencieusement 
contre  eux.  Plusieurs  notables  bourgeois  , 
irrités  de  cette  indignité ,  se  transportent  en 
grande  Groupe  à  Saint  -  Germain ,  demandent 
que  leur  prescheur  leur  soit  rendu ,  ce  qu'ils 


1  Lettre  d'Estienne  Pasquier  à  M.  de  Fonssoiiime,  liv.  iv, 
lett.  i3 
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ont  obtenu.  Que  voulez- vous  de  plus?  ce  reli- 
gieux est  rentré  dedans  notre  ville  avec  tel 
applaudissement  et  compagnie  de  gens  de  pied 
et  de  cheval,  comme  si  c'eût  été  un  grand 
prince.  Et  le  lendemain  de  son  retour  a  esté 
faîte  une  grande  procession  en  l'église  Saint- 
Barthélémy  pour  louer  Dieu  en  sa  faveur.  » 

Le  savant  conseiller  nous  donne  ici  en  son 
naïf  langage  la  véritable  situation  des  sentimens 
populaires  ;  toutes  les  concessions  faites  à  ceux 
qu'on  appelait  Huguenots  soulevaient  la  mul- 
titude;  il  paraissait  inouï  que  deux  religions 
vécussent  dans  la  même  cité,  parce  que  le 
principe  social  étant  tout  religieux,  deux 
croyances  différentes  constituaient  la  guerre 
civile.  Pasquier  faisait  allusion  à  la  profanation 
de  Téglise  Saint-Médard  qui  avait  si  puissam- 
ment soulevé  le  peuple  de  Paris.  Les  huguenots 
avaient  brisé  les  images,  renversé  les  vases 
saints  ;  et  les  confréries  avaient  vu  en  s'indignant 
ces  fureurs  hérétiques  contre  les  objets  de  leur 
culte  et  de  leur  vénération.  Les  pamphlets  des 
calvinistes  cherchèrent  à  justifier  ce  tumuJte ,  et 
les  récits  qu'ils  en  ont  laissés  nous  donnent  une 
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juste  idée  de  cette  situation  armée  des  deux 
sectes  rivales.  «  Le  a7'  jour  de  décembre,  jour 
de  la  Saint-Jean ,  les  fidèles  faisoient,  ainsi  qu'il 
leur  est  permis ,  assemblée  publique  au  fau- 
bourg Saint-Marceau ,  en  un  lieu  dit  le  Pa- 
triarche  ,  et  fais  oit  Texhortation  M.  Mallot , 
ministre, qui,  après  les  prières  faiteset  les  psalmcs 
chantés ,  commençoit  à  interpréter  un  passage 
dé  saint  Mathieu;  yoilà  que  ceux  de  Saint- 
Médard,  jà  leurs  vespres  dites,  commencèrent 
de  malice  délibérée  à  sonner  toutes  leurs  clo- 
ches ensemble  d'un  tel  branle  qu'il  étoit  bien 
impossible  d'entendre  ledit  presche.  Les  anciens 
allèrent  s'en  plaindre,  et  incontinent  le  curé 
fit  fermer  les  grandes  portes  de  l'église  et  son- 
ner les  cloches  à  plus  grand  branle  encore  et 
en  manière  du  son  du  tocsin  que  les  prestres 
donnèrent  toujours  de  plus  belle.  Tels  refus  et 
rebellions  faits  a  justice, délibérèrent  les  évangé- 
listes  de  ne  pas  laisser  branler  plus  long-temps 
cet  épouvantail  du  peuple  et  appeau  des  sédi- 
tions; à  donc  bien  armés  et  de  bon  cœur,  se 
reposant  sur  la  main  forte  du  Seigneur,  firent 
tels  efforts  qu'ils  enfoncèrent   les   portes   de 
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Féglise,  et  trouvèrent  nombre  de  prestres  et 
autres  mutins  enbastonés  et  armés  d'espées  et 
rondelles  de  bois ,  gros  pavés  et  arbalètes ,  fai» 
5ant  cruelle  résistance.  Tous  furent  obligés  de 
fuir  et  de  se  retirer  en  leurs  ck>ch^:s;  or  en  ce 
conflit  qui  dura  une  bonne  demi  •  heure ,.  fu- 
rent blessés  des  mutins  trente  ou  quarante, 
dont  furent  pris  prisonniers  quatorze  ou  quinze 
des  principaux  che&,  et  (M  chose  digne  d'une 
touable  admiration  de  voir  des.  cœurs  si  fermes 
convertis  à  pitoyable  miséricorde  pour  garantir 
d'être  outragés  ces  poures  idiots  populaires  \  » 
Quand  on  se  reparte  à  ces  temps  et  qu'on  con- 
sidère surtout  que  les  esprits  turbulei^  qui 
attaquaient  tes  églises  catholiques  étaient  en 
faible  minorité  au  milieu  des  poures  idiots  po^ 
pulaireSy  doit-on  s'étonner  de  la  réaction  vior 
lente  qui  se  vengea  de  ces.  outrages  et  de  ces 
profanations  ! 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  qu'elles 
devaient  bientôt  éclater  :  le  moindre  incident 

X  Histoire  véritable  de  la  mutinerie ,  tumulte  et  sédition ,  Jaits> 
par  les  prestres  Saint- Médard ,  contre  les  Jîdèles ,  le  samedi  xxvix*- 
îemr  de  décembre.  —  Paris,  i56i. 
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pouvait  amener  cette  guerre  que  le  chance* 
lier  de  L'Hospital  et  le  conseil  cherchaient  à 
éviter.  M.  de  Guise  voulant  isoler  le  prince 
de  Condé,  se  rapprocha  d'Antoine  de  Bour- 
bon, alors  lieutenant-général  du  royaume, 
esprit  moins  entier ,  plus  facile  et  toujours  en 
présence  de  ces  vieilles  provinces  de  Navarre 
qu'il  craignait  de  perdre  à  chaque  secousse 
d'opinion  qui  l'éloignait  du  parti  catholique.  Le 
duc  de  Guise  connaissait  toutes  les  faiblesses 
de  ce  caractère  j  il  fit  négocier  auprès  de  lui 
'  Chantonney ,  ambassadeur  du  roi  Philippe  II. 
Antoine  de  Navarre  redoutait  surtout  l'Espagne  ; 
déjà  cette  puissance  s'était  agrandie  aux  dépens 
de  son  héritage ,  et  quelques  milliers  de  soldats 
espagnols  pouvaient  lui  en  arracher  les  derniers 
débris.  «  Chantonney,  muni  des  instructions  du 
roi  son  maîtresse  transporta  trois  ou  quatre  fois 
vers  lui  en  habillement  déguisé ,  l'assurant  de 
la  part  de  Philippe  II,  que  là  où  il  voudroit 
prendre  la  protection  de  l'Eglise  romaine,  il 
lui  rendroit  son  royaume  de  Navarre  ou  bien 
l'équivalent  en  assiette  de  pays  souverains^ 
aussi  riches  et  plantureux.  Cette^  trame  com- 
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mençaut  d'être  tissue,  le  légat  se  mit  aussi  de 
la  partie ,  lui  promettant  de  la  part  du  Saint-Siège 
le  comté  Yenisse  (Venaissin)  et  lui  moyenner 
envers  le  roi  catholique  la  Sardaigne  que  le 
pape  érigeroit  en  royaume ,  là  ,  et  au  cas 
qu'il  ne  lui  voulust  rendre  le  pays  Navarrois. 
Bien  vous  puis-je  dire  que  en  un  instant  on  a 
vu  et  son  visage  et  sa  volonté  s'être  eschangée 
à  Fendroit  des  huguenots.  Car  il  défendit  aux 
ministres  de  plus  prescher  au  château  comme 
il  s*étoit  donné  loi  et  permission  de  ce  faire 
cinq  ou  six  mois  auparavant  '.  » 

L'ambassadeur  Chantonney  se  hâta  de  préve- 
nir  sa  cour  des  bonnes  dispositions  de  M.  de 
Vendôme  (l'Espagne  lui  contestait  le  titre  de 
roi  de  Navarre  ).  «  M.  de  Vendôme  continue  à 
montrer,  par  de  bons  signes,  que  son  inten- 
tion est  de  demeurer  catholique;  mais  pour 
l'entretenir  en  si  beau  chemin  et  obtenir  le 


I  Pasquier,  liv.  IV,  letl.  14.  yoyez  aussi  le  pamphlet  cal- 
viniste :  «  Histoire  comprenant  en  brief  tout  ce  qui  s*est  passé 
depuis  le  département  des  sreurs  de  Guise ,  le  connétable ,  et  au- 
tres de  la  cour  estant  à  Saint-Germain,  jusqu^au  temps  pré- 
sent. »  i56i. 
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fruit  que  l'on  peut  en  attendre  par  son  moyen , 
il  faudrbit  que  le  roi  mon  maître  lui  donnast 
un  peu  plus  d'espoir  de  traiter  avec  lui  sur  ses 
prétentions  dont  j'ai  écrit  à  Sa  Majesté.  La  royne 
a  commandé  à  toutes  ses  dames  qu^elles  aillent 
à  la  messe  '.  » 

Le  roi  de  Navarre  étant  ainsi  passé  au  camp 
des  catholiques ,  les  choses  y  furent  préparées  de 
manière  qu'au  cas  où  le  mouvement  éclaterait 
tout  devait  être  prêt  pour  l'organisation  mili- 
taire et  politique.  Le  prince  de  Cx)ndé ,  prévenu 
de  ces  menées,  avait  au$si  formé  sa  ligue  hu* 
guenote.  Des  dotumens  officiels  affirment  qu'il 
s'était  adressé  à  la  reine  Elisabeth  et  à  quelques 
princes  luthériens  d'Allemagne ,  et  tout  cela , 
quoique  à  la  tête  du  conseil  et  cachant  tous  ses 
projets  par  des  édits  de  tolérance  :  on  eût  dit 
que  le  prince  de  Condé  avait  le  sentiment  que 
la  paix  ne  pouvait  durer  et  qu'il  fallait  prendre 
ses  précautions.  Catholiques  et  calvinistes 
étaient  en  armes,  décidés  à  courir  les  uns  sur 
les  autres,  et  je  m'étonne  qu'on  ait  disserté 

t  Chantonney,  Collcct.de  di'ptVhcs,  fol.  5o. 
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sur  la  question  de  savoir  lequel  des  deux  partis 
le  premier  rompit  la  trêve;  trêve  faible,  im- 
puissante en  £ace  des  grandes  divisions  de  la 
société.  Il  est  des  époques  où  la  guerfe  civile 
est  dans  Tair;  elle  éclate  par  le  moindre  choc; 
elle  arrive  toute  seule  par  un  accident^  sans 
qu'on  puisse  en  accuser  les  hommes.  Le  désor- 
dre de  Yassy  ne  fut  point  calculé;  il  fut  amené 
par  le  mouvement  naturel  des  opinions.  La  rage 
était  depuis  long-temps  au  cœur  des  protes- 
tans  et  des  catholicjues  ;  ils  se  trouvèrent  un 
jour  s'insultant  dans  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
énergique,  la  foi  et  les  cérémonies  de  leur 
culte;  ils  en  vinrent  aux  mains;  cela  devait 
être. 

Vassy ,  petite  ville  du  diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne,  fortifiée  de  bonnes  murailles,  dépendait 
de  l'apanage  de  Joinville ,  alors  à  la  douairière 
de  Guise.  Les  calvinistes  y  avaient  fait  beaucoup 
de  prosélytes,  et  déjà  ils  y  tenaient  publique- 
ment la  cène  et  le  prêche.  Les  catholiques 
comptaient  avec  effroi  plus  de  douze  cents  per- 
sonnes dont  les  opinions  paraissaient  favorables 
à  la  huguenoterie;  les  deux  évêques  étaient 
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d'ailleurs  en  pleine  dissidence;  celui  de  Châ- 
lons,  zélé  catholique,  avait  à  lutter  contre  l'évê- 
que  de  Troyes,  protégeant  le  nouvel  Evangile. 
Le  duc  de  Guise  s'en  revenait  de  la  conférence 
avec  le  duc  deWittemberg.  Il  visita,  en  pas- 
sant à  Yassy,  la  dame  de  Bourbon,  douairière 
toute  ardente  alors  pour  TEglise  romaine  ; 
elle  se  plaignit  avec  douleur  de  Vinsolence  des 
calvinistes  faisant  retentir  les  voûtes  de  kur 
temple  du  diant  des  psaumes,  tandis  que  les 
catholiques  disaient  paisiblement  la  messe 
dans  leurs  églises.  A  peine  le  chapelain  du  duc 
de  Guise  avait-il  commencé  soni.plainrchant 
et  le  canooi  du  saint  sacr^ce,  voilà. que  l^es 
calvinistes  entonnent , les  psaumes  de  Marot,  à 
pleine  voix  ;  Je  fier  Lorrain  leur  fit  dire  : 
a  Attendez  qu£  la  messe  soit  finie,  et  puis  vous 
direz  vos  prières  et  psalmodierez  à  l'aise.  »  Les 
huguenots  recommçncèrejit  et  couvrirent  bien- 
tôt la  voix  du  chapelain.  Deux  pages  du  duc 
de  Guise,  l'un  portant  son  arquebuse,  l'autre 
ses  pistolets,  se  trouvèrent  fort  blessés  de 
cette  insolence  ;  ils  coururent  au  prêche  sui- 
vis bientôt  de  tous  les  varie ts.  De  la  grande 
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porte  ils  crièrent  aux  réformés  :  a  Misérables 
huguenots,  cessez  donc  de  nous  troubler;  qui 
étes-vous ,  si  ce  n'est  des  rebelles  à  Dieu  et  à 
notre  roi  !  v  £t  les  calvinistes  répondirent  '  : 
a  Taisez-vous,  mauvais  papistes.»  A  ces  mots, 
les  varlets  armés, enfonçant  les  portes,  se  préci* 
pitentdans  le  prêche;  la  confusion  est  partout. 
Les  réformés ,  munis  de  pierres  et  de  bâtons , 
résistent;  le  duc  de  Guise  avec  les  archers 
vole  au  secours  de  ses  pages  ;  il  est  at- 
teint d  une  pierre  à  la  joue;  le  sang  coule  de 
sa  blessure.  Alors  plus  de  frein  :  les  arquebu- 
siers et  archers  pénètrent  dans  le  temple  ;  îls 
frappent  tout,  sans  épargner  même  les  mal- 
heureuses femmes  ;  plus  de  :soixante  huguenots 
furent  tués4  deux  cents  reçurent  des  blessures 
plus  ou  moins  graves;  et  bientôt  les  pam- 
phlets, de  Genève  retentirent  du  déplorable 
massacre  de  Vassy  \  Il  y  eut  même  des  moque- 

•  i 

a  •  "  ^ 

1  Le  récit  des  kuguenots  a  ité  eatièrement  compris  dans  un 
petit  pamphlet  sous  ce  titre  :  Discours  entier  de  la  persécution  et 
cruauté  exercées  en  la  ville  de  Vassy  par  le  due  de  Guise ,  ce 
i^^  mars  i5Ga. 

a  On  donna  même  le  nom  des  personnes  tue'es.  Voyez  le 
pamphlet  déjà  cite. 
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ries;  et  comme  les  archers  du  duc  de  Guise 
avaient  brisé  tous  les  bancs  et  chaises,  les 
écrivains  calviùistes  lui  décernèrent  l'épithète 
de  vainqueur  des  bancs ,  triomphateur  des 
bibles.  La  vieille  gravure  qui  reproduit  le  mas- 
sacré de  Yassy  contient  ces  explications  en  sa 
légende  :  «  La  grange  où  l'on.preschoit  y  étoit 
bien  environ  douze  cents  personnes;  M.  de 
Guise  9  qui  commandoit ,  une  bonne  espée  à  la 
main;  sur  la  gauche,  le  ministre  dedans  la 
chaire  priant  Dieu;  puis  cuidant  se  sauver  est 
blessé  en  plusieurs  lieux,  et  eût  été  tué  incoja- 
tinent,  si  Tespée  n'eût  été  coupée. en  deux;  le 
tûit  que  les  gens  du  preschè  rompent  pour  se 
sauver  ;  plusieurs  courent  aux  champs  ;  d'autres 
sont  arquebuses  sur  les  murailles  ;  le  tronc  des 
pauvres  est  arraché  ;  les  trompettes  sonnent  par 
deux  fois;  le  cardinal  de  Lorraine  est  appuyé , 
sur  le  mtir  du  cimetière ,  r^ardant  en  gaieté  la 
tuerie*.» 
Les  calvinistes  étaient  alors  trop  hautement 

1  La  vieille  gravure  contemporaine  qui  reproduit  le  massacre 
de  Vassy  est  au  cabinet  des  estampes  {  biblioih.  roy.  )  ;  règne 
de  Charles  IX. 
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placés  à  la  cour  pour  ne  pas  élever  leurs  do- 
léances. Bèze ,  qui  suivait  le  prince  de  Condé 
et  la  reine  Catherine  de  Médicis,  s'en  plaignit 
avec  violence  au  roi  de  Navarre  :  «  Vous  avez 
violé,  répondit  Antoine  de  Bourbon,  les  lois 
qui  vous  défendent  de  vous  réunir  en  arme^.  » 
Bèze  reprit  :  a  Mais  quand  les  armes  sont  con- 
fiées à  qui  s'en  sert  pour  sa  défense,  elles 
portent  à  bien  :  au  reste,  ajouta  Bèze ,  je  parle 
pour  une  religion  qui  sait  mieux  supporter  les 
injures  que  les  repousser;  mais  souvenez- vous, 
Sire,  que  c'est  une  enclume  qui  a  déjà  usé 
bien  des  marteaux  *.  » 

Ce  désordre  de  Vassy  servit  dS  point  de  dé^ 
part  au  projet  qui  devait  foire  passer  le  pou- 
voir au  duc  de  Guise.  Toutes  les  mesures  étant 
prises  d'avance ,  le  duc  se  rendit  à  Paris.  Pas- 
,  quier  écrivait  à  M.  de  Fonssomme  :  «  Mon- 
sieur de  Guise  est  arrivé  à  Paris  costoyédes  con- 
nétable et  maréchal  de  Saint- André ,  avec  une 
grande  troupe  de  gens  d'armes.  Il  a  esté  reçu 
magnifiquement  et  avec  un  grand  appareil  par 

I  Histoire  ecclésiastique ,  t.  xxxiiyliv.  i58. 
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les^Parisiens.  Les  -prévôt  des  marchands  et  éche- 
vins  sont  allés  au-devant  de  lui  pour  le  bien- 
veigner.  Ce  même  jour  le  prince  de  Condé, 
qui  estoit  en  la  ville ,  est  allé  au  presche  avec 
grande  compagnie  en  une  maison  des  faux» 
bourgs  Saint-Jacques  que  Ton  appelle  Jérusa- 
lem. Deux  jours  après  est  arrivé  le  roi  de  Na- 
varre ,  et  le  lendemain ,  jour  de  Pasques  fleuries , 
a  esté  faite  une  procession  générale  où  il  es- 
toit  '.  » 

Cette  lettre  de  Pasquier  constate  le  véritable 
état  de  Topinion.  Les  fêtes  du  peuple  accueil- 
lirent le  duc  de  Guise  ;  il  n'y  eut  dans  les  rues 
que  les  cris  de  vwe  le  duc!  11  s'était  fait  chef 
des  catholiques  ;  on  le  saluait  comme  une  espé- 
rance. Le  sang  qui  avait  coulé  était  le  prélude 
de  la  guerre  à  laquelle  tous  les  partis  aspiraient; 
le  duc  de  Guise  assistait  à  une  procession  et  le 
prince  de  Condé  allait  aux  presches.  Les  nuan- 
ces se  dessinaient  ainsi  parfaitement. 

é 

I  Et.  Pasquibr,  Kv.  iv,  lett  i5. 
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Le  parti  catholique  ne  pouvait  long -temps 
subir  les  intolérables  lœtiaces  des  calvinistes. 
Dans  la  vie  des  peuples  souvent  s'est  produit 
ce  fait  d'une  minorité  parleuse ,  turbulente , 
triomphant  à  la  fin  des  masses  inertes.  Ceci 
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n'arrive  pas  aux  temps  d'effervescence  où  la  mul- 
titude Vagi  te  pour  une  grande  cause,  mais  seu* 
lement  dans  les  sociétés  fatiguées  ;  et  tel  n'était 
pas  encore  le  catholicisme  au  seizième  siècle. 
Tout  poussait  le  duc  de  Guise  à  prendre  la 
haute  main  dans  le  mouvement  des  halles,  qui 
appelaient  la  guerre.  Le  rapprochement  avec 
le    connétable   de    Montmorency^  s'était  fait 
de  lui-même;  le  maréchal  de  Saint- André  fut 
également  adjoint  pour  soutenir  la  foi  sainte  ; 
et  l'acte  suivant  fut  arrêté  entre  eux  :  «  Pre- 
mièrement,  afin  que  la  chose  soit  conduite 
par  plus  grande   autorité,  on  est  d'avis  de 
bailler  la  superinteadance  de  toute  l'affaire 
au  roi  Philippe  catholique ,  et  à  cette  fin  d'un 
commun  ccmsentement ,  le  font  chef  et  con- 
ducteur de  touU  l'entreprise  ;  le  duc  de  Guise 
se  déclarera  aussi  chef  de  la  confession  ro- 
maine, et  fera  amas  de  gens  d'armes  vaillans 
et  de  tous  ceux  de  sa  suite.  L'empereur  et 
les  autres  princes  allemands  qui  sont  encore 
catholiques^  mettront  peiné  de  boucher  les  pas- 
sages qui  vont  en  France  pendant  que  la  guerre 
s'y  fera,  de  peur  que  les  princes  protestans  ne 
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fassent  passer  quelque  force.  Durant  ce,  le  roi 
d'Espagne  baillera  part  de  son  exerdte  '  au  duc 
de  Savoye,  qui,  de  son  côté,  fera  levée  de  gens 
si  grande  que  commodément  faire  se  pourra  en 
ses  terres.  Le  pape  et  les  autres  princes  d'Italie 
déclareront  chefs  de  leurs  armées  le  duc  de  Fer* 
rare,  qui  se  viendra  joindre  au  duc  de  Savoye. 
Et  pour  augmenter  leur  force,  l'empereur  Fer- 
dinand donnera  ordre  d'envoyer  quelques  com- 
pagnies de  gens  de  pied  et  de  cheval  allemands. 
En  France,  pour  bonnes  et  justes  raisons,  il 
fait  bon  suivre  autre  chemin ,  et  ne  pardonner 
en  façon  quelconque  à  la  vie  d'aucun  qui ,  au- 
trefois, ait  fait  profession  de  cette  secte,  et  sera 
baillée  cette  commission  d'extirper  tous  ceux 
de  la  nouvelle  religion  au  duc  de  Guise,  qui 
aura  en  charge  d'effacer  entièrement  le  nom 
de  la  famille  et  race  des  Bourbon ,  de  peur 
qu'enfin  ne  sorte  d'eux  quelqu'un  qui  pour- 
suive la  vengeance  de  ces  choses,  ou  remette 
sus  cette  nouvelle  religion. 
a  Ainsi  les  choses  ordonnées  par  la  France  et 

I  Armée. 
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le  royaume  remis  en  son  entier,  ancien  et 
pristin  état,  ayant  amassé  gens  de  tout  côté,  il 
est  besoin  d'envahir  l'AUëmagiiej  et  avec  Faide 
de  Tempereuret  des  évêques,  la  rendre  et  res* 
tituer  au  saint-«iége  apostolique.  Et  où  cette 
guerre  seroît  plus  forte  et  plus  longue  que  Fon 
ne  pense  et  désire,  afin  que  par  faute  d'ftrgait 
ne  soit  conduite  plus  lâchement  ou  plus  in- 
commodément^  le  duc  de  Guise,  pour  obvier  à 
cet  inoonv^ment ,  prêtera  à  ^empereur  et  aux 
autres  princes  d* Allemagne,  et  seigneurs  ecclér 
siastiques,  tout  l'argent  qja'il,  aura  amassé  de 
la  confiscation  et  dépouille  de  tant  de  nobles 
bourgeois  et  riches  qui  auront  été  tués, en 
France  à  cause  de  la  nouvelle  religion ,  qui  se 
moate  à  grande  somme  '.  » 

€e  traité  de  ligue,  si  vaste  et  européen, 
était  d'abord  dirigé  contre  le  roi.  de  Navarre; 
son  adhésion  au  parti  catholique  en  fit  une 


1  «  Sommaire  dès  choses  premîèrrement  accordées  entre  tes 
ducs  de  Guise ,  grand-  maître ,  pair  de  France  ;  de  Montmo- 
rency, connétable^  etroaréchal  Saint- André,.» 562.  »  J'ai  trouvé 
cette  pièce ,  qu'on  a  crue  supposée  »  en-original  et  signée  dans 
les  mss.  Colbert,  bibl.  du  roi. 
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force  de  plus  au  triurm^irat^ j  car  c'est  ainsi 
que  les  ^mphlets  calvinistes  commençaient  à 
désigner  la  ligue  du  duc  de  Guise ,  du  conné- 
table et  du  maréchal  Saint- André.  La  coutume 
dés  expressions  romaines,  des  vieux  mots.de  la 
république  s'agrandissait  ;  en  déplorant  les 
troubles  de  la  France ,  l'érudition  cherchait  les 
comparaisons  dans  les  antiques  dissensions  de 
Ro^me.  oc  Le  prince  de  Gondé  fit  une  faute ,  selon 
Pâ^uier,  de  quitter  Paris  et  de  l'abandonner 
au  parti  catholique.  Puisqu'il  lui  étoit  advenu 
de  franchir  le  Rubicon,  il  ne  de  voit  désemparer 

I  Le  triumvirat  se  hâta  d*eii  donner  avisa  M.  de  Chantonney. 
c  M.  Tambassadeur,  nous  vous  écrivons  pour  vous  fàrre  entendre 
c^e  ^  pour  la  conservation  je  notre  saincte  et  ancienne  religion 
catholique ,  nous  recevons  tous  les  jours  tant  de  bonnes  faveurs 
du  roi  de  Nayarre  ,  que  nous  ne  saurions  désirer  de  lui  de  meil" 
leiires  et  {^s  louabie^<c(ffî^es ,'  ayant  à  cela  teUement  levé  le  mas- 
(^ue ,  qu*il  ne  &ut  plus  crainte  ni  douter  qu*il  ne  s<»t  dîrerti  du 
bon  et  vrai  chemin;  vous,  recevre»  beaucoup  de  plaisir  d*un  si 
grand  bien  non  seHle'ment  pour  ce  Foyaume  y  mais  pour  toute  la 
chrétienté,  vous  priant,  M.  Tambassadeur,  de  le  faire  entendre 
à  Sa  Majesté  Catholiq^ue ,.  et  de  lui  faire  conneîstre  le  bon  zèle 
dudit  roi  de  Nayarre^  et  cpxnbÂen  il  s*est  rendu  digne  d*un,favo- 
sable  traitement  de  Sa  Majesté.  Nous  vous  prions  d^  tenir  la 
main  et  an  vouIoV^,  de  notre  part ,  supplier  Sadiie  Majesté  que , 
par»  sa  libéralité  et  bonté,  il  lui  plaise  donner  occasion  à  ce 
prince  de  continuer  et  augmenter  le  bon  vouloir  en  quoi  il  est»  ^ 
(  Archives,  de  Simancas,  B  i4^7.) 
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ni  la  ville  de  JParis ,  ni  la  présence  de  son  roy. 
Celui  qui  demeurera  en  possession  de  l'un  ou 
de  l'autre ,  aura  de  grands  avantages  sur  ^oQ 
ennemi.  Le  premier  pas  de  clerc  que  fit  Pom* 
pée  en  la  guerre  civile  qu'il  eut  contre  César, 
fîit  quand  il  quitta  la  ville  de  Rome  pour  là 
laisser  à  son  ^nemi.  » 

Pâsquier  ne  voyait  pas  la  question  des  mas- 
ses ;  il  était  impossible  au  parti  huguenot  de  te- 
nir dans  Paris,  ville  alors  hautement  prononcée 
pour  le  catholicisme  ;  les  halles  impatientes  ne 
voulaient  pas  supporter  les  presches  ;  elles  sa- 
luaient le  duc  de  Guise  comme  un  libérateur, 
comme  Fexpression  de  leurs  opinions.  Il  faut 
voir  quelles  suites  de  mesures  catholiques  fu- 
rent prises  dès  lors  par  le  corps  municipal ,  les 
confréries ,  le  parlement;  tout  ce  qui ,  en  un  mot, 
faisait  la  force  et  la  constitution  de  la  cité.  Le 
i6  mai  i56a  %  ordonnance  du  roi  de  Navarre 
qui  enjoint  aux  capitaines  et  lieutenans  de 
chaque  quartier,  élus  par  les  bourgeois ,  de 
choisir  les  enseignes ,  caporaux  et  sergens  de 
bande ,  et  de  mander  tous  les  habitans  de  leur 

1  Regist.  de  ru Atel-de- Ville  »  7 ,  fol.  121. 
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dixaine,  tant  maîtres  que  serviteurs,  de  Tan-^ 
cîenne  ^eligior^  catholique ,  capables  de  porter 
les  armes,  pour  leur  commander,  de  par  le  roi 
et  lui,  de  s'équiper  en  armes  à  eux  apparte- 
nant ,  et  s'ils  n'en  ont  d'en  acheter,  et  en  outre 
d'enjoindre  à  tous  les  chefs  d^hôtels  et  chambre- 
lans  d'assister  aux  montres  et  revues.  » 

«c  Autre  ordonnance  de  par  le  roi  et  de  M.  le 
maréchal  de  Brissae ,  lieutenant-général  de  Sa 
Majesté  eh  cette  ville ,  qui  ordonne  à  tous  no- 
toirement 'di£Fàmés  pour  être  de  là  nouvelle 
religion,  de  sortir  de  la  ville  dedans  vingt- 
quatre  heut*es  sur  peine  de  la  hart  ;  quant  à 
ceux  qui  étoient  seulement  suspects  d'hérésie, 
ils  étoient  tenus  d'aller  en  personne  dedans 
vingt-quatre  heures,  par-devant  monseigneur 
Févêque  de  Paris  et  ses  vicaires,  pour  faire 
leur  confession  de  foi  *.  »  On  n'épargna  même 
pas  les  échevins  et  officiers  municipaux  soup- 
çonnés de  huguenoterie;  il  y  eut  tm  arrêt 
du  parlement  %  portant  que  conjointement  à 

1   Regîst  de  rHôtel-de- Ville ,  7,  fol.  134. 
a  Regist.  de  rHôlel-de-Ville ,  7,  fol.  ia4.  —  El  mss.  de  Col- 
Lert ,  vol.  262 ,  în-foL ,  p.  207 ,  verso. 
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l^élection  d'un  prévôt  deS  marchands,  il  sera 
procédé  à  celle  de  trois  échevîns ,  l'un  de  ceux 
qui  devaient  faire  la  secondé  année  s'étant  re- 
tiré pour  la  nouvelle  religion  et  se  nommait 
Asnières ,  et  porte  encore  l'arrêt  a  qu'il  seroit 
pourvu  à  la  place  d'un  quartènier  au  lieu  de 
Pèlerin ,  qui  s'étoit  absenté  pour  même  sujet.  » 
Le  parlement  veillait  avec  la  plus  scrupu- 
leuse attention  à  ce  que  tous  les  officiers  se 
maintinssent  régulièrement  dansTobservatioi) 
du  catholicisme,  a  Les  gens  du  roi ,  les  cardinaux 
de  Lorraine ,  de  Guise  et  Armagnac,  le  duc  de 
Guise,  le  connestable,  le  maréchal  Saint-André, 
étoient  aux  veapres  à  Saint-Germain-!' Auxer- 
rois  ;  après  vespres,  le  cardinal  de  Lorraine  ex- 
posa de  la  part  du  roy  de  Navarre,  lieutenant 
de  Sa  Majesté,  et  le  représentant,  que  ceux  de 
ladite  religion  s'étant  emparés  de  plusieurs 
grosses  villes  du  royaume ,  il  falloit  pourvoir 
que  cela  n'advinst  pas  à  Paris.  On  avoit  donc 
donné  ordre  au  lieutenant  civil  de  faire  vider  la 
ville  par  ceux  de  la  religion  ;  mais  ledit  lieute- 
nant  avoit  refusé  de  l'exécuter  pour  le  regard 
de  ceux  des  gens  des  cours  souveraines,  disant 
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que  c'étoient  des  supérieurs.  Alors  on  avoit 
résolu  de  le  faire  faire  par  les  présidens,  chacun 
en  son  regard;  ils  dévoient  donc  assefûbler 
toutes  les  chambres  et  remontrer  fraternelle^ 
ment  à  ceux  de  la  huguenoterie  qu'ils  eussent  à 
se  retirer  dans  le  temps  contenu  audit  mande- 
ment. On  craignoît  que  le  peuple  ne  leur 
counist  sus  pour  les  piller  et  saccager;  c*est 
pourquoi  ils  dévoient  s'en  aller  doucement,  car 
si  on  letir  faisoit  aucune  violence,  ils  fie  dé- 
voient s'en  prendre  qu'à  eux.  Le  lieutenant  ci- 
vil arriva  alors  pour  annoncer  que  le  peuple 
désignoit  le  nom  de  ceux  qui  dévoient  vuider  la 
ville  ;  sHh  ne  le  faisoient  pas^  il  voulait  les 
piller  et  saccager;  on  avoit  vu ,  depuis  l'ordon- 
nance, à  la  procession  du  saint-sacrement  plu- 
sieurs conseillers  qui  n'y  avoient  jamais  paru  et 
qu'on  n'avoit  jamais  aperçus  en  leurs  églises  et 
paroisses;  le  peuple  disoit  que  ce  n'étoit  que 
faintise ,  et  qu'il  iroit  tout  de  même  les  saccager 
en  leurs  maisons  '.  » 


i  Elirait  des  regist.  du  parlement  et  mss.  de  Baluse,  238  > 
p.  14. 
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Cétait  donc  le  peuple  qui  prononçait  les  ar- 
rêts de  proscription  contre  les  huguenots,  ob- 
jets de  sa  haine  et  de  ses  sombres  méfiances. 
Aussi,  le  jour  même  on  enjoignit  de  nouveau  à 
tous  notoirement  diffamés  pour  être  de  la  nou- 
velle religion,  de  vuider  Paris  dans  vingt- 
quatre  heures  ;  «  et  sont  diffamés  tous  ceux  à 
qui  les  capitaines  de  dixaines  ont  fait  comman- 
dement de  sortir  de  la  ville*.»  Et  ce  peuple 
était  plein  de  force  et  de  vie  ;  il  était  partout 
en  bandes.  On  fit  annoncer  par  l'organe  des 
échevins ,  qu'au  moyen  des  arrangemens  pris 
pour  la  garde  de  Paris,  si  le  tocsin  sonnait  on  , 
trouverait  en  une  heure  cinquante  mille 
hommes  en  armes  '.  Pour  le  moindre  prétexte 
on  se  précipitait  sur  les  huguenots.  A  peine  le 
maréchal  de  Montmorency  avait-il  pris  le  gou- 
vernement de  la  bonne  cité ,  qu'il  fit  abattre 
les  trois  temples  qui  servaient  aux  psaumes,  à 
la  cène  et  à  la  prière  ;  Fun  au  faubourg  Saint- 


I  Begîst.  àe  l'Hôtel-^e-Ville  de  Paris.  —  Mss.  de  Colbert  ^ 
vol.  262,  in-fol. ,  p.  2a7. 

a  Regisl.  de  rHôtel-dc-Ville  de  Paris.  —  Mss.  de  Colbert  ^ 
voK  a5a,  in-ibl.,  p.  206k 
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Jacques,  dit  le  temple  de  Jérusalem;  l'autre  au 
faubourg  Saint-Marcel,  appelé  le  Patriarche, 
et  le  troisième  au  faubourg  Saint-Antoine ,  dit 
Popincourt.  Il  fut  levé  dix-huit  cents  hommes 
par  ordre  du  roi  de  Navarre  et  aux  dépens  des 
habitans  pour  la  garde  des  portes.  Le  1 5  mai ,  le 
connétable,  pour  voir  les  dispositions  des  Pa- 
risiens, sonna  une  alarme  de  nuit,  ce  qui  fit 
prendre  les  armes  aux  bourgeois  ;  ils  garnireiit 
toutes  les  rues  en  arquebuses  et  en  bon  état'. 
Pour  servir  cette  effervescence  des  sentimens 
populaires,  on  faisait  longues  et  nombreuses 
processions  expiatoires.  Le  6  juin  1 56a ,  un 
arrêt  de  la  cour  ordonne  la  profession  de  foi 
de  tous  les  conseillers  et  de  tous  les  officiers, 
et  qu'il  serait  fait  procession  à  laquelle  ladite 
cour  assisterait  en  robes  rouges  comme  expia- 
tion des  blasphèmes,  excès  et  cas  exécrables 
commis  en  l'église  de  Saint-Médard  par  les  con- 
tempteurs de  notre  sainte  foi  catholique  \ 


1  Regist.  de  THâtel-de- Ville  de  Paris.  —  Mss.  de  Colbert, 
vol.  262 ,  in-fol. ,  p.  209. 

2  Bibl.  du  roi,  recueil  Fûntauieu,  vol.  3oi-3oa,  et  mss.  de 
Colbert ,  vol.  252.  , 
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Pour  l'exécution  de  cet  arrêt ,  les  maîtres  des 
requêtes,  les  gens  du  roi  et  tous  les  officiers 
de  ladite  cour  firent  leur  profession  de  foi  selon 
la  forme  de  Tédit.  «Et,  par  ordre  du  parlement, 
fut  faite  la  description  d'une  notable  et  solen- 
nelle procession  à  laquelle  ladite  cour  assista 
en  robes  rouges  et  chaperons  noirs,  avec  grand 
nombre  de  notables  prélats,  grands  seigneurs 
et  autres  nobles  personnages;  le  tout  pour 
l'escpiation  des  blasphèmes ,  excès  et  cas  exé- 
crables commis  dans  l'église  Saint-Médard  par 
les  malsentans  de  la  foi  catholique  '.  »  Ces  dé- 
monstrations religieuses  s'étendaient  à  tous  le's 
états,  étaient  imposées  à  tous  les  officiers  de 
judicature  comme  à  ceux  de  la  cité.  Le  ^4  juil- 
let ,  acte  de  catholicisme  signé  des  prévôt  des 
marchands,  échevins  de  Paria,  conseillers  de 
ville,  procureurs,  receveurs  et  quarteniers ' ; 
et  le  27 ,  profession  de  foi  des  sergens  de  la 
ville  et  autres  officiers ,  en  présence  du  grand- 

I  BibL  du  roi.  Liasse  pour  former  un  recueil  de  pièces ,  in~8.  ; 
cotée  L  i36i ,  pièce  10. 

a  Regist.  de  rHôtel-de-Ville.  —  Mss.  de  Colberfc,  vol.  262, 
in-fol,  p.  207. 
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vicaire,  de  Tévéque  et  du  prévôt  des  mar- 
chands et  échevins'.  Tout  cela  se  faisait  par 
Tordre  d'un  pouvoir  populaire  en  dehors  de 
Tautorité  royale ,  laquelle  n'en  avait  plus  que 
le  nom. 

En  arrivant  à  Paris ,  le  duc  de  Guise  et  les  chefs 
ide  la  ligue  ne  manifestèrent  pas  immédiatement 
l'intention  de  s'emparer  de  l'autorité.  Catherine 
de  Médicis  le  craignait  cependant  ;  elle  redoutait 
avant  tout  le  pouvoir  des  Lorrains  ;  elle  se  Sou- 
venait de  la  puissance  absolue  qu'ils  avaient 
exercée  sous  le  règne  de  François  n.  La  reine 
écrivait ,  par  des  agens  secrets ,  au  prince  de 
Condé  pour  s'abandonner  à  sa  loyauté,  elle,  son 
fils  et  le  royaume  :  «  Mon  cousin ,  j'ai  parlé  à 
Yvoy  aussi  librement  que  si  c'étoit  à  vous-même, 
m'assurant  de  sa  fidélité ,  et  qu'il  ne  dira  rien 
qu'à  vous-même ,  et  que  vous  ne  me  repous- 
serez point ,  et  aurez  seulement  souvenance  de 
conserver  les  enfans  et  la  mère  et  le  royaume, 
comme  celui  à  qui  il  touche ,  et  qui  se  peut  assu- 


I  Regist.  de  rH6tcl-de- Ville.  —  Mss.  de  Coibert^  vol.  a6a, 
in-fol. ,  pag.  307* 
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rer  qu'il  ne  sera  jamais  oublié.  De  brûler  cette 
lettre  incontinent.  Votre  bonne  cousine.  *  » 

Dans  une  autre  lettre ,  Catherine  lui  disait  en- 
core :  ce  Mon  cousin ,  je  vous  remercie  de  la 
peine  que  prenez  de  si  souvent  me  mander  de 
vos  nouvelles,  et  pour  espérer  vous  voir  bien» 
tôt,  je  ne  vous  ferai  plus  longue  lettre.  Et  vous 
prie  seulement  vous  assurer  que  n'oublierai 
jamais  ce  que  faites  pour  moi.  Et  si  je  meurs 
avant  avoir  le  moyen  de  le  pouvoir  reconnois- 
tre,  comme  j'en  ai  la  volonté,  j'eti  laisserai  une 
instruction  à  mes  enfants.*  »  Le  prince  de  Condé 
lui  répondait  eh  l'invitant  sans  cesse  à  venir 
le  joindre  avec  sou  fils  ;  il  lui  rappelait  la  ty- 
rannie qu'elle  subissait  sous  la  main  des  Guise  ; 
avec  lui  et  les  huguenots  seulement  il  était 
possible  d'exercer  l'autorité  royale.  Le  parti 
catholique  la  débordait,  en  effet,  par  son  action 
sur  les  masses,  et  Catherine  de  Médicis  se  hâta 
de  quitter  Paris  :  d'après  les  conseils  du  prince 


I  «  Lettres  envoyées  par  la  royne  à  Mgr  le  prince  de  Condë , 
pâfr  lesqueUes  elle  le  prie  d*avoir  en  recommandation  Fétat  de 
ce- royaume.  i56a.  » 

a  Ibid. 


256  FUITE  DE  CATHERINE  DE  MÉDICIS  (1562). 

de  Condé,  elle  se  retira  à  Melun,  emmenant 
avec  elle  Charles  IX  enfant. 

La  présence  du  roi  dans  un  parti  était  beau- 
coup alors,  et  Pasquier  jugeait  bien  quand  il  le 
considérait  comme  un  étendard  facile  à  recon- 
naître et  à  suivre.  L^armée  du  duc  de  Guise 
était  campée  dans.les  environs  de  Paris,  tandis 
que  le  prince  de  Condé  rassemblait  tous  les 
gentilshommes  huguenots,  pour  faire  irrup- 
tion dans  la  ville.  Catherine  ne  voulait  se  jeter 
dans  Tun  ni  dans  l'autre  camp,  quoique  son 
penchant  fut  pour  le  prince  de  Condé ,  qui  lui 
faisait  les  conditions  moins  dures  et  lui  offrait 
la  plénitude  du  pouvoir  de  régente'. 

Le  départ  de  Catherine  de  Médicis  avait  pro- 
duit une  vive  impression  à  Paris.  Le  bourgeois, 
par  habitude  dévoué  à  la  cour,  très-jaloux  de  la 
prérogative  de  voir  son  roi,  murmurait  de  ce  que 
la  reine  eût  cherché  un  asile  au  dehors  ;  c'était 
dans  sa  bonne  ville  qu'il  fallait  trouver  un  point 
d'appui,  en  se  plaçant  à  la  tête  des  catholi- 
ques ardens.  Le  prévôt  des  marchands ,  du  nom 

I  Mémoires  de  CastelnaUf  liv.  m.  La  Nous  ^  26«  discours. 
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deMarle,  et  les  échevins,  allèrent  auprès  de  la- 
dite reine  et  se  plaignirent  de  ce  qu'on  leur  avait 
enlevé  le  roi;  ils  demandèrent  qu'on  le  leur 
rendît,  avec  les  arquebuses  dont  le  maréchal  de 
Montmorency  avait  privé  les  Parisiens.  La 
reine  promit  tout  ;  elle  restitua  provisoirement 
les  armes  aux  bourgeois,  et  pour  donner  preu- 
ves du  peu  de  craintes  que  lui  inspiraient  les 
partis,  elle  vint  au  château  de  Fontainebleau, 
attendant  les  ouvertures  qui  lui  seraient  faites 
de  part  et  d'autre.  *  »  Le  prince  de  Ck>ndé  lui 
écrivait  :  «Tout  porte  à  croire  que  je  m'empa- 
rerai d'Orléans.  Ce  seroit  une  bonne  ville  pour 
y  mettre  le  siège  de  PÉtat  avec  monseigneur  le 
roi.  »  Antoine  de  Navarre,  au  contraire,  attaché 
à  la  cause  catholique,  assurait  la  reine  Catherine 
que  si  elle  consentait  à  ramener  le  roi  dans 
Paris,  on  lui  rendrait  fidèlement  son  pouvoir'; 
tout  ce  qu'on   faisait  c'était  pour  maintenir 

1  De  Thou  ,  liV.  xxix. 

2  ((  L'as:»uraiit  que  leur  intention  n* était  aucunement  de  lui 
osier  le  gouvernement ,  comme  elle  soupçonnoit ,  à  cause  de  la 
venue  de  MM.  de  Guise  et  du  cpnnestable.»  (Dépêche  d«  Tam* 
bassadeur  de  Florence  au  roi  catholique ,  a  avril  i56a  y  fol.  ac)  de 
la  correspondance  de  Chanloçoey,} 

*     H.  17 
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la  vraie  religion  attaquée  par  les  maudits  hu- 
guenots. 

La  reine  conservait  tout  son  penchant  pour  le 
prince  de  Condé,  et  allait  se  décider  à  le  joindre, 
lorsqu'on  entendit  dans  la  cour  de  Fontaine- 
bleau un  bruit  d'armes,  et  bientôt  de  larges 
éperons  de  fer  firent  retentir  les  grandes  voûtes 
du  palais  ;  on  annonça  le  roi  de  Navarre. 
C'était; dans  la  semaine  sainte;  on  chantait  les 
tristes  vêpres  des  morts;  Antoine  de  Bourbon, 
prenant  fièrement  les  mains  de  la  reine,  lui  dit  : 
«  Madame ,  il  faut  venir  avec  nous  vers  Paris , 
où  Ton  nous  mande  ;  monseigneur  le  roi  vou- 
dra bien  aussi  nous  suivre.  »  Catherine^  i^elon 
son  habitude  y  composa  son  visage  ;  mais  Tentant 
royal  se  prit  à  pleurer.  Le  lendemain  on  arrive 
à  Yincennes  et  puis  à  Paris;  dans  ce  voyage, 
Catherine  avait  plusieurs  fois  écrit  au  prince  de 
Coudé  d'accourir  à  l'aide  du  roi  enlevé  par  les 
rebelles:  le  prince  ne  put  faire  assez  de  hâte; 
Cbarles  IX  et  sa  mère  descendirent  au  Lou- 
vre^ et  des  lors  ils  furent  au  pouvoir  des  catho- 
liques et  durent  suivre  l'impulsion  du  parti.  ' 

1  Le  triumvirat  de  Franybis  d«  Guisci  Montmorency  et  Saint- 
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Les  opinions  catholiques  et  huguenotes  se 
dessinèrent  dès  lors  sans  nuances;  Pasquier 
divisait  ainsi  les  deux  camps  :  <c  Au  demeurant, 
oeuk  qui  conduisent  entre  nous  principalement 
le  parti  catholique  sont  le  roy  de  Navarre,  les 
seigneurs  de  Guise  ^  le  connestable  et  maréchal 
de  Saint-*  André f  et  pôui^  le  parti  huguenot, 
M.  le  Prince ,  l'admirai,  les  seigneurs  d'Andelot 
et  de  La  Rochefoucauld.  Et  combien  que  tout 

André  sq  fa&ta  cl  Va  donner  avis  au  t,oï  PbiHppe  II  d^Espagne  : 
K  Sire,  sçachant  de  long-temps  le  bon  zèle  et  singulière  afTecfion 
que  vous  avez  à  la  conservation  de  notne  saincte  religion  catho- 
lique, nous  ferons  entendre  à  Votre  Majesté  que  la  royne,  nous 
ayant ,  ces  jours  passés  ,  fait  assembler  bonne  et  grande  compa- 
gnie ,  Sa  Majesté  nous  a  fait  si  ample  et  honncste  déclaration  de 
Textrème  déplaisir  qu*elle  a  des  troubles  de  ce  royaume  pour  le 
lait  de  la  religion,  et  <;ombien  elle  désire  d*y  pourvoir  et  em- 
ployer pour  cet  effet  toutes  ses  forces,  nous  vous  pouvons  assu- 
rer, Sîfe ,  que  par  le  moyen  du  bon  ordre  qu'elle  y  a  déjà  donné 
et  fassurance  que  nous  avons  de  la  continuation  de  sa  bonne 
volonté,  nous  devons  bientost  espérer  de  voir  ce  royaume  en  re- 
pos et  tranquillité;  ne  voulant  faillir  de  vous  dire ,  Sire ,  que  par 
les  propos  que  nous  a  tenus  sa  dicte  Majesté,  nous  avons  certains 
témoignages  que  c'est  avec  bien  grand  rcf^ret  qu'elle  a  souvent 
différé  l'exécution  de  ce  qu'elle  a  toujours,  plus  que  nulle  autre 
chose ,  désiré.  »  '  ■         , 

Archives  de  Simancas,  ai  avril  1869,  B,  i4^  Une  apostille, 
signée  Antoine  (le  roî  de  Navarre) ,  approuve  et  tient  pou»*  vrai 
le  contenu  ci-dessus. 
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se  fasse  de  deçà,  sous  le  nom ,  ou  du  roy,  ou 
bien  du  roy  de  Navarre ,  toutefois  M.  de  Guise 
a  la  plus  ^railde  part  au  gasteau.  Ck>inme  en  cas 
semblable  de  delà,  ladmiral,  ores  que  M.  le 
Prince  soit  le  chef.  Ce  sont,  en  somme,  deux 
grands  princes  du  sang ,  frères ,  dont  les  autres 
(  chacun  en  son  endroit)  se  tergent  pour  par- 
venir au-dessus  de  leurs  intentions.  » 

En  face  de  ce  mouvement  catholique  si  fier , 
si  hautement  prononcé ,  que  faisaient  les  hu- 
guenots? Ils  avdient  dénoncé  le  triumvirat, 
semé  partout  des  pamphlets  isur  la  captivité  de 
monseigneur  le  roi  ' ,  et  pour  opposer  ligue  à 
ligue  f  association  à  association ,  tous  les  chefs 
arrêtèrent  l'acte  suivant  :  a  Nous  soussignés , 
n'ayant  rien  en  plus  grande  recommandation 
après  Dieu  que  le  service  du  roy  et  la  cotiser* 
vation  de  sa  couronne  pendant  sa  minorité, 
SOUS'  le  gouvernement  de  la  royne  sa  mère, 

I  Bibl.  de  M. de  Fontanteu^  recueil  de  pièces  in-4^>  cotté  P  a88, 
pièce  i5.  «  Discours  des  moyens  que  M.  le  prince  de  Condé  a 
tenus  pour  paciiàer  les  troubles  qui  sont  à  présent  en  ce  royaume, 
par  lequel  Tinnucence  dudict  seigneur  prince  est  justifiée ,  les 
calomnies  et  les  impostures  de  ses  adversaires  clairement  descou- 
vertes.  »  Impr. 


LIGUE  DES  HUGUENOTS  (1562).  261 

establie  et  autorisée  par  les  Etats  ;  et  dès  main- 
tenant, après  avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu, 
comme  bien  avisé  et  conseillé  par  bonne  et 
mûre  délibération ,  nous  avons  d'un  commun 
accord  et  consentement  libre  et  volontaire, 
promis  et  juré  par  le  nom  de  Dieu  vivant,  une 
association  et  saincte  compagnie  mutuelle,  aux 
conditions  suivantes,  que  nous  jurons  et  pro- 
mettons, devant  Dieu  et  ses  anges,  garder  in- 
violablement  et  de  point  en  point,  comme  s'en- 
suit, moyennant  la  grâce  et  miséricorde  de 
Dieu,  notre  seule  espérance.  Premièrement, 
nous  protestons  que  nous  n'apportons  eu  cette 
saincte  alliance  aucune  passion  particulière,  ni 
respect  de  nos  personnes,  biens  et  honneurs, 
mais  qu'entièrement  nous  n'avons  devant  les 
yeux  que  Thonneur  de  Dieu ,  la  délivrance  des 
majestés  du  roy  et  de  la  royne,  la  conservation 
des  esdicts  et  ordonnances  faites  par  eux ,  et  fi- 
nalement la  juste  punition  et  correction  des 
contempteurs  d'icelles.  Et  durera  cette  présente 
association  et  alliance  inviolable  jusqu'à  la  ma- 
jorité du  roy.  Secondement,  nous  entendons  et 
jurons  qu'en  notre  compagnie  nous  ne  souffri- 
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rons  qu'il  ne  soit  fait  chose  qui  déroge  aux 
commandcmens  de  Dieu  et  du  roy ,  comme 
idolastrie  et  superstition ,  blasphèmes  et  pail- 
lardises, violences,  ravissemens,  pilleries,  bri- 
sement d'images  et  saccagemens  de  temples 
par  autorité  privée.  Tiercement,  nous  nom- 
mons pour  chef  et  conducteur  de  toute  la 
compagnie ,  M.  le  prince  de  Condé ,  prmce  du 
sang ,  et  partant  conseiller  né  et  l'un  des  pro- 
tecteurs de  la  couronne  de  France.  En  qua- 
trième lieu ,  nous  avons  compris  et  associé  en 
ce  présent  traité  d'alliance  toutes  les  personnes 
du  conseil  du  roy,  excepté  ceux  qui  portent 
armes  contre  leur  devoir,  pour  asservir  la 
volonté  du-  roy  et* de  la  royne*.  » 

Cette  ligue 'OU  confédération  portait  enfin 
a  que  tous  ceux  qui  se  levoient  avec  le  prince 
de  Condé  ne  quitteroient  pas  les  armes  avant 
d'avoir  obtenu  la  liberté  du  roy  et  des  con- 


I  «  Traité  â^ association  faicte  par  monseigneur  le  prince  de 
Condé,  avec  les  princes  ,  chevaliers  des  ordres  y  seigneurs,  ca- 
pitaines, gentilshommes  ^  etc. . .  .  I pour  maintenir  Vhonneur  de 
Dieu  et  le  repos  de  ce  royaume ,  Vestat  et  liberté  du  roy  sous  le 
gouvernement  de  la  royne  sa  mère.  »  Paris,  i562. 


PRISE  D*âRMES  des  huguenots  (1969).     263 

sciences;  tous  s'engageoient  à  fournir  des  che- 
vaux pour  faire  la  guerre.  x>  Signé  à  plusieurs 
exemplaires ,  ce  traité  était  envoyé  par  la  gen- 
tilhommerie  de  France  à  la  noblesse  aile- 
mande,  afin  de  bien  expliquer  l'objet  de  la 
ligue.  Les  huguenots  leur  demandaient  de  hâ- 
ter les  secours  que  les  luthériens  avaient  pro- 
mis pour  soutenir  les  droits  des  gentilshommes 
et  de  l'évangile  '. 

Le  prince  de  Condé  appela  à  son  aide  tous 
les  partisans  de  la  foi  nouvelle  ;  Coligny  écrivit 
une  pieuse  exhortation  aux  deux  mille  cent 
cinquante  églises  réformées  des  provinces;  il 
les  invita  à  saisir  le  glaive  temporel  dans  une 
guerre  où  11  s'agissait  de  la  conscience  et  de  la 
foi.  Bèze>  Calvin,  Marlorat,  tous  les  pasteurs 
de  Genève  secondèrent  les  efforts  du  parti  pro- 
testant pour  une  prise  d'armes;  les  ministres 
s'adressaient  au  peuple;  le  prince  de  Condé  aux 
braves  gentilshommes,  lesquels  devaient  aller 

« 

I  aS  avril  i56a.  Mss.  de  Baluze,  vol.  côte  9037/5*  fo  6. 

«  Demande  parle  prince  de  Condé  de  secours  au  parlement  et 
aux  églises  de  Normandie  lors  de  la  prise  des  armes  ^  après  qu*il 
se  fut  enjparé  d^Orléans.  »  (Brochure.  ) 
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clans  chaque  province  pour  servir  de  capitaines 
et  de  chefs  aux  paysans  et  bas  vassaux. 

11  reste  quelques  unes  de  ces  lettres  des 
ministres  calvinistes  aux  fidèles  de  leur  église 
pour  les  exciter  aux  batailles;  Spifame  et  Bèze 
leur  écrivaient  :  a  Nous  vous  invitons  au  nom 
de  Dieu  à  soutenir  la  religion  afin  d'empêcher 
sa  ruine;  il  faut  délivrer  le  roy  et  la  royne  qui 
sont  prisonniers;  les  riches  doivent  déployer 
leurs  richesses ,  les  forts  leurs  forces.  Ne  faites 
nulle  retardation  ;  il  n'est  pas  temps  dé  discuter, 
mais  d^exécuter  ;  ne  vous  estonnez  pas  des  ordres 
que  vous  pourrez  recevoir:  notre  roy  et  notre 
royne  étant  captifs,  n'ont  plps  de  volontés;  le 
jour  n^est  pas  loin  où  ils  seront  délivrés  et  où 
ih  reconnoistront  leurs  vrais  serviteurs.  Il  faut 
recommander  aux  gentilshommes  à  cheval  et 
aux  troupes  de  pied  •de  s'acheminer  sur-le- 
champ  ,  car  le  principal  orage  est  ici ,  et  tout 
dépend  de  l'issue  de  l'entreprise  '.  » 

En  même  temps  des  négociations  directes 
étaient  ouvertes  par  le  prince  de  Condé  avec 

1    Mss.  de  fiétliuuc,  vul.  coït.  868j  ,  fol.  5. 
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Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  pour  demander 
secours  et  appui  dans  la  cause  toute  protes- 
tante qu'il  allait  défendre.  Elisabeth  déclarait 
en  réponse,  «qu'elle  avoit  de  justes  motifs  de 
prendre  la  protection  de  la  cause  de  Dieu  et 
la  défense  du  roy  contre  les  auteurs  des  trou- 
bles qui  existoient  présentement  \  »  Un  traité 
fut  conclu  entre  la  reine  d'Angleterre,  le  prince 
de  Condé  et  ses  alliés;  la  défense  du  royaume 
en  était  le  inotif  *.  Des  correspondances  eu  rieuses 
étaient  engagées  pour  le  même  objet  avec  les 
princes  luthériens  d'Allemagne.  Dans  une  lettre 
des  ministres  du  calvinisme  à  l'électeur  Palatin , 
ils  le  remercient  dans  les  termes  les  plus  hum- 
bles de  ses  bontés;  puis,  ils  lui  exposent  leurs 
misères,  et  le  supplient  d'intercéder  pour 
eux  auprès  du  roi  et  de  la  reine -mère  qu'il 

I  «t  Protestation  faîte  par  la  royne  d* Angleterre ,  par  laquelle 
elle  déclare  les  justes  et  nécessaires  occasions  qui  Tont  mue  de 
prendre  la  protection  de  la  cause  de  Dieu  et  la  défense  du  roy  et 
de  son  royaume  «  contre  les  auteurs  des  troubles  qui  y  sont  à 
présent.  »  Mss.  Fontanïeu. 

a  Mss.  de  Dupuy,  vol.  54 1.  «  Traité  entre  la  royne  d'Angle- 
terre et  monseigneur  le  prince  de  Condé  pour  la  défense  du 
royaume.  » 
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leur  plaise  octroyer  la  liberté  et  pureté  de  con~ 
science  poursèrvir  leur  Dieu  '.  Le  26  août  1 562 , 
lettre  du  prince  de  Condé  au  landgrave  de  Hesse 
sur  ce  qu/il  avait  fait  pour  le  prompt  achemine- 
ment  des  reistres  et  des  lansquenets ''.Le  même 
prince  écrivait  au  duc  de  Wittemberg  dans  un 
but  semblable;  et  comme  quelques  préven- 
tions étaient  soulevées  contre  le  puritanisme  de 
Calvin,  le  théologien  de  Genève  s'empressait 
d'envoyer  à  Francfort  à  l'assemblée  des  luthé- 
riens sa  profession  de  foi  écrite  et  modifiée  ^ 

«  Nous  tenons  le  vieil  et  le  nouveau  Testament 
pour  le  seul  réel  de  notre  foy;  aussi  nous  ac- 
ceptons tout  ce  qui  y  est  conforme  ;  comme  de 
croire  qu'il  y  a  trois  personnes  distinctes  eu  la 
seule  essence  de  Dieu ,  et  que  Notre-Seigneur 
Jésus  étant  vrai  Dieu  et  vrai  homme ,  a  telle- 
ment uni  les  deux  natures  en  soy ,  qu'elles  ne 


1  Imprime.  Bibl.  du  roi,  portefeuilles  Fontanieu^  n»  3oi-3oa. 

2  Imprimé.  Bibl.  du  roi,  portefeuilles FontaDÎeu,n<'3oi-3oa. 

3  (r  Confession  de  foi  Daiite  par  M.  Jean  Calvin ,  au-  nom  des 
Eglises  du  royaume  de  France  durant  Ist  guerre  ,  pour  présenter 
à  Tempereur,  aux  princes  et  Etats  d'Allemagne ,  en  la  journ<^e  de 
Francfort  » — Bibl.  du  roi;  portefeuilles  Fontanieu ,  n<>  3o3-3o4- 
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sont  point  confuses.  Sur  quoi  nous  détestons 
toutes  les  hérésies  qui  ont  été  jadis  condamnées, 
tant  des  Arians ,  Sabelliens ,  Ennoniens  et  leurs 
semblables,  que  des  Nestoriens  et  Eutychians. 
Et  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons  entachés 
de  ces  rêveries  lesquelles  ont  troublé  TEglise 
catholique  du  temps  que  «lie  étoit  en  sa 
virginité. 

«  Nous  n'entendons  point  anéantir  l'autorité 
de  l'Eglise  ni  des  prélats  et  pasteurs  auxquels 
la  superintendance  est  donnée  pour  la  gouver- 
ner. Nous  confessons  donc  que  les  évéques  et 
pasteurs  doivent  être  ouys  en  révérence  en  tant 
qu'ils  font  leur  office  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu  ,  et  outre  cela  pour  toutes  églises,  et 
chacun  pour  soy  ont  puissance  de  faire  lois 
et  statuts  pour  la  police  commune  ;  et  comme 
il  faut  que  tout  se  conduise  par  ordre  et 
avec  honnesteté ,  et  qu'on  doit  obéir  à  tels 
statuts,  moyennant  qu'ils  n'astreignent  point 
les  consciences ,  et  qu'on  n'y  établit  point  de 
superstitions  ;  et  tenons  pour  fanatiques  et  mu- 
tins ceux  qui  ne  s'y  voudroient  pas  conformer. 

«  Au  reste,  nous  tenons  que  la  primatie  que^ 
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le  pape  s'attribue  est  une  usurpation  par  trop 
énorme;  car  encore  qu'on  accorde  qu'il  est  expé- 
dient d'avoir  quelque  chef  en  l'Ëglise  (  ce  qui 
toutefois  est  pleinement  répugnant  à  la  parole 
de  Dieu),  tant  y  a  que  c'est  une  absurdité  trop 
lourde  que  celui  qui  doit  être  chef  sur  les 
évéques  ue  soit  point  évéque  lui-même.  Nous 
ne  touchons  point  à  toutes  les  dissolutions  et 
scandales  qui  ne  sont  que  par  trop  notoires; 
mais  nous  disons  que  tous  chrétiens,  pour  n'ê- 
tre point  rebellés  à  Dieu ,  doivent  rejeter  ce 
qu'ils  connoissent  contraire  à  la  pureté  de  son 
service. 

(c  Aujourd'hui  on  achète  les  messes  comme  sa- 
tisfaction pour  s'acquitter  envers  Dieu ,  et  cha- 
cun en  a  part  à  sa  volonté  :  telle  marchandise 
ne  peut  avoir  couverture  de  l'usage  ancien  de 
l'Eglise.  Il  y  a  encore  une  autre  profanation , 
c'est  qu'au  lieu  que  la  sainte  Cène  ne  doit  porter 
que  le  nom  de  Jésus-Christ,  on  forge  des  messes 
à  plaisir  :  de  saint  Christophle ,  de  sainte  Barbe , 
et  de  toute  la  kyrielle ,  comme  on  dit  :  lesquelles 
façons  s'accordent  non  plus  avec  la  nature  du 
sacrement  que  le  feu  avec  l'eau.  »  Cette  con- 
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fession,  je  le  répète,  était  destinée  à  éclairer 
les  princes  luthériens  sur  le  véritable  caractère 
(les  Eglises  huguenotes  de  France,  qu'on  pré- 
sentait à  l'extérieur,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne suïtout,  comme  turbulentes  et  impies, 
se  rapprochant  des  anabaptistes. 

De  son  côté,  le  parti  catholique  négociait 
avec  l'Espagne.  Dès  que  Charles  IX  et  sa  mère 
furent  au  pouvoir  de  la  population  de  Paris,  le 
premier  soin  du  conseil  fut  de  renouer  ses  rap- 
ports avec  Philippe  II.  Une  note  fort  curieuse 
fut  présentée  à  ce  monarque  par  l'ambassadeur 
de  France.  Le  roi  Charles  IX  '  avertissait  Sa  Ma- 
jesté catholique^  «  qu'il  avoit  des  avis  bien  précis 
que  Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre  armoit 
fortement  pour  soutenir  les  huguenots ,  rebelles 
de  France;. de  plus,  d'autres  avis  du  côté  d'Al- 
lemagne annonçaient  que  l'on  alloit  marcher  au 
secours  désdit^  huguenots,  et  la  chose  étoit  si 
notoire  que  le&  gens  s'assembloient  déjà  à  la 
file.  Par  quoi  Sa  Majesté  Très-Cbrétienne  ma^- 
doit  à  son  ambassadeur,  M.  de.Fourquevaux, 


I  Mss.  de  Colbcrt ,  vol.  xxxYïu,  in-fol. ,  M.  R. ,  p.  1 145. 


270  LETTRE  A  PHILIPPE  II  (i562). 

qu'il  eût  à  prier  très-»instatnment  Sa  Majesté 
Oitholique  son  frère  de  faire  les  offices  suivans  : 
il  faut  que  M.  le  duc  d'Albe  embrasse  do- 
rénavant ,  sans  aucune  dissimulation  ou  lon- 
gueur, la  défense  du  royaume  contre  lesdits 
assaillans  ;  car  Sa  Mqjesté  seroit  forcée  de  con- 
server son  royaume  par  un  autre  expédient 
si  elle  étoit  abandonnée;  elle  ne  le  croyoit  ce- 
pendant pas,  comptant  sur  l'amitié  de  son  bon 
frère  le  roi  catholique.  Alorslui  et  le  duc  d'ÀEijon 
n'épargneroient  pas  leurs  personnes  pour  pour*- 
suivre  les  rebelles  jusqu'au  bout  II  seroit  aussi 
un  bon  expédient  pour  rédenîr  la  reine**Elisa- 
beth  de  lui  déclarer  que  la  cause  de  Sa  Majesté 
Très-Chrétienrie  étoit  la  même  que  celle. de  Sa 
Majesté  Catholique,  et  qu'en  se  déclarant  contre 
l'un,  elle  se  déclaroit  contre  Pautre.Le  roi  ca- 
tholique voudroit  bien  l'écrire  et -mander  à  là 
reine  d'Angleterre  et  lui  parler  tel  langage, 
qu'elle  voie  que  l'effet  suivra  les  paroles; 
et  semblablement  écrire  à  l'empereur  qu'il  ait 
à  empêcher  toute  entreprise  contre  la  France. 
Quant  au  secours  que  ledit  roi  catholique  avoit 
promis  à  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  ladite 
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Majesté  le  réclamoit  promptement  ;  les  Espa- 
gnols dévoient  entrer  par.Bayonne.  i> 

Dans  cette  situation  des  partis  qui  prOTO* 
quaient  tous  deiix  les  secours  de  l'étranger,  le 
prince  deCondé  crut  indispensable  de  justifier  la 
prise  d'armes  ;  il  publia  un  long  manifeste  dans 
lequel  il  disoit  :  aqu'il  avait  été  contraint  d'aller 
au)c  batailles  non  pour  le  soustenemen  t  de  sa  reli- 
gion^ mais  pour  délivrer  le  roy  et  la  royne  sa  mère 
delà  captivité  en  laquelle  ils  estoient.  »  Il  racon- 
tait le  massacre  de  Vassy  et  les  menées  du  duc  de 
Guise  afin  de  jeter  la  sédition  et  le  désordre  en 
ce  royaume  ;  ce  il  avoit  ainsi  voulu  que  l'espéelust 
hors  du  fourreau.  »  Le  prince  de  Gondé  s'en 
rapportait  au  jugement  de  la  reine  et  à  Tavis  de 
son  conseil,  rendu  à  la  pleine  liberté  de  son 
suffrage;  il  demandait  que  Tédit  de  janvier  fut 
entièrement  exécuté;  et  si  Ton  refusait  ces  con- 
ditions, si  le  maudit  triumvirat  continuait  à 
opprimer  le  roi  et  la  rei&e,  alorsi  le  prince  de 
Condè'en  appelait- à  la  brave  gentilhommerie 
provinciale  pour  punir  les  traîtres'* 

I  2  mai  i  562.  Bibl.  de  M.  de  Fontairieu^  R«c.  de  pièces  m-4^> 
vol.  cote'  P,  p.  a8d,  pièce  8.  «r  Les  moyens  de  pacifier  le  ti^ouble 
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TjC  même  jour  il  écrivit  au  parlement,  auto- 
rité toute-puissante  )  pour  lui  expliquer  sa  con- 
duite et  les  motif  de  la  prise  d'armes  :  «  Mes- 
sieurs, vu  les  troubles  qui  sont  de  présent,  et  à 
mon  grand  regret ,  par  trop  avant  répandus  sur 
la  surface  du  royaume ,  tant  à  cause  du  fait  de  la 
religion  que  pour  la  conservation  de  la  liberté 
et  autorité  du  roy,  je  ne  doute  point  qu'uiie  si 
bonne  compagnie  n^ait  déjà  connu,  chacun  en 
son  particulier ,  les  raisons  qui  m'ont  mû,  d'en- 
treprendre pour  le  service  de  Leurs  Majestés 
ce  qui  est.  maintenant  notoire  à  tout  le  monde.  » 
■  tM  le  parlement  répondit:  «  Notre  très-honorc 
seigneur,,  humblement  à  votre  bonne  grâce 
nous  recommandons.  Nous  avons  lu  avec  dou- 
leur votre  déclaration  et  protestation ,  parce 
que  vous  êtes  prince  du  sang  et  maison  de 
France,  la  plus  ancienne  et  la  plus  éminente  de 
toutes  celles  qui  portent  couronne  en  toute  la 
terre,  et  ne  faisons  4oute  que  votre  bon  naturel 
n'y  convienne,  s'il  n'était  forcé  et  détourné  de 
mauvais  conseils ,  comme  il  advient  quelque- 

qui  est  en  ce  royaume ,  envoyés  à  la  royne  par  M.  le  prince  de 
Condé.  »  "^Imprim. 
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fois  aux  bons  princes.  Et  combien  que  notre 
charge  ne  soit  que  d'administrer  justice,  souve- 
raine du  roy ,  puisque  vous  nous  avez^  fait  enr 
tendre  vos  plaintes  ^^  nous  vous  répondrons 
avec  libertés;  et  ici  le  parlement  reproduisait 
tous  les  .griefs  catholiques  contre  les  partisans 
de  la  religion  nouvelle  '. 

Ces  remontrances  de,  la  magistrature  n'arrér 
taient  pas  le  prince  de  Condé ,  qui  convoquait 
la  vaillante  gentilhomraerie  du  Dauphiné  et  du 
Béarn.  Dans  les  commissions  que  donnaient  les 
capitaines  de  huguenots,  tous  prenaient  le 
titre  de  «  chef  de  t armée  mise,  sus  en  ces 
pays  pour  le  roj  et  sous  t autorité  de  monsei- 
gneur le  prince  de  Condé ,  protecteur  et  dé- 
fenseur de  la  maimn  et  couronne  de  France.  » 
Une  charte  du  comte  de  Montgommery,  du 
14  doût  i562,  est  conçue  dans  ces  termes  de 
protection  et  de  fierté  '. 

Les  chefs,  du  triumvirat  avaient  vu  avec 
effroi  le  vaste  mouvement  qui  embrassait  une 


1  Portefeuille  Fontanieu,  n°  3oi — 3o2. 
a  Mss.  de  Colbert^  vol.  xxiv,  in-fol. ,  n"  3. 
II. 
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grande  partie  du  royaume  et  s'étendait  à  Fétran^ 
ger;  ils  étaient  maîtres  du  roi,  et  de  sa  mère; 
mais  les  pamphlets  ealvinistes  les  accusaienft 
de  tenir  l'un  et  Tautre  dans  une  espèce  de 
captivité.  Ces  dangers  alarmaient  particulière- 
ment le  roi  de  Navarre  ;  esprit  timide ,  il  ne 
voulait  point  engager  une  guerre  ouverte^  dé- 
cidée, dont  les  résultats  seraient  incertains'. 
Pour  répondre  à  ces  craintes,  lé  duc  de  Guise 
fit  publier  deux  déclarations;  la  première  adres- 
sée au  parlement ,  par  laquelle  le  roi  aniîonçait 
qu'il  prenait  sous  son  autorité  tout  ce  qui  était 
fait  par  le  conseil.  La  seconde^  toute  politique, 
tendait  à  détacher  àe  la  prise  d'armes  la  frac- 
tion modérée  des  calvinistes;  on  renouvelait 
l'édit  de  janvier,  qui  permettait  le  libre  exer- 

I  On  cherchait  de  toutes  les  maDières  k  retenir  dans  le  parti 
catholique  le  roi  de  Navarre.  Il  existe  dans  les  archives  de  Si- 
mancas  une  lettre  de  Charles  IX  au  roi  d'Espagne  ;  il  lui  dit  : 
«  Que  le  roy  de  Navarre  avoit  de  tout  tenip)  rendu  de  grands 
services  au  royaumç  de  France  ;  il  le  prtoit  donc  d'avoir  égard  à 
sa  requeste  et  d'y  faire  droit,  ou  au  moins  le  récompenser  en 
sorte  qu'il  connoisse  que  '  ma  recommandation  lui  a  profité.  Il 
me  porte  beaucoup  d'amour  et  affection ,  et  il  a  grand  désir  de 
la   conservation    de  ce   royaume  et  union    de   mes   sujets.-  » 


»    • 
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cice  du  prêche  partout,  hors  Paris  4^  la  bftti* 
lieue'. 

A  ces  déclarations  le  prince  de  Cpndé  ré** 
pondit  par  d'autres  manifestes  :  a  il  s'étoit'roué 
à  remettre  le  roy  en  pleine  liberté  et  à  mainte- 
nir l'observation  de  ses  édits  sans  aucune  dis- 
simulation;  il  protestoit  que  tant  et  si  longue- 
ment que  ceux  qui  s'estoient  emparés  du  roy  se- 
raient en  la  cour,  il  ne  réputoit  aucune  lettre, 
mandements  ou  dépêches  venir  de  lui ,  quelque 
emprunt  que  l'on  fît  de  son  nom;  qu'il  n'en- 
tend toutefois  comprendre  sous  cette  généra- 
lité le  roy  de  Navarre.  »  Les  calvinistes  ména- 
geaient ainsi  Antoine  de  Bourbon  pour  laisser 
Montmorency,  Saint-André  et  de  Guise  dans 
l'isolement.  On  peut  s'apercevoir  dès  lors  par 
la  prodigieuse  quantité  <ïe  manifestes  et  de  con- 
tre-manifestes, quel  immense  crédit  obtenait 
l'opinion  publique,  et  quel  cas  on  faisait  de  la* 
presse  et  de  la  liberté  d'écrire.  La  guerre  n'a- 
vait plus  ce  caractère  brutal  et  chevaleresque 
des  douzième  et  treizième  siècles.  On  justifiait 


'    \'  m.  r 


I  Mémoires  de  Condé ,  tom.  ii,  pag.  19  et  suiv. 
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toutes  ses  démarches;  on  en  sentait  le  besoin. 
Gest  le  temps  des  dissertations  pour  tout  et 
siir  tout.  Alors  se  développe  l'époque  de 
Fexamén  et  du  raisonnement. 
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La.  mesure  violente  et  décisive  qu'avaient 
prise  les  chefs  du  parti  catholique  de  s'emparer 
de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis^  fai- 
sait passer  dans  leur  camp  la  force  moraîe  qui 
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se  rattachait  alors  à  la  royauté.  Le  jeune  prince 
et  sa  mère  furent  très«bieii  accueillis  par  les 
confréries  de  Paris  qui  se  préparèrent  à  sou- 
tenir leur  foi  par  les  bons  coups  d'arquebuses, 
et  à  détruire  toute  huguenoterie. 

La  grande  cité  voyait  se  reformer  son  guet  et 
sa  garde.  Dès  l'année  précédente,  un  ordre  du 
conseil  municipal  avait  prescrit  à  tous  bourgeois 
d'apporter  ses  armes  à  l'Hôtel-de-Ville.  Le  re- 
gistre de  ce  désarmement  existe  encore  ' ,  et  je 
ne  puis  résister  au  désir  de  faire  connaître 
quelques  uns  de  ces  vieux  noms  de  bourgeoi- 
sie, de  cléricature  et  de  métiers  :  «Vincent 
JLieroi  ^  apothicaire  des  bandes  sous  le  colonel 
monseigneur  d'Andelot,  a  apporté  deux  arque- 
bouzes  de  guerre  liées  ensemble,  son  nom  es- 
crit  dessus  l'un  des  affûts,  lequel  demeure 
rue  de  la  Mortellerie,  au  logis  où  pend  pour 
enseigne  l'image  Saint-Jacques.  M.  Pierre  Bou- 
cher, clerc  au  greffe  de  la  icour  des  aides ,  de- 
meurant à  la  Vieille  rue  du  Temple,  une  ar- 


I  Petit  registre  des  armés ,  couvert  en^  parchetnipi ,  3*  carton 
de  rHètelde-Ville,  au  dépôt  de  la  Bibliothèque  royale.  (Salle 
réservée  à  M.  Ohampollioû .  ) 
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quebouze  d'Allemagne,  Taffàt  noirci.  M.  Au- 
gustin de  Thou ,  conseiller  et  advocat  du  roy 
au  Cbastelet  de  Paris ,  une  arquebouse ,  trois 
pistolets  etdeul  petits  pistolets  garnis  de  leurs 
estuis,  et  le  tout  lié  d'une  lizière  de  drap; 
le  boti  conseiller  était  ainsi  fortenoent  armé. 
Bonavçnture  Morel ,  dixaiiiier,  quatre  iarque- 
bouzes  et  un  pistolet.  Jehan  Mégissier,  mar- 
chand espicier,  demeurant  rue  Saint-Denis,  au 
logis  où  pend  pour  enseigne  la  PoAfime  d'Or, 
un  petit  pistolet.  Jehan  Messier,  mai^hand 
chazublier,  une  petite  arquebouze  et  un  petit 
pistolet.  Thomas  Enguizac,  barbier,  demeu- 
rant au  carrefour  Guillory,  une  arquebouze  à 
rouet.  Louis  Bernidre,  marchand  coustelUer, 
demeurant  au  quartier  Saint-Jehan,  une  petite 
arquebouze,  son  nom  dessus.  M.  François  Lar- 
cher^  procureur  en  la  chambre  des  comptes, 
dcrmeurant  rue  de  la  Verrerie,  près  Téglise 
Saint -Méry,  une  arquebouze  de  guerre  dé- 
garnie deVouet.  Pierre  Duhamel ,  marchand  de 
vins,  demeurant  au  carrefour  Guillory,  au  logis 
où  pend  l'enseigne  de  la  Gourde ,  une  arque- 
bouze ,*raffùt  verni.  Jehan  de  Latàble  le  jeune, 
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marchand,  demeurant  rue  de  la  Mbrtellerie,  à 
l'enseigne  la  Corne  de  Cerf,  un  court  canon 
darquebouze.  M.  Guill.  Poussepin,  bourgeois 
de  cette  ville  de  Paris,  une  petite  arquebouze 
dégarnie  de  rouet,  un  vieil  afiut,  son  nom  des- 
,  sus .  en  papier  roulé.  Nicolas  de  Bouy ,  varlet 
de  chambre  de  la  royne,  mère  du  roy,  demeu- 
rant rue  de  Trousse-Yache,  devant  le  logis  où 
pend  renseigne  du  Pied  de  Biche ,  deux  pisto- 
lets et  un  court  pistolet,  avec  foiu*reaux.  Nico- 
las Bonguyce,  marchand  apothicaire  espicier, 
un  court  pistolet  vieil  et  enrouillé.  Sire  Jehan 
Croquet,  conseiller  de  la  ville,  demeurant  rue 
des  Lombards,  au  Mouton  d'Or,  trois  arque- 
bouzes  '.  » 

Le  bon  avocat  Pasquier  se  plaint  des  nou- 
veaux services  qu^on  lui  impose  :  «  Les  coups  de 
pistolets  et  canons  nous  servent  de  carillon.  Les 
armes  ont  été  rendues,  lesquelles  peu  aupara*- 
vaut  avoient  été  portés  en  l'Hôtel-de- Ville  par 
le  commandement  du  prince  de  la  Roche-sur- 


I  Toutes  CCS  armes  furent  depuis  restitue'es  y  ainsi  qu'on  eiï 
voit  les  quittances  individuelles  au  registre. 
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Yon.  S'il  m'estoit  permis  de  juger  des  coups ,  je 
vous  di rois  que  c'est  le  commencement  d'une 
tragédie  qui  se  jouera  au  milieu  de  nous  à  nos 
despens ,  et  Dieu  Veuille  qu'il  n'y  aille  que  de  nos 
bourses\  Le  roy  de  Navarre  a  enjoint  aux  prevost 
des  marchands  et  échevins  de  nous  faire  assem- 
bler en  chaque  dixaine  pour  eslire  un  capitaine  et 
un  lieutenant,  sous  le  commandement  desquels 
nous  serons  tenus  de  garder  les  portes.  Le  car- 
din^J  de  Lorraine  et  les^ curés  preschent  par 
toutes  les  paroisses  contre  la  maudite  hugue- 
noterie;  un  minime  déclare  en  pleine  chaire 
qu'il  falloit  mourir  et  se  laisser  espuiser  jusqu'à 
la  dernière  goutte  du  sang,  plutost  que  de  per- 
mettre contre  l'honneur  ^  son  Dieu  et  de 
son  Eglise,  qu'autre  religion  ait  cours  en  la 
France  que  celle  que  nos  ancêtres  avoient  si 
étroitement  et  religieusement  observée.  Ce 
m'a  esté,  chose  aussi  nouvelle,  continue  Pas- 
quier,  de  voir  prescher  un  cardinal  comme  peu 
auparavant  un  minime;  il  a  excité  grandement 
le  peuple  aux  armes.  Il  n'est   pas   que  les 

1  Et.  Pasquier,  lett.  i5,  Hv.  iv. 
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plumes  même  des  poètes  ne  s'en  meslent.  Brief, 
on  ne  corne  autre  chose  que  feux,  guerres, 
meurtres  et  saccagemens.  Si  Dieu  ne  nous  re- 
garde d'un  œil  de  pitié,  nous  sommes  taillés 
de  voir  bientôt  cruellement  jouer  des  cous- 
teaux.  » 

On  ne  peut  dire  Témotion  du  peuple  de 
Pari$ ,  sa  ferveur  pour  le  catholicisme  ;  chaque 
jour  on  accusait  le  parti  huguenot  de  quelque 
nouvelle  tentative  contre  les  églises  et  la  s4reté 
de  la  cité;  les  calvinistes  devaient  mettre  le  feu 
aux  poudres  de  l'arsenal ,  saccager  les  maisons 
et  les  boutiques  des  bourgeois  aux  piliers  des 
halles  '.  Le  parlement  déclarait  qu'il  était  ur- 
gent, par  les  mesi^es  les  plus  sévèi^s,  de  ré- 
primer les  désordres  que  faisaient  lors  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée.  On  punissait 
de  mort  tout  libelle  diffamatoire  lancé  contre 
les  catholiques,  la  cour  de  justice  et  le  con- 
seil du  roi.  Le  corps  de  ville  était  en  per- 
manence; il  résulte  de  ses  registres,  que  tout 


I   Reg.  de  l'Hôlel-de- Ville.  Mss.  de  Colberl ,  vol.  262  ,  in-fol. 

p.  212. 
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était  organisé  par  des  délibérations  communes 
jour  par  jour;  les  bourgeois  ne  recevaient 
d'ordres  que  de  leurs  échevins. 

'  Lie  bureau  de  la  ville  fit  visiter  les  chaînes 
tendues,  et  il  résulta  du  procès -verbal  des 
quarteniers  :  «qu'il  y  avojt  bonnes  chaisnes  en 
la  rue  de  la  Charonnerie,  aboutissant  en  la  rue 

r  net-Denis ,  et  de  l'autre  costé  aboutissant  en 
place  aux  Chs^ts  j  en  la  rue  Tirechappe ,  prés 
celle  de  Bétizy,  en  la  rue  de  Bétizy  au  bout  de 
la  rue  de  la  Monnoye,  en  la  rue  Thibautodé, 
en  celle  de  la  Limace ,  en  celle  Sainct-Denis  et 
celle  des  Ramoneurs ,  en  une  petite  rue  sortant 
du  clôistre  Saincte-Opportune  à  la  riie  Sainct- 
Deniâ.  Le  quartenier  Rhoc  se  plaint  qu'on  a  ostë 
la  grosse  cfaaisne  attachée  contre  la  .muraille 
neuve  du  cimetière  des  Saincts-Innocents  en  la 
place  aux  Chats,  ce  qui  étoit  dommageable  à  la 
défense  de  la  ville  et  bien  public.  D'après  le 
récit  des  bourgeois  et  voisins,  il  étoit  licite  de  la 
faire  remettre.  En  la  rue  Neuve-des-Jeux-de- 
Paulme,  du  côté  de  celle  de  la  Lingerie ,  ,se- 
roit  licite  fair^  une  petite  chaisne  de  douze 
pieds  ou  eqviron  de  longueur,  et  un  rouet 
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avec  la  clef  pour  fermer  le  bandage  de  ladite 
chaisne'.» 

On  avait  bien  raison ,  dans  la  bonne  cité  ca- 
tholique de  Paris,* de  prendre  ces  précautions; 
les  calvinistes  ardens  se  levaient  partout  en 
armes  aux  provinces  où  ils  étaient  en  majo- 
rité. Dans  le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  le  Ma- 
çonnais, ils  s'emparaient  des  villes  principales 
le  dernier  jour  d'avril  1 562 ,  Lyon  fut  pris  pV 
les  huguenots  ;  a  ils  avoient  fait  entendre  à 
MM.  les  consuls  et  autres  nots^bles ,  qu^ils  vou- 
loient  avoir  presches  ;  et  comme  MM.  de  Saulx 
et  de  Nemours  leur  refusoîent  leur  demande, 
lesdits  huguenots  voyant  l'arrivée  de  M.  de 
Mogeron,  créature  de  M.  de  Guise,  vinrent 
devant  Lyon  au  nombre  de  plus  de  mille;  après 
les  prières  faites,  ils  se  divisèrent  eh  mi-partie  ; 
une  bande  passa  par  le  carré  de  l'Ëspicerie  ; 
l'autre  par  la  rue  Longue  à  côté  de  Saint-Nizier; 
ils  firent  prisonniers  les  capitaines,  lieutenans, 
enseignes  de  la  cité;  sur  l'heure  même  les  pro- 


I  Petite  feuille  ou  rapport  de'tachë  d*un  registre  des  choisîtes . 
B'iblioih.  roy.  cartons  de  THôtel-de-Ville ,  n®  3. 
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testans  se  saisirent  de  la  porte  Saint-Sébastien 
et  du  pont  du  Rhône.  Les  nonains  de  Saint- 
Pierre  gagnèrent  le  haut  ;  les  célestins  quittent 
leur  fort;  les  évangélistes  percent  la  muraille 
regardant  l'église  de  Saint-Jehan ,  propre  pour 
saluer  tous  les  comtes  (chanoines);  lesquels ^ 
pendant  qu'on  se  saisissoit  des  places  de  la 
Saône ,  pendant  que  Fartillerie  marcboit  par  la 
ville  et  que  l'on  tendoit  les  chaisnes ,  se  réunis- 
soient  paisiblement  en  leur  chapitre.»  . 

Une  capitulation  fut  enfin  arrêtée  aux  arti- 
cles qui  suivent,  accordés  entre  les  habitans  : 
«  On  lèvera  mille  ou  deux  mille  hommes  protes- 
tans  pour  la  garde  de  ladite  ville ,  souldoyés 
partie  par  les  catholiques  ,*partie  par  les  reve- 
nus ecclésiastiques  ;  tous  ceux  qui  se  sont  ab- 
sentés pour  cause  de  religion  pourront  s'en 
revenir  librement  ;  il  ne  se  dira  plus  de  messes  ; 
chacun  sera  libre  en  sa  foi  ;  on  élira  douze  des 
plus  capables  entre  les  évangélistes  pour  être 
juges  avec  les  consuls;  il  ne  pourra  se  tenir 
consulat  sans  que  les  nouveaux  conseillers  y 
assistent'.»  Valence,  Mâcon,  Châlons,  subis- 

I  La  prise  de  Lyon  par  les  fidèles  au  nom  du  roi.  Lyon ,  1662. 
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salent  les  mêmes  lois  de  domination  hugue- 
note'. 

Tout  oela  retentissait  à  Paris  et  dans  les  yiUe$ 
catholiques  ^  ;  de  grossières  gravures  reprodui- 
saient les  massacres  des  fidèles  et  comment  les 
hérétiques  donnaient  les  corps  saints  aux  pour- 
ceaux, les  tiraillaient  avec  ten^^illes  ardentes, 
leur  arrachaient  les  entrailles  ou  les  précipi- 
talent  dans  la  rivière  ;  comment  ils  mutilaient 
les  reliques  pieuses,  et  brisaient  les  images 
protectrices  des  cités  ^  Dans  cette  effervescence 


1  «  Autre  discûurs  de  ce  qui  a  été  f«ii(  aux  yilles  de  Valence  et 
Lyou,  i56a.  »  (Brochures.^ 

2  Regist  de  FHôtel-de- Ville ,  7,  fol.  i4i  à  ao5;  il  y  est  expliqué 
comfnent  le  feu  fut  mis  aux  poudres  de  i'ar^enal;  le  secours  que 
les  Parisiens  donnèrent  à  la  ville  de  Meaux;  quels  ordres  on 
prescrivit  pour  la  sûreté  de  la  ville.de  Paris  et  des  environs,  en- 
semble pour  les  provisions  de  vivres  en  j^celle;  que  le  26  du  mois 
de  juin,  la  populace  ayant  traîné  par  les  rues  un  honune  qui 
venait  d'être  pendu  pour  un  larcin  au  cimetière  de  Saint- Jean , 
quelques  uns  avaient  été  pris  et  menés  prisonniers  ;  le  28,  une 
rébellion  à  iustice  fut.occasionée  par  la  négligence  des  archers, 
arbalàtriers  et  autres;  il  fut  ordonné  de  faire  un  rôle  des  dé- 
iàillans  qui  étaient  dès  lors  condamnés  à  dix  livres  parisis  d^a- 
niende ,  et  privés  de  leurs  états  {usqu*à  ce  qu^ls  aient  découverts 
les  factieux  et  mutins.  (Voilà  la  physionomie  de  Paris.  ) 

3  Les  protestans  avaient  aussi  Mrs  gravures  pour  dénoncer  les 
horreurs  '  des  catholiques.  J'ai  trouvé  une  vieille  estampe  avec 
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de  guerre,  le  tiers  parti  n'avait  pas  perdu  tout 
espoir;  dès  que  Catherine  de  Médicls  était  arri- 
vée à  Paris,  elle  avait  pris  un  certain  ascendant 
dans  le  conseil  du  roi,  et  presque  aussitôt 
avait  dominé  une  tendance  pour  les  rapproche- 
mens  et  les  négociations.  Les  chefs  des  deux 
partis  armés  étaient  en  rapport  de  familles 
et  d'intérêts  ;  le  roi  de  Navarre  était  Taîné  du 
prince  de  Gondè;  le  connétable  de  Montmo- 
rency était  oncle  de  l'amiral  Coligny  et  de  la 
maison  de  Châtillon.  Le  la  mai  1362,  le  con- 
nétable de  Montmorency  écrirait  à  l'amiral: 


ceUc  légende  :  «  Le  massacre  fait  à  Tours  par  la  populace  en  i562. 
On  TOit  Tours  ;  le  pont  de  kdicte  ville  duquel  plusieurs  de  la 
religion  iîireiit  jetés  en  la  rivière  par  la  populace  ;  fiiuzboupgs 
de  la  Riche  où  plusieurs  furent  massacrés  de  diverses  sortes; 
une  église  dans  ledit  faubourg  où,  furent  mis  en  prison  environ 
deux  cents  personnes,  lesquelles  furent  deux  ou  trois  jours  là 
dedans  sans  boire  ni  manger  ;  le  nommé  Bourgeau ,  président 
du  roy  en  ladite  ville,  despouillé  et  puis  pendu  à  un  arbre ,  et  ses 
boyaux  semés  en  terre ,  dedans  lesquels  plusieurs  pensoient 
trouver  des  escus ,  car  aucun  avoient  dit  un  bruit  qu*il  avoit 
avalé  une  partie  de  son  trésor;  un  gravier  près  de  la  rivière  là 
où  plusieurs  corps  morts  furent  jetés  et  puis  mangés  des  chiens 
et  oiseaux  ;  un  en&tit  tenu  par  un  soldat  qui  crie  à  un  escu  le 
huguenot  t  puis  un  autre  soldat  qui  le  tue  ;  une  femme  despouillée 
toute  nue  et  puis  tuée.  (Bibl.  du  roi ,  cabinet  des  estampes;  col- 
lectioB  du  règne  de  Charles  IX.  ) 
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a  Considérez-moi  comme  le  meilleur  oncle 
qu'ait  jamais  neveu.»  Il  ajoutait  que  les  trou- 
bles du  pays  Tafïectaient  profondément;  le' 
priant  de  croire  que  jamais  il  n'avait  cherché 
le  mal  de  personne ,  et  encore  moins  des  siens  : 
le  connétable  n'avait  en  vue  que  le  bien  et  ser- 
vice du  roi  et  repos  du  royaume ,  qu'il  voyait 
avec  douleur  marcher  à  sa  ruine  universelle , 
sWfligeant  de  trouver  son  neveu  de  la  partie  ; 
il  ne  savait  à  quoi  attribuer  la  défiance  qu'on 
avait  de  lui  ;  cependant .  il  y  avait  déjà  eu 
assez  de  malheurs,  sans  chercher  à  les  recom- 
mencer. » 

li'amiral  répondit  «  que  jamais  ceux  de 
la  religion  n'avoient  pris  les  armes  par  son 
conseil  et  advertissement  ;  ses  ennemis  ont 
toujours  voulu  le  faire  chef  de  parti,  afin  de  le 
rendre  plus  odieui  au  roy,  qui  cependant 
n'avoit  pas  de  plus  zélé  serviteur.  Il  s'étoit 
toujours  tellement  comporté  pendant  les  trou- 
bles, qu'il  a  voit  paru  suspect  à  ceux  de  la  reli- 
gion, qui  le  croyoient  d'intelligence  avec  le  roy. 
Il  n'avoit  en  vue  que  le  bien  et  repos  du 
royaume,  et  s'il  avoit  eu  un  autre  dessein^  il 


LE  CONNÉTABLE  ET  L'AMIRAL  (15e2)         280 

^voit  bien    le   moyen    d'entreprendre  autre 
ckos^e  qu'il  n'a  fait.  Il  ne  vouloit  pas  surtout  que 
Ton  dît  que  ceux  de  la  religion  ne  faisoient  rien 
que  par  son  ordre;  cela  n'étoit  pas^  Il  ne  préten- 
doit  pourtant  pas  nier  qu'il  avoit  des  défiances 
de  ceux  de  la  maison  de  Guise,  qui  cherchoient 
toujours  à  faire  épouser  leurs  querelles  à  Sa  Ma- 
jesté ;  mais  que  pour  cela  il  ait  conseillé  à  un 
seul  de  prendre  les  armes ,  il  assuroit  sur  son 
honneur  qu'il  ne  l'avoit  pas  fait.  Il  déclaroit  d'ail- 
leurs devant  Dieu  que  ceux  de  la  religion  n'a- 
Yoient  autre  volonté  que  de  bien  et  fidèlement 
servir  le  roy;  et  quant  à  lui,  il  n'étoit  pas  si 
méchant  ni  si  malheureux  pour  attenter  à  la 
personne  de  Sa  Majesté  \  » 

Tout  ceci  tenait  à  des  rapports  de  bien- 
veillance personnelle  ou  de  famille  ;  les  chefs 
craignaient  d'en  venir  à  des  batailles  décisives 
qui  feraient  pencher  la  balance  d'un  côté  ou 
d'un  autre  absolument.  C'est  chose  même  à  re« 
marquer  que  la  terreur  que  semblait  éprouver 
le  parti  calviniste  à  l'approche  de  ces  san« 

I    la  mai  i56a.  Mss.   de  Béthune  ,   in-fol.  ,   B.   R.^  vol. 
cot.  8913. 
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glantes  journées.  Calvin,  Tardent  Calvin,  et 
Théodore  de  Bèze,  écrivaient'  à  Coligny  qu'il 
ne  ferait  pas  mal  de  s'acheminer  à  la  cour  si  il 
n'y  faisait  pas  trop  mauvais ,  a  Car  on  a  connu 
par  votre  absence  combien  il  eût  été  profitable 
que  vous  y  fussiez  toujours  demeuré ,  et  même 
il  semble  que  tout  doive  aller  de  mal  en  pis,  si 
Dieu  n'y  pourvoit  bientôt,  ce  que  nous  espé- 
rons qu'il  fera  par  votre  moyen  ;  ainsi ,  estant 
persuadé  qu'il  vous  a  rçservé  à  cet  usage ,  nous 
vous  supplions  de  ne  pas  laisser  passer  l'occa- 
sion. » 

Mais  les  masses  de  partis  qui  se  groupaient 
autour  des  chefs  pour  les  dominer,  ne  vou- 
laient point  subir  de  conditions  modérées; 
les  catholiques  présentèrent  requête  au  roi  et 
à  la  reine  régente  %  pour  démontrer  «  qu'il  n'é- 
toit  pas  possible  de  tendre  la  main  à  la  hugae- 
noterie  :  que  s'il  en  étoit  ainsi,  on  considère* 
roir  tout  conseiller  de  ces  manœuvres  comme 


1  Mss.  de  Béthunç ,  vol.  cot.  870a ,  fol.  76. 
a  «  Requête  présentée  au  roy  et  à  la  royne  par  le  triumvirat. 
i56a.  »  (  Brochure. ^ 
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déserteur  de  l'honneur  de  Dieu ,  infidèle  à 
leur  roy  et  ennemi  de  leur  patrie^  si  par  eux 
n'étoit  donné  prompt  remède  aux  invasions  et 
entreprises  de  ces  nouveaux  chrétiens  et  libé<^ 
rateurs  de  leur  roy  ;  par  quoi  estimoient  néces* 
saires ,  non  seulement  pour  l'acquit  de  leur 
conscience ,  mais  de  celle  du  roy ,  suivant  le 
serment  qu'il  avoit  fait  à  son  sacre  et  pour  ne 
confondre  tout  ordre  divin  et  humain,  dont 
s'ensuivroit  après  la  fin  du  royaume,  que  le  roy 
ne  devoit  autoriser  diversité  de  religion  par  la 
France,  mais  la  seule  Eglise  catholique,  aposto* 
lique,  romaine,  reçue  de  tous  ses  prédécesseurs 
et  de  lui.  » 

Le  prince  de  Condé  écrivait  également  à  la 
reine  Catherine ,  pour  lui  indiquer  les  moyens 
de  pacifier  les  troubles  qui  étaient  en  ce 
royaume  ;  et  ces  moyens  étaient  «  l'exécution 
de  redit  du  17  janvier  jusqu'à  la  convocation 
d'un  concile  libre;  tous  les  outrages  faits  aux 
huguenots  seroient  réparés.  Enfin,  parce  que 
désordre  est  advenu  de  la  présence  du  sieur  de 
Guise,  du  connétable  et  maréchal  Saint-André, 
et  du  soupçon  qu'ils  ont  donné ,  par  leur  dé- 


99t  ARRÊT  CONTRE  LE  PRINCE  DE  COKDÉ  (1562). 

portement  et  transgression  des  édicts  du  roy, 
ledit  seigneur  prince  ne  voit  aucun  autre 
moyen  de  pacification  et  tranquillité  que 
leur  retraite  '•  »  Ces  demandes  étaient  trop 
en  opposition  les  unes  avec  les  autres,  pour 
qu'il  y  eût  possibilité  de  rapprochement.  Le 
conseil  municipal  de  Paris,  le  parlement, 
poussaient  à  un  éclat.  Un  arrêt  solennel  con- 
damna le  prince  de  Condé  comme  criminel  de 
lèse-majesté,  tandis  que  le  roi  de  Navarre 
était  forcé  par  les  échevins  de  rendre  une  or- 
donnance pour  expulser  tous  les  huguenots  de 
la  ville'  ;  a  car  il  étoit  à  craindre  que  Paris  estant 
desgarni  d'hommes  de  cheval  et  de  pied  qui  al- 
loient  combattre,  ceux-ci  ne  tentassent  quelques 
troubles  contre  les  habitans.  » 

Réformés,  catholiques,  tous  se  mirent  donc 
en  campagne  ;  il  y  avait  dans  l'armée  du  prince 
de  Condé  plus  de  noblesse  que  de  bourgeoisie. 
C'était  surtout  parmi  les  gentilshommes  poite- 


1  ft  Lettre  de  M.  le  prince  de  Condé  envoyée  à  madame  la 
royne.  »  2  mai  i56a. 

a  n  Edîct  du  roy  de  Navarre  contre  ceux  soupçonnés  de  la 
religion.  »  —  Mémoires  de  Condé,  t.  ii ,  p.  569. 
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vins  et  gascons  que  le  Bouvel  Evangile  avait  fait 
des  progrès.  La  vieille  opposition  des  nobles 
de  castels,  cpiitre  le  sire  roi  s'était  réveillée  ;  on 
se  plaçait  sous  la  bannière  huguenote  comme 
on  s'était  autrefois  rangé  sous  Je  gonfanon  des 
grands  vassaux.  Les  antipathies  d'habitudes 
entre  les  deux  rives  de  la  Loire ,  l«s  souvenirs 
de  l'école  albigeoise^  les  mœurs  plus  sévères 
de  cette  gentilhommerie  de  moàtagne,.  qui 
grimpait  enfant  sur  les  terres  rocailleuses  du 
Béam^  au  pays  des  Basques  et  des.  Pyrénées ,. 
dans  TÂuvergne  ^  le  Gévaudan  ;  toutes  ces  causes^ 
réunissaient  autour  dxi  pmnce^  de  Condé  de 
braves  et  décidés  compagnons^ 

Le  ministre  Bèze  nous  décrit  dans  son  saint 
enthousiasme  la  piété  austère  et  k  gravité 
d'un  camp  calvinistev  On  n'y  voyait  ni  brelans, 
ni  échecs,  ni  jeux  de- hasard',  ^i  femmes  dis« 
solues'}  la  campagne  ne  retentissait  pas  de  chan^ 
sons  licencieiri^s ,  n^ais  des  psaumes  de  Mamt  t 
soir  et  matin  on  élevait  son  cœur  vers  le  Dieu 
des  armées;  puis  les  ministres  parcouraiçpt  Içs 
rangs,  exhortant  à  la  fois  soldats  et  capitaines. 
Leur  prière  du  matin  disait  :  «  Notre  Père,:  na- 
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tre  Dieu,  notre  Sauveur,  puisqu'il  t'a  plu  de 
nous  faire  la  grâèede  passer  la  nuit,  vetrille  aussi 
maiotènânt  nom  felre  ce  bîén  'que  nous'em- 
ploykMtis  le  joutf  à  ïon^serVicé.  *  Et  le  sqir  ils  ré- 
pétaient encore  r^SeigiieUr  Dieu,  |^tiisqu'il  t'a 
plu  de  nous  dioisir  bette  nuit' poUr  veiller, 
iiouste  supplions  que  par  négligence  où  in- 
tempérance'tnotis  né  cOtti promettions  le  repos 
des  autres'*vî)»     «   "' 

Dans  le  camp  dé§  bons  càthofiqUès ,  le  ca* 
ractërè  français  ♦s'-étalt  miéui  coîîsér^é;  il  y 
avait  >pkis  d^ctfijottemenr  et 'moins  de  sévérité  ; 
on  allait  au  combat,  à  la  manière 'des  aïeux, 
en  folâtrant  et  ^**gà^àttt,  avec  les  traditions 
de3a  vieHIe^^vdleri^;  Les  deux  partis  étaient 
en' présence?  pcTUt» Vider  leur  querelle  par  le 
sang,  lorsque  qîielqîîés  hommes  mfâdêrésvoti- 
Imiénl  enoone  parler  dé  tratisactlons.' Mont  lue, 
évéqixe  de  'Vîalencîè,  tout-à-fait  dévoilé  au  tiers 
pairti/^repAi^a  lâ^e  entrervùè'à  Tîîbûry  ;  Cathe- 

■  ■<-'^\\      •   ■•   .     •.:.!;;,.   ■:•      ....  '     •>  i:.>  .."   'r^'      '- 

i^  Vc  Véîkre  In'dinairè  des  soldats  de  rarmëe  conduite  par  iVT.  le 
prUyi?<<^.Cf9d^i  actominodoc  selosâ  h  grande  Oitxateiice  de» 
temps,  »,f^oyez  la  vieille  édition,  Bibl»  du  roi ;■  collection  Fon- 

taàicu  ^  recueil  de  pièées  in^4**  >  ^'<^'*  <^Û*' ^*  ' 


LfiS  DkUX  CAMPS  (i««2).  19!^ 

rine  et  le  i*oi  de  Navarre  devaient  y  r^réseii- 
ter  les  catholiques,  le  prince  dé  Condé  et 
l'amiral  Coligny  les  protestans.  On  se  trouvait 
dans  les  deux  armées,  frères,  parens  et  amis, 
et  tous  gentilshommes.  Aussi,  quoique  des  pré- 
cautions eussent  été  prises  pour  marquer  la 
distance  qui  séparait  les  camps,  ces  gentils- 
hommes  se  prenaient  les  mains,  se  témoignaient 
la  plus  vive  amitié.  Plus  tard  ces  formes  de 
gentillesses  étonnèrent  les  étrangers  qui.odp- 
battaient  soiis  des  couleurs  diverses  :  «(Les 
reistres  du  prince  de  Condé,  qui  ignoroient 
nos  coutumes',  entroient  en  soupçon  d'être 
trompés  et  trahis  par  ceux  qui  s'en t refaisaient 
tant  de  belles  démonstrations,  et  s'en'  plaigni- 
rent aux  supérieurs.  Depuis ,  ayant  vu  les  trè*- 
ves  rompues,  que  ceux  même  qui  plus  *s'entre- 
caressoient  étoient  les  plus  âpres  à  s'entre- 
donner  des  coups  de  lances  et  de  pistoles,  ils 
s'assurèrent  un  peu  et  disoieht  entre  eux  :  «  Quels 
fols  sont  ceci  qui  s^embrassent  aujourd'hui  et 
s'entre- tuent  demain!  »  Le  prince  de  Condé 

I  Mémoires  de  La  Neue.  An.  1662. 
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persista  à  imposer  le  Tenvoi^  du  duc  de  Guise 
et  du  cotanéitaible  de ,  Montmorency  ;  le  roi  de 
Navarre,  au. contraire,  demandait  l'immédiate 
dissolution  de  l'armée  oal^viniste.  Cette  pre- 
miè;re  conférence  n'eut  aucun  effet. 

Une  seconde  entrevue  fut  assignée  à  Talsy, 
sur  les  bases  suivantes  :  :  le  duc  de  Guise ,  le 
connétable ,  le  :  maréchal  Saint-André  seraient 
éloignés  de  la  cour;  mais  l'armée  des  hugue- 
no^  deyait ,  en  reconnaissance  d'une  si  grande 
cohcessiouy  rentrer  dans  ses  donjons  et  tefre& 
On  en) vint  à  ce  point  de  proposer  que  eottime 
les  réformés  étaient  les  moins  anciens  dans  le 
toyaunïe,  et  puisqu'il  y  avait  impossibilité  de 
concorder  les  deux  religions,  ils  en  sortiraient 
instantanément  pour  avoir  la  paix.      /         ! 

J'ai  besoin  de  répéter  qu'il  existait  deux  grands 
partis  dans  le  camp  des  huguenots  :  celui  des 
gentilshommes  sous  le  prince^e  Condé^  et  plus 
facile  à  se  rapprocher  de  la  cour  que  celui  dès 
Genevois,  puritains  plus  austères,  sous  lacon<- 
duite  de  d'Ândelot  et  des  ministres.  Le  prince 
de  Condé  avait  accepté  les  conditions  d'un  exil; 
tous  les  jeunes  chevaliers  entre  eux  riaient 
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et  gabaient  de  la  nouvelle  condition  qui  teur 
adviendr^t  à  l^étrabger  :  <c  Nous  serons  tous 
bonainesc  de  linétiers  ' ,  disaient*ils  ;  toy,  tu  seras 
ganiiei?et  £aiseur  de  brassards;  toy,  tréfikurd'or 
et  de  soie  ;  toy*méme ,  fileur  de  cb^nvre  ;  nous 
gagnerons  ainsi  notre  yie  à  manœuvres  bors 
du  beau  pays  de  France.  »  Mais  les  Genevois, 
plus  zélés,  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de 
ces  conditions,  en  supposant  même  qu'elles 
eussent  été  acceptées  sérieusement  par  la  no- 
blesse  ;  ils.  exigeaienli  le  triompbe  absolu  des 
opinions  calvinistes.  O  que  faisaient  les  cbefs 
n'allait  pas  ^u-deia  de  leurs  procbes  :  Tàr- 
mée  appelait  la  ^uerr»;.  les  deux  partis  ne  s'é- 
taient pas  bardéîs  de  fer  pour  s'en  retourner 
paisiblement  en  leurs  villes  et  en  leurs  ma^ 
noirs. 

Tout  arrangement  étant  rompu,  il  n'y  eut 
plus  que  batailles  et  retentissement  des  trom- 
pettes et  buccines  ;  on  en  vint  aux  cousteaux , 
comme  Pavait  craint  le  prudent  et  sage  Pasquier. 
Les  voies  de   couciliatioin  'se  trouvant  ainsi 


I  Mémoires  de  La  Noue.  An.  iâ62.- 
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épuisées,  la  reine  Catherine  requit  sentence  dir 
parlement  envers  les  rebelles  qui  saisissaient 
arquebuses  contre  le  roi;  et,  par  son  arrêt 
du  26  juin ,  la  cour  déclara  tous  les  'hugue- 
nots portant  armes  crimineux  de  lèse-majeisté 
divine  et  humaine  '.  «  Contre  cet  arrest  les 
huguenots  crient  et  protestent  que  ceux  qui 
possèdent  le  roy  ont  forcé  la  cour  de  ce  fairfe. 
£t  en  disant  cela,  ils  coniioissent  qu'ils  ont  été 
envoyés  à  Tescole ,  quand,  ayant  pris  les  armes, 
ils  ne  se  joignirent  au  rôy  lorsqu'il  estoit  à  Fon- 
tainebleau, donnant  le  loisir  à  leurs  eânemis 
de  le  faire*.  »  Mais  qu'importait,  au  milieu  des 
hasards  de  batailles,  uit  arrêt  du  parlement 
facilement  révoqué  par  la  victoire?  La  sta- 
tistique militaire  des  calvinistes  pouvait  alors 
ainsi    se    résumer   :   Jes   huguenots   tenaient 


1  Le  prince  de  Condé  publia  contre  cet  arrêt  une  protesta- 
tion sous  ce  titre  :  Remontrance  de  monseigneur  le  prince  de- 
Condé  et  ses  associés  sur  le  jugement  de  rèbelUon  donné  contre 
eux  par  leurs  ennemis ,  se  disant  estre  la  cour  de  parlement  de 
Paris,  avec  protestation  des  maux  et  inconvéniens  qui  en  pour- 
roient  advenir,  Bibl.  du  roi ,  collection  Fontanieii  ;  recueil  de 
pièces  in-4°»  coté  P,  288. 

2  Est,  Pasquier  ,  liv.  IV,  lett.  17. 
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Tours,  Blois,  Angers,  Saumur,  Lé  Mans,  Poi- 
tiers, Bourges,  Meaux^  Rouen,  Lyon,  M&con  , 
Orléans ,  le  Havre,  Valence ,  Montauban  ;  «  même 
en  la  ville  de  Toulouse ,  a  esté  fait  un  cruel  estoc 
entre  le  cathôKc  et  huguenot  ;  toutefois,  le  dessus 
nous  est  demeuré  *.  » 

Dîrais-je  le  caractère  cruel  dé  cette  guerre 
religieuse ,  tous  ces  souvenirs  de  massacres , 
dont  les  moiiumens  des  villes,  les  annales  dé 
familles  attestent  la  barbarie  ?' Cal vliiistes ,  ca* 
tholiques  n'épargnèrent  rien.  Au  siégé  de  Bèaù- 
gency,  la  première  des  expéditions  du  prince 
de  Condé,  la  haine  des  sectaires  s'attacha  aux 
monumens  des  arts  comme  aux  habitans  sans 
défend  ;  partout  où  passaient  -  les  réformés , 
le  marteau  iconoclaste  détruisait  les  vieilles 
statues. des  saints;  ils  arrachaient  au  tombeau 
les  reliques,  brisaient  les  vases  sacrés  pour  les 
transformer  en  monnaies  ;,  a  où  le  huguenot 
étoit  le  maître,  écrit- encore  Pasquier,  il  ruine 
les  images  (  ancien  retenait  du  commun  peuple 


a  L'ambassadeur  d'Espagne  Chantonney  s'occupe  beaucoup^ 
de  cette  statiftî(|u.e.  (  Dépéch.  fol.. 1 85.  ) 
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en  la  piété) ,  démolit  les  sépulcres  et  tombeaux , 
mesme  passant  par  Clery,  il  n'a  pas  pardonné 
à  celui  du  roy  Louis  onzième ,  enlève  tous  les 
biens  sacrés  et  voués  aux  églises.  En  contre 
eschange  de  ce ,  le  catholic  tue ,  meurtrit ,  noyé 
tous  ceux  qu'il  connoist  de  cette  secte ,  et  en  re- 
gorgent les  rivières.  Il  n'est  pas  que  parmi  cela 
quelques  uns  n'exécutent  des  vengeances  pri- 
vées sur  leurs  ennenais  au  dépejod  de  la  que- 
relle publique  U.»  Les  chefs  les  plus  habitués  à 
ces  grandes  terreurs  de  la  guerre  étaient  ef- 
frayés de  cette  rage  des  camps.  Le  vaillant 
La  Noue ,  pourtant  si  accoutumé  à  conduire  ses 


I  Comparez  sur  ces  désordres  :  Discoun  sur  le  sOccàgement 
des  églises  catholiques  par  les  hérétiques  ^  <mcietis,et  nouveaux 
calvinistes.  Bibl.  du  roi,  collecl.  Fontanîeu,  vol.  in-8o,  coté  P, 
393,  A.  — Lettre  de  M.  le  duc  de  Montpensier  à  M.  le  conneêtable, 
par  laquelle  il  lui  mande  ce  qv^il  a  fait  contre  les  huguenots, 
dans  la  ville  de  Champigny  sur  Vende  en  Touraine,  qui  appar- 
tenait audit  duc.  Mss.  de  Béthune,  vol  cot.  8694,  fol.  38.  Imp. 
dans  les  Mémoires  de  Condé ,  édit  inrS^ ,  174^  »  ^*  '^i  »  Pv^^'9*  — 
Ordre  de  M.  de  Craon ,  gouverneur  et  lieutenant  pour  le  roy  à 
Chinon ,  sous  fnonseigneur  le  prince  de  Condé,  de  lui  apporter  les 
reliques  et  autres  orriemens  c^égUse  qui  sont  dans  les  paroisses 
dépendantes  de  l'élection  de  Chinon ,  avec  ^inventaire  qui  en  a 
esté  fait.  ^— Mss.  de  Béthune,  vol.  cot  8698,  Col.  56.  Impr.  dans 
les  Mémoires  de  Condé  f  édit..in-4>  9 174^>  '•  iu>  P«  471* 
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gens  d'armes  pillards ,  s'écrie  :  «  Nos  soudards 
agirent  à  Beaugency  comme  s'il  y  eût  eu  un  prix 
proposé  à  celui  qui  pis  feroit.  Ainsi  perdit  no- 
tre infanterie  son  pucelage,  et  de  cette  con- 
jonction illégitime  s'ensuivit  la  procréation 
de  mademoiselle  la  Picorée.  » 

On  peut  personnifier  cette  guerre  en  deux 
caractères  qui  se  montrèrent  alors  dans  les 
camps  opposés  :  Montluc  parmi  les  catho- 
liques et  le  baron  des  Adrets  parmi  les  pro- 
testàns,  tous  deux  vaillans  guerriers,  images 
de  ces  violences  féodales  dont  les  annales  de 
Flandre  nous  ont  laissé  un  type  dans  le  San- 
glier  des  Ardennes.  Biaise  de  Montluc  a  écrit 
lui-même  ses  Mémoires  :  «  M'estant  retiré  à 
l'âge  de  soixante  et  quinze  ans,  après  cin- 
quante-cinq ans  que  j'ai  porté  les  armes  pour 
le  service  des  roys  mes  maistres,  ayant  passé 
par  les  degrés  de  soldat,  enseigne,  lieutenant , 
capitaine  en  chef,  maistre  de  camp,  gouverneur 
des  places ,  lieutenant  de  roy  et  maréchal  de 
France ,  estropié  presque  de  tous  mes  membres , 
d'arquebusades ,  coups  de  piques  et  d'espée, 
à  demirinutile,  sans  force,  après  avoir  remis  la 
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charge  de  gouverneur  de  Guyenne ,  j*ai  voulu 
employer  le  temps  qui  me  reste  à  descrire  les 
combats  auxquels  je  me  suis  trouvé ,  "pendant 
cinquante-deux  ans  que  j'ai  commandée» 
Biaise  de  Montluc  avait  retrouvé  toute  la 
vaillance  et  toute  Ténergie  dq.|  (Vicomte  de 
Montfort,  si  redouté  des  pieux  Albigeois.  Un 
hérétique,  dans  l'esprit  du  vieux  soldat,  lui 
inspirait  une  horreur  indicible;  il  le  condam- 
nait sans  frémir  aux  plus  affreux  supplices,  le 
pendait  aux  créneaux  comme  à  Amboisë,  ou  le 
jetait  sous  la  roue  pu  à  la  rivière  ;  il  avait  con- 
tinuellement deux  bourreaux  auprès  de  lui, 
qu'on  appelait  ses  laquais ,  parce  qu'ils  ne  ces- 
saient de  lui  faire  compagnie.  Il  n'était  bruit 
parmi  les  campagnes  que  des  cruautés  de  Mont- 
luc :  (c  il  apprenoit  à  ses  enfans  à  estre  tels  et  à  se 
baigner  dans  le  sang,  dont  l'aîné  ne  s'espargna 
pas  à  la  sainct  Barthélémy  '.  » 

Beaumont,  baron  des  Adrets,  le  héros  des 
huguenots  du  midi ,  était  célèbre  en  Dauphiné, 
dans  le  Lyonnais,  le  Languedoc,  la  Provence 

4  Mémoires  de  Monthic,  Ihr.  i  et  v.  —  a  nRANTOME,  t.  vir. 
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et  l'Auvergne  '  ;  taureau  furieux ,  comme  l'ap- 
pelle un  vieux  chroniqueur,  qui  de  ses  cornes 
renversait  églises  et  bataillons  entiers  de  ca- 
tholiques; il  s'empara  de  Lyon,  et  la  ca- 
thédrale de  Saint -Jean  porte  encore  l'em- 
preinte de  sa  masse  d'armes;  les  bons  cha- 
noines avaient  quitté  la  ville,  et  un  presche 
s'éleva  dans  ce  beau  monument  de  l'art.  Un 
'  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Lyon  a  con« 
serve  dans  de  nombreuses  miniatures  toutes 
les  barbaries  des  huguenots  dans  la  cité  ;  là  on 
voit  les  croix  démolies ,  les  cloches  brisées ,  les 
saints  de  la  cathédrale  sans  tête  ;  partout  des 
hommes  dont  on  arrachait  les  entrailles,  des 
prêtres  au  supplice ,  des  moines  expulsés ,  des 
religieuses  exilées  et  poursuivies  par  les  soldats 
du  baron  des  Adrets  *.  «Je  le  vis  très- vieux  à 
Grenoble  dans  mes  voyages ,  dit  M.  de  Thou , 
mais  d'une  vieillesse  encore  forte  et  vigou- 
reuse, d'un  regard  farouche,  le  nez  aquilin ,  le 
visage  maigre  et  décharné  et  marqué  de  taches 


1  Brantôme.  —  Le  bioron  des  Adrets,  t.  yi. 

2  Mss.  de  tristibus  Galliœ  carmen. 
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de  sang  noir,  tel  que  l'on  nous  peint  Sylla.  Du 
reste,  il  avait  Taîr  d'un  véritable  homme  de 
bataille'.» 

La  guerre  était  ainsi  engagée;  les  deux  par- 
tis arrivaient  au  résultat  inévitable,  lorsque 
les  passions  politiques  et  religieuses  sont  par- 
venues à  un  certain  degré  d'exaltation  ;  on  se 
courait  sus  en  toutes  les  provinces;  les  al- 
liances étaient  traitées  par  chaque  opinion  à 
l'étranger;  les  catholiques  et  les  réformés  à 
quelques  nations  qu'ils  appartinssent,  allaient 
paraître  dans  les  batailles.  J'ai  précédemment 
indiqué  la  situation  respective  des  deux  reli- 
gions dans  les  divers  Etats  de  l'Europe.  Dès  que 
la  lice  était  ouverte,  il  était  facile  de  prévoir 
sous  quel  étendard  chacune  des  puissances  de- 
vait marcher.  Philippe  II  avait  des  engagemens 
avec  la  maison  de  Guise.  Son  ambassadeur  à 
Paris  avait  particulièrement  influé  sur  la  réso- 
lution de  guerre  ;  il  considérait  le  triomphe  du 
catholicisme  comme  une  victoire  pour  son 
propre   pouvoir  ;  il  s'était  obligé  à  secourir 

I  f^ie  de  De  Thou  ;  t.  xi,  p,  8. 
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}es  catholiques  avec  ses  doublons,  persuadé 
qu'on  viendrait  à  bout  des  calvinistes;  six  niiiie 
arquebusiers  italiens  et  espagnols  devaient  en- 
trer en  France  pour  seconder  la  prise  d'armes  du 
duc  de  Guise  '.  Le  pape  était  dans  de  semblables 
idées,  et  plus  fortement  prononcé  peut-être; 
il   déclarait    la  guerre    religieuse ,    se  *  hâtait 
d'envoyer  un  légat;  il  voulait  donner  à -ces 
expéditions  militaires  le  caractère  sacré  qu'a- 
vaient eu  les  croisades  et  les  batailles  coûtre 
les  Albigeois.  Le  duc  de  Savoie  partageait  le 
même  enthousiasme;  la  maison  de  Lorraine 
d'ailleurs,  afin  de  l'engager  par  des  inliéréts 
positifs,  lui  cédait  plusieurs  villes  a  sa  conve'- 
nance  sur  la  frontière. 

Les  huguenots  avaient  comme  protectrice 
Elisabeth  auprès  de  laquelle  le  prince  de  Condé 
entretenait  un  envoyé  dont  la  correspondance 
nous  reste  encore.  Un  traité  stipulait  qu'elle 


I  «  Je  suis  venu  trouver  la  cour  pour  avoir  moyen  de  parler  li 
la  royne;  elle  m*a  fait  grand  merciement  de  Tayde  de  3o  mille 
escus  avec  les  trois  mille  piétons  hispaignols  et  les  trois  mille 
italiens.  Tous  lesdicts  Hispaignols  sont  pour  ce jonrd'hui  en 
France.  »  (  Dépêches  de  Chantonney,  folio  ao4.  ) 

II.  ao 


506  ALUANCSS  A  UÉTRANOBR  (1562). 

fournirait  siac  inille  hommea,  dont  trois  roîUe 
seraient  placée  en  la  ville  duHavref-de-Graoe, 
pour  la  garder  au  nom  du  roi,  «  afin  de  servir 
d'asyle  à  ses  fidèles  sujets  persécutés  pour  la 
religion  9  et  les  trois  mille  autres  dans  les  cités 
de  Rouen  et  de  Dieppe,  »  C'était  une  des  alliances 
les  plus  utiles  aux  huguenots  '  ;  ils  avaient  peu 
d'argent;  plus  que  jamais  le  caractère  de  l'ar- 
mée était  mercenaire  ;  les  Suisses  et  les  reistres 
n'avaient  pas  une  grande  conviction  religieuse, 
et  se  donnaient  à  qui  payait  bien  et  le  mieux. 
Il  y  en  avait  sous  l'un  comme  sous  l'autre  dra- 
peau. D'A|]^delot  négociait  en  Allemagne ,  et  il 
promettait  «  trois  mille  chevaux  et  six  mille 
piétons'.  En  tout  cela ,  les  étrangers ,  comme  dit 
La  Noue ,  frétilloient  pour  entrer  en  France.  » 
Ils  y  étaient  appelés  par  les  deux  partis;  et  sll 
y  avait  alors  quelque  chose  de  national ,  c'était 
l'armée  catholique  formée  de  bons  bourgeois , 

I  Voyez  aussi  :  Protestation  faite  par  la  rojrne  it Angleterre. 
Lpndres,  1662. 

•  2^  «  La  royne  avoit  nouvelle  d^Alleniagne  et  des,  apprêts 
dudict  sieur  d'Andelot  ;  même  le  ,sieur  de  Lorraine  avoit  esté 
adverti  que  d*  Andelot  avoit  demandé  passage  peur  trois  mille  che- 
vaux et  six  mille  piétons.  »  (  Dépêches  de  Chantonney,  (ol.  ao4.} 
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des  confréries  et  du  peuple ,  marchant  sous  leur 
bannière  à  Firnage  sainte  pour  le  maintien  de 
fa  foi. 

;  La  lice  était  ouverte  forte  et  fière;  le  duc 
de  Guise  pénétrait  en  Normandie,  siège  prin- 
cipal de  la  huguenoterie  ;  car  c'était  là  qu'elle 
recevait  le»  secours  d'Elisabeth.  Voyant  qu'iLn  y 
avait  d'appui  et  d'avenir  que  dans  le  parti  ca- 
tholique, la  reine-mère  s'y  montrait  extérieu- 
rement trèsi»dévouée  ;  elle  écrivait  à  M,  de 
Brissac  une  lettre  pour  être  communiquée  au 
conseil  des  échevins  de  Paris:  «  Surveillez  bien 
les  calvinistes;  je  soupçonne  que  Meaux  est 
infecté  de  l'hérésie;  prenez-y  garde ^*  Le  duc 
de  Guise,  infatigable,  posa  ses  tentes  devant 
Rouen,  ville  alors  pldine  de  presdxes  et  [qui 
avait  subi  cette  domination  iconoclaste  qui 
n'épargnait  ni  les  raonumens  des  arts  ni  les 
ornemens  des  vieilles  cathédrales.  Un  épouvan- 
table massacre  suivit  la  prise  de  la  vaste  cité 
vaillatnment  défendue  par  les  ministres  et  les 
gentilshommes.  La  reine  Catherine  y  était  en 
personne.  Elle  écrivait  encore  à  M.  de  Brissac  : 

I  Regist.  de  THôtel-de-ViUe >  vu,  foi.  i36. 
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«  Mon  cousin ,  je  suis  devenue  bon.  capitaine , 
car  je  suis  allée  à  l'assaut  avec  M.  le  Légaft  '.  » 
Là  périt  le  roi  de  Navarre  ;  il  y  mourut  d'an 
coup  de  balle ,  sans  être  regretté  ni  des  uns  ni 
des  autres,  condition  de  ceuâL.  qui  abandonnent 
un  parti  pour  passer  à  une  autre  oduléur.  Il 
avait  cii^ché  à  donner  toute  eq^èce  de  gage 
aux  catholiques.  «  Dans  cette  guerre^  dît  Bmnr 
tômé,  il  se  montra;  le  plus  animé,  écfaauâé, 
colère,  et  prompt  à  faire  pendre  les  huguenots, 
qui  l'en  haïsscdent  comme  un  beaudiaUe^.» 
Le  cardinal  de  Bourbon,  quoique  revêtu  de  la 
robe  rouge  et  de  la  barrette  de  Borne ,  prit  les 
armes  et  l'aînesse  de  la  maison  dé  Vendôoie  ; 
la  huguenoterie  de  leanne  d'Albret  en  avait  fait 
BKlure  le  prince  de  Béam. 

Blois  secocniit  rhà<ésie,  tandis  que  le  prinœ 


1  lUfist.  d&rHâlcl*^e^ViUe,  ra,  fol.  ia4. 

a  Braktome  I  Antoine  de  Bourbon.  —  La  version  protestante 
▼eut  qu^îl  soit  mort  dans  les  çentimens  de  la  confession  d*Augs- 
bottrgk  On  fit  plusieurs  ehansons  sur  sa  mort  dans  le  camp  calvi- 
niste. 

H%  ,  Iw  ,  Kft  ,  pauvre  caillette  , 
Tu  auras  bien  mesouaa , 
Ce  que  Talent  prunes  de  Koven 
Pour  «Toir  tot(nu4  ta  îai|aeU*. 
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•      a  a  f  ' 

de  Gbhdé ,  par  un  mouvement  hardi ,  se  pot^ 
tait  sur  PâWs.  Cette  attaque  subite  ne  po\f- 
vaît  avoir  auèun  résultat  ;  indépendamment  dfe 
ce  que  la  ville  était  défendue  par  une  froupfe 
considérable  de  soldats  du  duc  de  Guise,  il  iëtkît 
peii  de  cites  en  France  qui  fussent  pUiii  pro- 
noncées pour  le  càtholicishië  ;  tout  était  bi^^i- 
iiisé  sous  cette  haute  et  grande  înflwencé  :  côn- 
frérîes,  marchands  et  métiers.  L'expédition: 'du 

•  *  •         •     •  #  • 

prince  de  Comdé  se  boirna'donc  à  quelques  tîé^- 
monstrations  de  batailles;  on  se  riairpârriri 
les  batte!»  de  ces'  impuissantes  parades,  et' lés 
plus  pnideîns  des  bourgeois  rie  Aiànîfëstèréiit 
'aucune  crainte.  Il  y  eut  pourtant  Une  or- 
donnance "^de'lVI^  le  maréchal  dé  Brissac  aux 
prévôt  des  marchands  et  *èche vins,' portant 
comnDan dément  de  prelscrîre  eri  son  nom  atii 
capitaines 'de  faire  visite' et  état  de  toute  per- 
sonne capable  de  porter  les  a:rmfes,  soit  gens 
de  justice  ou  autres;  et  mandement  de  la  ville 
auxdits  capitaines  s^iyaot  l'ordre  d^e  Mon- 
seigneur*./a -On  s'est  moqué  de  cette  entre- 

i  Regîsl.  de  THÔlel-de-V  îllei  M'as,  de  Celbert,  vol. -iS^ ,  in-fo!. , 
p.  208,  verso.  •  »    ..  .»* 
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j^fi^^e ,  écj]|[^tj  Pasquier;  .que  cçlui  qui  avoît  feilli 
^Çj  prwd;;e  Cprfeçiji,,  8ÇÎ  y^Jst.al^p)[^eI;  co^ïré 
.]^PYf^,,jft,p<;>ur  ccjtte  cause,  cpurt  maintenanjt 
m^j  {q<f]i[^mpu  prçverbe  ;  Çrendjrie  Paris  pour 
jÇor^il,  <],ufin(l.aprç^. n'avoir  pu^vçuii:  à  chef 
(^'unÇjjpjçtifjç.  çutrepfi^e  on  sp  promet  de.  par- 

Amm^^wi^^kUm^^^  W^fy?^  n'y  ^^^^pecr 

;!f^yB^  W^na^lps  afl^^Wajdeurs  qu^çn  soupçonr 
J^^^Af,  f^yQ^i&^T  ï^s  buguenpt^^j^qe  ^épéçbç 
i^ÇiP|^^?onney,.i:env93fé  d'Espagne,  rapporte 
u^^^.ponférenpe  qu'iji  a  pue  avec  Tijpqk^f^toQ^ 

la,  suitei  f]e^i^&u\t^  djn  pei^liq  catholique.;Xro.cI^r 
in^rton  iM^rava^t .  djijt  «  qi^'il  n'émît,  .pi  biep  vu  ni 
^^su^é  en  ce:  royajun^q ,  a^te;q^u  l/ç^  rudesses.,  qjui 
luloi^t  ét$  fiait|e?  ç^.eçtraii)^  çt  sprti^pt  par,  les 
portes  cjp  cette  cité ,,  et  la.  crai^f/a  d'être  i^n  jour 
.s^cçsgéi  en  sa  pei*^onnp.].  » 

•  (•  ,  •  •  • 

-'i  EsT.PASQmER;!clt.  i8,nv.'iT.  ^'        '      i 

,%  CtBel9ti09.de  de  qiwjlbâQifr  de  Cliaqitûaney»  atnJ^Qivsideur 
du  roy  catholique  en  la  cour  de  France ,  a  parlé  avec  Trockmar- 
*.QP.»iîl™të*sa4eiv  d*Ai«)fijteirr«  à,JRa|-iS|.l^.aïaqiU.i,5Ga.»(Pe'- 
pédiesy  fol.  i65.)  ,     ,i 
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Les  secours  étra«igers  ^Otfilâi<$nt  ^é jpéttdan t  y 
et  tandis  que  les^  catholiques  sdlusiientlcis  carrés 
de  piques^  et  d'àrquêbuises  espagnols ,  lé  prîiicé 
de  Coudé  se  reiiriEik  du  âlége  de  Psï^is^pour  fece- 
toir  k$6o«idàrà  d'Elisabeth  et  les  mulets  chaN 
gés  df argent  qui  devâti^t  lut  set'vir  à  payer  les 
lans(pletl^ts.  L'arriirée^des  Anglais^  et  des  Aile*- 
mands  porta  la  nie  daAs  le  êaiâffil  dies  hugue-> 
Bots  ;  jiUsqa'ifGi  il  n'y  arait  eu  ^u^  de  simples 
estocades,  point  de  batailles ;>  CâftheMne  de  Mé- 
dtds  voulait  éirilte^  un*  td  ubaâ^^â^  qui  appau- 
Yrîssai^-«le  »»^b6â  satig  le  rôya'Éftâë,^  et  tou<^ 
jcfursi  pevséréraiyÉa  k  la  tête  àé.  ti^rs  parti ,  la^ 
iiKsine  ehemhciit  à  prétenir  les  grandes  crïses  et 
les  chocs  deS'  combats^  Mais  les  actions  avaient 
alors  le  eoeUr  enflé  ;  les  secows  qu'elles  diVàieut  : 
reçus  rie  permettaient  pas  de  trêves  ;  des  enga- 
gemens  étaient- pi^is;  on  voulait  aller  jusqu'au 
bout.  Catlfêribe  avs^it  offert  aux  huguenots 
Vetërciae  public  de  leur  foi  noùvelte  dans 
tout  les  lieui:  6ùr  ils  l'avalât  eu  depuis  Tédit 
de  janvier ,  excepté  à  Paris ,  Lyon ,  les  cités 
sièges  d'un  parlement  ou  d'un  présidial  et  les 
villes  frontières.  La  reine  disait  hautement; 
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tf  On  va  Uiiirs.pQrt^r  ^^  çç>Qditions  si  jrmsdn- 
nable^  qqe  .je  ne  .eqaçois  pas  çommmt  ils  pour-' 
ropt  les  refuser!,  p  jCalb^Hpe  comprenciit  mal 
la  slfu^tjop  de9  deux. partis  :.les  catholiques 
auraient  désavoué,  des .  ptopositkins  que  les 
calvinistes  trouvaient  trop .  resserrées  et  iaaC"' 
ceptables.  .Q^and  l'hebre.  a  sonné  .  poup  les 
guierre^  civiles,  il  laut  qu'on  eti  vienne, aux 
mains  ;.o|i;a3oif  de  sang,  pour  apaiser  les  pre*- 
mières  énKttions  des  masses. 

Et  <c0pendan.t  braves  et  loyaux  gentils*^ 
hommes  ,^  ils  ne  croisaient  pas  le  fer^sàns  cour-^ 
toisie.  lorsque  Içs  deux  anoées  se  rencontrè- 
rent à  Preux,,  il  y  eut  comme  spontanément 
upeig^pèçe  de  suspension  de  batailles  :  «  Totts> 
ces. bous  et  valeureux  carrés  de  lances,,  dit. 
La  Noue  ç'rç^tèré^nt  plus.de  deux  grosses  heures 
à  une  c^Qonnade  l'une  de  Tautre;  il  ne^^'attaqua 
aucune  escarmouche  :  chlio^n  alors  se  tenoit 
ferme,  repensant  en  soi^-méme  queleshomnoes 
qu'ils  voyoient  venir  vers  soi,  n'étoient  Espa* 
gnpls,  Anglois  ni  Italiens ,  mais  François,  vôire: 

1  Mémoiref  de  Corvié ,  i.  iVi,^  LnhAh(^VBi%v^i  i'W- 
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d^  ilfaj|^)ktaroSi^  entré  lesquels  il  y  en  avoit 
qui  étQÎiQDt  $e$  pr^presi  cèiopagBÎoiis ,  parens  et 
amis ,  (dt  que  dans  une  heure  il  feudroit  se  tuer 
les  ii»6  Iqs  autres;  4:e  qui  donnoit  quelque  hor- 
reor  du  fait:  ,>  sans  néanmoins  <]iminuer  le  cou- 
rage \  »  lEéU^u  OQ  s'ébranla,  et  ces  beaux  senti'^ 
mei2fi.n'eiiipé€hèFeiit  de -se  battre  pendant  sepdr^ 
heUMS,tav0c  la  plus  grande  animosité..On::y) 
vitdcs  pi'odig^de  valeur;  le  seigneur 3e Mcmyj 
bt|§u?polt  a^d^tyS-éinparayà  la  tête. de  soixante' 
cbeTfi^^rslliwUis,  de  touto  rartillerie  et  cou-*- 
l6uv!rû|he&  dû.duP'd^  .Gui^e;  le  connétable  de^ 
MppjtoK^feii^Gjr.tôraba'Oaptif,  ainsi  que  le  duc  de' 
IIe^rars^;j!^;4l^'d'Aumale/blessé.  Les  huguenots 
4^i|(ta.Mr  îfurent  roriipas;  M.  de  Guise  fit  une 
meryei|lQU$^<  charge ^da  cavalerie,  et  le  prince' 
d*  Câodi^  f^t' saisi  et  mèiaé;au  camp  des  ca- 
thoiiqxii^i  l^arf  le;  maréchal  Damville.  Dans  ces 
>  drues  tiptà{)lQ$.9;Ie  maréchal^le.  Saint- André  avait^ 
été  |9isi^!pu^Kt^'  de  sang- froid  par  les  •  calviK 
nûst^S;  s<)Xjdilîtalfaeur  vjofukif  qu'il  sdit  to«ibé  aux- 
xniéns.d'^n  gieritjAhQmme  duqiieliil  s'estoit^  pen!-« 


I  Mémoires  de  La  Noueyf^h^p.  i^y. 
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dant  sa  grande  vogue^  ftfit  donner  lai  ciowfisea* 
tien  pour  un  bomicîde  coomiis  ;  et  cùtnhien 
que  ice  don  ne  lui  ewst  réussi  pour  ies  empêche* 
nieni  qui  s'j  trouYèrent^,  t^titefoi^  ee  gëlitil^ 
hoinmt  couvoii  de  longue  main  dâdd  sa  pôi-^ 
trine  une  yengeance;  Dieu  a  petinid  que  ce 
^andi  seigneur  soit  tombé  lors  à>  po)nt  nommé 
entre  les  mains  de  son  emiemi,  q[lti  ratt^aité 
de  cefCefeçon  que  je  Yoâe^  éseris;  qwl  est  une 
Wlelèçôaaux  grands  d^^n'âiMi^eii  de  leur  eré- 
dvt  contre  les  petits^  lorsqu'ils  dfilUe '^enC  en 
poupe'.»  La ioataille dura  i^enkltot  plus^^ hiiit 
heures  avec  un  achàvqemiânt^nï'it^lï^  aidait 
pû&  d'exemple.  Il  existe  endore  |^tâfsieiu^  gra- 
vures contemporaina^qmedi^eproâtlisentttm^ 
les  accidens  dans  une  piquante  naiveié  d'ex- 
presâons  :  u  La  preMnère  éharge-de  lia  bataille  là 
où  M.  leconnestabléfti^pi^iis  prisônniei^lardétti]^ 
pagnie  tan.t  de  M.  le^piiice  de  Condé  q«ie  des 
sieur»  de  Mouy  et  dïAivaret  se  îeta»t  ipipécçeu- 
sèment  au  nlilieu  de-rescadron  des»  Sli»&ses  ;  cor- 
nettes  def  rèisrresr  en  deux  Ciolonne$  tirant  des 

I  Est.  Pasquier,  liv.  iv,  l^éH.  i8: 
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pi»f Q])Q»rOmijlffe  1^  çQf»p^gfties,dQ  M.  DamvUle; 
çpmetteS)  4'Argoi}}e(  4^ii^s  enfana  per4u5  enn 
SQir^le  se  jelia;9t  Qt;  tirj^pt;  '9fi<}uebiidades  contre 
l'e^f a4m>n  des  S^iss^t^.  ]A.^leqQ«ine$table  pris 
pris^Diii^r  poriCQdJ^  du  prince  de  Cpndé  ayant 
r0çii  qn'CQup^Q.cQ^•talafi  d^^us  la?  tête  et  un, 
d0  :pi$«Q}6idaQS  I0  imsitODi;  5âi  compagnie  se 
pet4i^J«i  wi|:;?e$:Ia  ^kipsuinrent'.  » 

I^  irésUltat.poHtiqae  de  la  batailte  de!Dk*eui& 
^t|  d^)ifiEiii^e  pfi9^r.lfi ;p((kUYoir  auK  rnaiiis.  du» 
4lK^7d^  6iiii$0fy  et  par  (^»»séqu6nt  au  parti  ea<- 
ijh^liriae  i^%trièmi^  i  k)  mfaréifhal  de  Saibti-Aindiré 
n'existait  plus;  le  cpofiétablé  était  fHrisoqniep 
de^  Ij^lignpnpts;  dèa  l^rd^  4k«  chefs  ;  Inflmns 
d!€(u^^aîe»A:difi|)Biru  ^iai grande  scène;, rien 
ji^\k»lm^t  pluarautcvîté.alffîotué  des  ard^nji 
cal^Qli(p(es«.  An  c«enp<  des*  calvinistes  k.  iném^ 
tésgi^tfAM^iA  produit.  Le  prince  deXondéi, 
e3ipm$siâQ  de  Jb.g$ntllhoj{nmerie  provinciale  et 

». 

1  Bibl.  du  roi,  cabinet  des  estampes;  règne  de  Charles IX. 
—  Ployez  sur  la  bataille  de  Dreux,  indépendamment  des  Mé- 
xBoices,  J^ettre  du  aa  déc&nbre-  z56av  de  deux  Espagnols,  con- 
tenaru  des  relations .  sui^  ladite  bataille*  Bibl.  du  roi ,  ybss»  , 
fol.  a53  et  254.  Iiqp.  dans  les  Af^oîres  de  Cmdé.  Ëdit.'îfi~4-  > 
1743,  t.  IV,  p.   i83  et  suJT. 
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ménageant  le  conseil, 'était  également  pris  par 
les  catholiques,  et  Catherine  exigeait  qu'on 
en  eût  un  grand  soin'.  Mie  écrivait  à  M.  Dam- 
ville  r  ^  Mon  cousin ,  depuis  votre  partement  de 
ce  lieu,  j'ai  avisé  qu'il  est  plus  que  nécessaire 
que  vous  demeuriez  auprès  de  mon  eôusiti  le 
prince  de  Condé ,  pour  le  garder  sûrement  ;  je 
vous  prie  donc  d'en»  vouloir  prendt^^  là  charge 
que  le  roy  M.  mon  fils  et  mpi  Vous  èti  donnons , 
et  de  croire  que  c'est  le  plîis  grand  service  que 
vous  puissiez  nous  rendre.  Que  nul  ne  te  voie 
ni  parle  à  lui,  de  quelle- qualité  qi>'ll  soit^s'îl 
n'a  lettre  écif^ite  de- ma  main*.  »  "  ,    î  -  - 

«L'autorité  arrivait  diaos  l'autre  camp  âlàirac^ 
tion  austère  dès  calvinistes,  àQoligny,  à  d^Ahde- 
lot,'  au  parti  de  Genève.  Il  y  avait  dont  moins 
que  Jamdisehance  d'arrangement.  Le  sang  versé 
n'avait^  point  apaisé  les  haines  ;  on  courait  à* 
de  à^uvelies  batailles. -Le  combat  de  Dreux 
n'avait  pas  eu.  militairement  des  résultats  déci- 


r  • 


L  «  Fos^e  obsesY^cpour  le  traHemeàt  de  .M.^le  prince. d«f 
Conde.  >•  Mas,  de  Béthu:n&y  vol.  c0tki^7oS ,  foL  st.  Imp;  dans. les: 
Mém9irea  de  Corniez  Ëdit*  tAr4^  «  1 74^  r  ^  iv,  p.  a  82. . 

2  Mss.  de  Bcthune,  vol.  cot.  8703,  £61.  X        -       •• 
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sifs  '.  <c  Par  quoi,  dit  Pasquter,  tout  âtnâi  que 
les  catholiques  ont  fait  procession  générale 
dedans  la  ville  de  Paris ;,  aussi  ont  fait  les 
huguenots  dans  Orléans,  prières  publiques, 
rendans  actions  de  grâces  à  Dieu  de  ce  qui 
leur  estoit  advenu.  Toutefois,  s'il  y  a*aucun  qui 
ait  rapporté  quelque  victoire,  j'estime  en  ma 
consdence  que  c'ait  été  M,  de  Guise ,  en  deux 
sortes,  tant  par  la  prise  de  M.  le  connestable, 
sien  ami,  que  de  M.  le  Prince,  son  ennemi. 
J'ajouterai  encore ,  si  voulez ,  par  la  mort  de 
M.  le  maréchal  Saint- André,  parce  qu'il  n'aura 

I  Recueils  anciens ,  mss.  de  Rasse  des  Neus ,  vol.  A ,  pag.  1 1  a. 
On  chantait  dans  le  camp  des  huguenots ,  sur  le  prince  de 
Gondé  ;  . 

Le  petit  homme  «  si  bien  fait  MeQMer  If  tiége  de  Borne  ; 

Qu'à  la  parfin  il  a  défait  Dieu  garde  de  mal  le  petit  homme. 

Lea  abus  du  pape  de  Rome  :  ^  i  i*      ji  ' 

/^  *^  '  Envoya  grand  nombre  d  escus 

Dieu  garde  de  mal  le  petit  homme.  ,v   i       •»    •    v 

°  '^  Dedans  Paru  a  ces  cocus  y 

Le  petit  homme  fait  complot  Qui  aroient  tous  juré  pour  Rome; 

Avecqne  monsieur  d'Andelot  Dieu  garde  de  mal  le  petit  homme. 

D'accabler  le  pape  de  Rome  ;  «  <«    •   .  .n  i 

"^  ^  '  Enfin  bataille  se  donna , 

Dieu  garde  de  ntal  le  petit  homme,     rk  \    j     ¥\  •  i 

°  '^  VrH  de  Dreux  qui  les  estonna , 

Mais  en  contre  lui  s'tieva  Et  les  fit  fuir  jusqu'à  Rome  ; 

Un  Gnise  qui  mal  s'en  trouva ,  Diou  garde  de  mal  lo  petit  homme. 

Défendant  le  pape  de  Rome  :  *      »      •.  i\-  •  j     l     ^     • 

'^  '^  '  Loue  soit  Dieu  qui  des  hauts  cienx 

Dieu  rarde  de  mal  le  petit  homme.     „         .  , .  .  . 

"  ^  flous  donne  ce  bien  précieux  , 

Le  pape  prévoyant  ce  mal ,  Remercié  soit  de  tout  homme 

Et  spntant  monsieur  l'amiral  Détestant  le  pape  de  Rome. 
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désormais  aucun  eompagnon  et  personniet-  de 
ses  Tictoires  *.  » 

Le  duc  de  Guise  fut  heçu  par  le  peuple  dé 
Paris  avec  exaltation  ;  il  y  eut  fête  parmi  les 
halles.  Aux  rues ,  on  renouvela  tout^  les  pom* 
pes,  les  jeux  des  mystères  dans  lesquels  on 
voyait  chastelets  pris ,  cités  esforcées  et  maints 
huguenots  captifs.  M.  le  duc  de  Guise  était  dé*» 
venu  le  maître  de  tout  en  cour  ;  la  reine  Cathe- 
rine ne  pouvait  plus  rien  lui  refuser;  il  de- 
manda un  brevet  de  maréchal  eh  blanc,  pour 
le  donnera  qui  lui  conviendrait.  On  publia  une 
grande  promotion  aux  ordres  de  Saint-Michel , 
et  Catherine  dans  son  dépit  écrivait  :  «  Nous 
avons  fait  ce  matin  trente  chevaliers,  et  dites 
après  cela  que  nous  ne  faisons  rien\  »  Le 
valeureux  prince  ne  resta  que  peu  de  temps  à 
se  faire  gratuler  et  festoyer  det  sa  victoire.  Il 
partit  pour  mettre  le  siège  devant  Orléans ,  ca- 
pitale de  la  huguenoterie,  car  il  aimait  à  dire  : 
«  Une  fois  le  terrier  pris  où  les  renards  se  re- 


1  Est  .  Pasquibr  ;  lett.  i8,  Iît.iv. 

a  Chantonney  en  envoie  la  liste  à  sa  cour.  (  Dépèch.  i58.) 


BLESSURE  DU  DUC  DE  GUISE  (1565).        349 

tirent ,  on  les  courra  à  force  par  toute  la 
France.  »  Ce  fut  devant  ce  terrier  défendu  par 
d'Andelot  que  vint  échouer  et  périr  le  Machabée 
du  catholicisme.  Il  avait  vaillamment  combattu 
en  la  prise  des  faubourgs,  lorsqu'un  gen- 
tilhomme Ângoulmoisin ,  natif  d'Aubeterre, 
nommé  Poltrol:,  choisit  si  à  propos  le  lieu  le 
moins  armé  qu'il  le  blessa  en  traître ,  à  la  join- 
ture dei'épaule.  M.  de  Guise  fut  emporté  gran- 
dement navré  en  son  logis  '•  On  accusa  de  cette 
trahison  l'amiral  Coligny  qui  avait  voulu  en 
finir  avec  le  chef  des  cathohques  ;  Poltrot  était 
un  des  familiers  de  M.  l'amiral  '  :  il  vivait  sous 
sa  tente,  recevait  l'impulsion  et  le  commande- 


I  M.  Robertet  écrit  de  Blois,  le  19  îéynev  i563 ,  au  cardiDal 
de  Lorraine ,  «ur  la  blessure  reçue  psir  son  iirère  :  «  La  Ues- 
«  sure  n*esf  rien  du  tout;  je  Fai  tu  depuis  quatre  heures,  son 
<c  visage  n*es(  pas  changé  :  les  médecins  disent  qu^il  n*est  en 
«  aucun  danger  de  mourir.  »  Mss.  de  Colbert,  vol.  xxiir,  in-fol., 
no  ^3.  —  M.  de  Fontanieu  doute  de  Tauthenticité  de  cette  lettre  ; 
«  M.  de  Guise  n*avoit  pas  été  transporté  à  Blois,  dit-^il,  et  le  19 
février  ^  je  crois  qu'il  étoit  mort.  ». 

a  <c  Lettre  écrite,  le  i  a  mars  i56a ,  à  la  royne  par  M.  Tamiralen 
lui  envoyant  ses  réponses  à  Tinterrogatuire  de  Jean  Poltrot,  soi- 
disant  seigneur  de  Méré.  »  Bibl.  de  M.  Fontanieu ,  recueil  de  piè- 
ces in-4°f  cot.  P,  288 y  pièce  18. 
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ment  de  Coligny.  Calvinkte  exalté,  îl  n'eut  pas 
besoin  d*etre  fortement  excité  pour  tirer  sur 
le  tyran  papistique  un  bon  coup  d'arquebuse, 
a  II  vous  faut  donc  entendre ,  écrit  l'am- 
bassadeur  Chantonney,  qu'il  y  avoit  plusieurs 
jours  que  ce  malheureux  suivoit  M.  de  Guise 
pour  venir  à  bout  de  ladicte  entreprise,  de  la- 
quelle il  se  repentit;  et  fut  devers  Tadmiral  de 
Chastillon,  Bèze,  et  leur  dit  qu'il  ne  pouvoit 
faire  ce  qu'il  leur  avoit  promis ,  et  Bèze  se  mit 
à  le  prêcher  de  telle  sorte,  en  lui  disant  que 
s'il  tùoit  ledict  sieur,  il  gagneroit  le  paradis, 
car  il  tueroît  de  ce  monde  le  persécuteur  des 
réformés  ^  » 

La  blessure  de  M.  de  Guise  ne  fut  pas  con- 
sidérée d'abord  comme  mortelle;  il  vécut  trois 
jours  encore  faisant  testament  où  il  se  pro- 
clamait le  plus  fervent  des  catholiques  \  Chef 
et  aîné  de  la  famille  de  Lorraine ,  il  avait 
élevé  sa  maison  à  un  haut  degré  de  popula- 
rité, en  la  plaçant  à  la  tête  d'un  des  grands 

I  Dépêche  du  i8  mars,  fol.  aSi. 

a  Testament  de  M,  le  duc  de  Guise.  Mss.  de  Béthune ,  vol* 
cot.  8685,  fol.  82,  v«. 
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niouvemens  qui  drvisaieiit  la  société*  Dans 
les  temps  de  crise  on  ne  prend  de  Tascendaiit 
qu'en  se  jetant  ddns  les  extrêmes;  il  est 
rare  qu'un  homme  de  modération  s'élève  haut  ; 
toute  la  force  des  opinions  passe  à  ceux  qui 
marchelit  avec  elles.  L^  jeune  roi  n'était  plus 
^ qu'un  nom,  qu'un  instrument;  au  besoin ^ 
M.  de  Guise  pouvait  se  passer  de  lui;  il  ne  crai- 
gnait plus  l'influence  de  Catherine  ;  il  était  de- 
venu  le  centre  d'un  immense  parti,  de  la  ré« 
sîstance  à  l'action  huguenote  ;  c'était  avec  lui 
qu'on  traitait,  c'était  de  lui  qu'on  recevait  les 
garanties,  comme  c'était  à  lui  qu'on  les  don- 
nait; leroi  d'Espagne,  le  pape,  correspondaient 
avec  le  duc  de  Guise,  parce  qu'ils  savaient  que 
là  seulement  était  la  puissance  populaire';  brave 
cbevalier ,  homme  de  cœur  et  de  conscience , 
ne  visant  pas  précisément  alors  aux  vastes  des- 
tinées qui  plus  tard  tentèrent  sa  maison.  Sa 
grandeur  naquit  des  incertitudes  du  pouvoir 

I  Chantonney  se  hâta  d^envoyer  un  petit  billet  à  sa  cour  pour 
anDODCcr  la  tneri  Au  duc  de  (^uise  à  fa  nthiute  même  qu*il  ex- 
pira; le  voici  :  «  Ce  jourd*huy  xxiiii^  du  présent  mois ,  environ 
le»  8  heures  du  matin,  M.  de  Guise  est  trépassé ,  ce  que  j*ay 
sçu  depui»  mes  lettres  sfirrJes.  i[)ieu  lui  iace  paix.  »  (Dcp.  a^â.) 


II. 
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royal.  Les  catholiques  n'ayant  pas  de  position 
certaine  et'  continue  à  la  cour,,  se  mirent  sous  la 
protection  de  son  épée.  Les  partis  n'aiment 
que  les  hommes  qui  se  dessinent  nettement; 
avec  eux  seulement  ils  s'entendent.  «  Ce  pauvre 
seigneur,  écrivait  Pasquier,  est  allé  de  viefà 
trespas,  après  que  la  royne  a  recherché  tout, 
moyen  pour  le  garantir.  Mourant  il  a  fait  plu- 
^^eurs  belles  remontrances  et  exhortations  au 
seigneur  prince  d»  Joihville  son  fils  aîné.  Son 
corps  fut  apporté  dans  Paris  avec  grandes  la» 
mentations.  Ainsi#nourut  ce  grand  capitaine  et 
guerrier,  aimé  et  haï  d'uns  et  d'autres  d'une 
même  balance,  accompli  certes  de. plusieurs 
grandes  parties  tant  de  la  fortune  que  de  sa 
valeur;  il  fut  seigneur  fort  débonnaire,  bien 
emparlé  tant  en  particulier  qu'en  public  ;  vail- 
lant et  magnanime;  prompt  à  la  main  quand  le 
besoin  le  requéroit ,  ne  sçachant  que  c'estoit  de 
crainte ,  et  néanmoins  si  attrempé  dans  toutes 
ses  actions  que  jamais ^la  témérité  ne  lui  fit  ou-  ' 
trépasser  les  bornes  de  ce  qu'il  devoit  ^  n 


I  On  publia  un  plus^rand  nombre  de  comphinies  :  Begret  sur 
le  décès  du  très-illustre,  trè  s -magnanime ,  et  très-àatholique 
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Jamais  d^émotioh  plus  forte  dans  Je  camp 
catholique  que  celle  qui  fut  produite  par  cette 
mort  du  duc  de  Guise  ;  les  hostilités  s'étaient 
suspendues  d'elles-mêmes;  oh  leva  le  siège 
d'Orléans;  on  ne  pensait  qu'à  verser  des  larmes 
devant  les  châsses  bénites  ;  toutes  les  églises  de 
Paris  furent  tendues  de  noir  avec  blasons; 
mille  cierges  brûhiient  ;  les  confréries  ,  les 
^nétiers,  se  rendaient  nuit  et  jour  autour  Me 
son  cercueil;  on  célébra  ses  obsèques  dans 
toutes  les  paroisses,  et  les  moines  firent  des 
fondations  pour  son  âme.  Il  n'y  a  rien  comme 
leis  partis  pour  avoir  l'instinct  de  leur  perte  ;  ils 
en  expriment  toute  la  grandeur  par  leurs  sym- 
pathies de  deuil  ! 

On  lit  dans  les  registres  du  parlement  l'ordre 
tenu  au  convoi  de  monseigneur  François  de 


prince- François  de  Lorraine ,  duo  de  Guise ,  pain  et  grand  çham- 
bellan  de  France.  Bibl.  du  roi,  liasse  pour  former  un  recueil  de 
pièces  in-4°i  col.  L,  64' ,  pièce  8.  —  Le  saint  et  pitoyable  dis-^ 
cours  comme  ce  bon  prince  se  disposa  à  recevoir  le  sainct-sacrement 
de  l'autel  et  l' extrême-onction ,  et  des  regrets  et  complainctes  que 
firent  les  capitaines  et  soudards  après  qu'il  Jut  décédé,  Bibl.  du 

Tûi>  liasse  pour  former  un  recueil  de  pièces  in-4*y  ^^^  ^^^^  t 

pièce  7. . 
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Guise.  Vingt^deux  sergena  de  la  ville  portaient 
les  an»oiries;  un  d'eux  criait  coup  sur  coup  : 
a  Nobles  et  dévotes  personnes,  priez  Dieu  pour 
Vkme  de  très-haut,  très<-puissant ,  très-inagna- 
nime,  très-rillustre  et  belliqueux  prince  Fran-^ 
çois  de  Lorraine,  duc  de  Gûise,  lequel  eist  mort 
faisaiit  service  à  Dieu,  au  roy  et  à  sa  couronne.» 
£t  puis  on  voyait  foule  de  bourgeois  armés  de 
.torches  ardentes  ;  et  les  arbalétriers,  arquebu* 
siers,  les  capitaines  de  dix  aines,  leurs  lieute- 
nans;  huit  cents  picquiers  de  la  ville;  bourgeois 
cinq  à  cinq,  ayant  corselet  et  bourguignotte; 
les  archers,  arquebusiers  et  arbalétriers  de 
THôteUde-VilIe ,  avec  leurs  hocquetons  argen- 
tés/Arrivaient  ensuite  les  clercs  de  Nôtre-Dame 
avec  les  autres;  après  marchaient  douze  per* 
sonnes  ayant  chacune  un  taborin  sur  les 
épaules,  couvert  de  drap  noir.  Un  beau  cha- 
riot recouvert  de  velours  noir  avec  une  croix 
de  satin  blanc  renfermait  lé  corps;  foison 
de  gentilshommes  tant  de  la  maison  du  roi  que 
de  celle  dudit  prince  le  suivait;  les  prévôt  des 
marchands  et  échevins,  conseillers,  quarte^ 
niers,  cinquanteniers,  dixainiers,  bourgeois  et 


•  J 
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marchands  de  la  ville  t^ii  nombre  de  qiitatre 
cent8  environ^  et  un  peuple  infini,  tous  làr* 
moyans  Ift  perre  publique  d'un  si  ^èrtneuît 
prince'.  Pôpltrot,  qui  l'avait  tué  d'nù  <ioup 
d'arquebuse  chargée  de  balles  empiôisotinées , 
fat  tenaillé  et  tiré  à  quati*e  ehevaux,  son  corps 
brûlé,  la  tête  fichée  au  bout  d'uiïe  piqtie  dârns 
la  place  de  Grève  •. 

ïjs  prince  de  GMidé  et  le  connétable  de 
lIoDtiDorenqy,  égaietnent  prisonniei^,  le  pre-^ 
mier  dans  un  camp  et  le  second  dans  l'autre , 
songeaienl  à  un  arrangement.  La  tête  du  parti 
catholique  ayant  disparu,  Catherine  prenait 
encore  une  fois  la  direction  du  conseil 
et  loi  imprinyàit  son  caractère;  il  y  avait 
fatigue  des  batailles,  ei  là  reine  profitait  de 
i'ascenilant  qu'elle  avait  sur  le  pfètj^ce  de 
Cofidé  ;  elle  le  flattait,  le  conjurait  de  mettre  un 


f  Mâfr.  de  Bahixe ,  \tk-M. ,  toi.  9o^/i,  !»3S ,  p.  4. 

a  Regî^t.'dr  rHôteU'de-ViUe  de  Pam.  Mss.  de  Colbert,  vol. 
CCLii,  în-fb].  y  p.  112.  Une  gravure  représente  le  sieur  Jean  Po\- 
trot ,  dît  de  Me'ré,  «  qui  pour  avoir  tué  monseigneur  de.  Guise 
devant  Orléans,  est  tivé  à  quatre  chevaux,  et  dc'niembrc  en  la 
place  Saint- Jehan  de  Grève,  à  Paris.»  Bibl.  dftt  roi', cabirietdes 
estanqie»;  règffe  de  Charles  IX. 
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terme  aux  maux  du  royaume  ;  elle  l'entoÙFait 
surtout  de  ses  filles  d'amour  que  le  petit  homme 
aimait  par-dessus  toute  chose  :  «Leconuétable et 
M.  le  prince  n'appréhendoient  point  tant  la 
querelle  du  public,  que  leur  liberté  ne  leur iut 
plus  chère  » ,  dit  Pasquier.  Toutes  ces  causes 
secondaient  une  trêve. 

Catherine  de  Médicis  écrivait  chaque  jour 
au  connétable  de  Montmorency,  lui  deman* 
dant  des  nouvelles  de  Tarmée  du  prince  de 
Çondé  et  des  siennes;  «  et  avec  toute  sûreté 
abrégez  cette  guerre,  car  nous  n'avons  plus 
moyen  de  l'entretenir  à  la  longue  '  ;  »  et  quél- 
>ques  temps  après  <c  fut  expédié  un  sauf-conduit 
de  M.  le  prince  de  Condé  à  M.  de  Montmorency 
et  à  l'évéque  de  Limoges  pour  négocier  du 
fait  de  Jà  paix  avec  les  députés  dudit'  sieur 
prince  au  lieu  de  Longjumeau  \  »>  Des  lettres 
respectives  du  prince  de  Condé  et  de  l'amiral 
à  M.  de  Gonnort  devaient  lui  servir  de  passage 
et  licence  dans  l'une  et  l'autre  armée  ^  Enfin ,  au 


1  Mss.  de  Béthune ,  vol.  cot.  8694  >  foL  4^. 

2  Mss*  de  Béthune ,  vol  cot.  8694  >  fol.  90. 

3  Bibl  du  roiy.mss. cot.  24, fol.  i3,  recto,  imp.  daps  le«  ifé- 
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mois  de  mars  1 563,  eurent  lieu  les  conférenees 
définitives  aitre  le  prince  de  Condé  et  le  con- 
nétable de  Montmorency  ;  pendant  la  trêve, 
les  preux  adversaires  «  devaient  rest^er  tran-. 
quille^  et  ne  se  préjudicier  en  rien  ^.3» 

Il  ne  faut  pas  croire* que  ces  négociations 
fussent  populaires.  La  cour,  le  prince  de 
Condé ,  quelques  fractions  de  la  noblesse  et  des 
gentilshommes  pouvaient,  bien  désirer  .  un 
arrangement  qui  ramenât  U  paix  et  les  fêtes , 
les  tournois ,  les  pas  d'armes  et  les  joustes  ; 
mais  la  masse  du  parti  calviniste  en  repoussait 
l'idée,  à  moins  qu'il  n'y  eût  de  larges  garan- 
ties ,^la  pleine  et  entière  liberté  de  conscience. 
D'Axidelot  et  les  ministres  austères  restaient 
la  ferme  expression  de  ce  parti.  C'est  sans 
leur  participation  que  fut  conclue  la  pacifica- 
tioi/  d'Amboise;  traité  politique  par  lequel 
en  quelque  sorte  la  gentilhommerie  ptovin- 


moires  de  Condé,  édit  de  i743,  m-4.  y  t.  iv^  p.  55.  — »•  LeUrt 
du  prince  de  Condé  à  M,  de  Gonnort,  fervant  de  passeport  pour 
venir  traiter  de  la  paix.  Mss.  de  Gulbert,  vol.  xxiv,  in- fol.  î 
n,  1. 

3  Mss.  de  Béthune^  vol.  cot.  8762  ^  fol.  76. 
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ciaie  s'isolait  du  piirifanisme  de  Genève.  Cet 
édit  Tïiodi6ait  légèrement  celjiti  de  janvier 
j56!2  :  <c  Toutes  les  injures  provenant  des  trou* 
Mes  sont  remises  et  pardonnées;  tous  arrêts 
et  jugements  donnés  contre  ceux  de  la  relî- 
gioii^  cassés;  chacun  d'eux  rendus  en  ses  biens , 
prérogatives  et  dignités.  Le  prince  de  Gob^, 
l'admirai  et  autres  seigneurs  de  leur  ^sso- 
c^ation ,  tenus  pour  bons  et  loyaux  sujets  du 
roy;  et  tous  les  deniers  par  eux  levés  pour 
le  deffroi  de  la  guerre ,  alloués.  Ils  dépose- 
roîent*ès  mains  du  roy  les  villes  par  eux 
prises,  esquelles  toutefois  il  leur  serôit  loisible 
d'exercer  leur  religion ,  et  quant  aux  autres, 
leur,  seroit  assigné  en  chaque  siège  pi^ésidial 
une  ville  pour  l^xercice  d*îcelle  ;  fors  et  excepté 
dans  la  ville ,  prevosté  et  vicomte  de  Paris  ^  en 
laquelle  néanmoins  nul  ne  pourroit  être  re- 
cherché de  sa  conscience  pour  le  fait  de  la  i*e- 
ligion.Pourroient  les  barons,  chastelains,  hauts 
justiciers  et  seigneurs  tenant  pleins  fiefs  de 
haubert  ^exercer  leur  religion  en  leuVs  maisons 
avec  leurs  sujets  qui,  librement  et  sans  con- 
trainte, s'y  voudroieàt  trouver;  et  autres  aei- 
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çQ^urs  ayant  simples  ûeh  pour  eux  et  leur- 
fAinille  seulerneiott.  Défense  à  ceux  de  la  reli- 
gion  de  troubler  les  ecclésiastiques  en  leur 
bénéfice,  ni  en  leur  service  divin.  Et  prend  le 
roy  les  uns  et  les  autres  d'une  méipe  balance  en 
sa  protection  et  sauvegarde,  comme  ses  vrais 
et  Joyaux  sujets'.» 

On  ne  peut  dire  les  clameurs  qui  s'élevèrent 
contre  le  prince  de  Condé  à  l'occasion  de  ^e 
traité;  les  ministres  calvinistes,  Bèze,  d'Ande- 
lot,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  croyans  et  de  fana- 
tiques dans  cette  armée  protestèrent  hau- 
tement, menaçant  même  de  ne  point  exécuter 
redit  de  pacification.  Mais  isolé ,  séparé  de  la 
noblesse,  que  pouvait  le  parti  puriiain?  Pou- 
vait-il se  remettre  aux  champs,  abandonné 
comme  il  l'était  par  la  fraction  des  hommes  de 
fer,  si  vaillans  dans  les  batailles?  Quant  ati 
parti  catholique,  quoique  un  moment  frappé 
par  la  mort  du  duc  de  Guise ,  il  voyait  avec 
douleur  la  liberté   accordée    aux    prcsches , 


I   Edict  et  déclaration  fait  parle  roy  Charles  îXy  sur  la  paci- 
fication des  troubles  de  ce  royaume ,  le  dix-neui'iènie'jour  de  mars 
iS63.  Iihpr.  par  Jean  Damian. —  Fontanov,  t.  iv,  p.  272. 
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et  le  triomphe  de  la  huguenoterie.  Dans  une 
société  où  le  principe  religieux  dominait  pro- 
fondément, les  presches  ne  pouvaient  pas  plus 
s'élever  à  côté  des  cathédrales  que  dans  la  pé- 
riode politique  les  couleurs  d'une  faction  à 
côté  du  drapeau  du  pays. 


CHAPITRE  XXXI. 


DEUXIEME   PABTIK   DU    COKCILE    DE   TRENTE. 


Motif  du  second  co&cile.  —  Situatton  de  FË^e.  -^  Botte 
de  convocation.  —  Ambassade  aux  luthériens.  —  Les 
nonces  en  Allemagne.  —  Commencement  du  conôile.  — 
Son  esprit.  —  Tentative  d'une  rëformation.  —  Ambas- 
sade de  France.  —  Instructions.  —  Le  casidinai  de  Lor- 
raine. -^Résolutions  du  concile.    . 


iiS6o  —  lises. 

On  Yient  de  voir  la  pai^tie  active,  j'oserai  dire 
la  partie  armée  dès  opinioûs;  il  est  besoin 
maintenant  de  reprendre  leur  mouvement  phi- 
losopbique ,  se  développant  dans  la  seconde 
époqpie  du  concile  de  Trente.  Ce  concile ,  com* 


532  NÉCESSITÉ  D'UN  CONCILE  (1560)» 

mencé  sous  Charles-Qiiint>  suspendu  durant  lon- 
gues années,  avait  été  profondément  dévoué 
aux  papesi  Ké«ninoinsceur<»cî  contemplaient 
avec  effroi  ces  réunions  d'évéques  et  de  doc- 
teurs, où  tout  se  faisait  en  dehors  du  saint-siége, 
et  dans  lesquelles  on  fixait ,  indépendamment  de 
la  tiare,  les  points  de  croyance  et  de  discipline  : 
les  souvenirs  de  Baie  et  de  Constance  vivaient 
encore,  et  les  actes  de  ces  congrès  épiscopaux 
{Hedàienl  toujours*  dans  la  mémoire  des  saoeea- 
seùrs  dé  Grégoire  Vil ,  créateur  de  la  puissante 
monarchie  catholique. 

Cependant  toute  la  chrétienté  appelait  un 
concile  :  le  parti  modéré  ,  qui  Voulait  éviter  les, 
progrès  de  la  réforme ,  soit  qu'elle  devînt  l'ex- 
pression du  luthéranisme,  soit  qu'elle  se  fît 
calviniste,  formulait  de  vives  plaintes  contre 
la  négligence  des  pontifes.  Les  luthériens  d'Al- 
lemagne faisaient  enfendre  alors  eux-mêmes 
quMs  ne  repcoâseraient.  pas.  la  pensée  d-une 
ccmcttiafionv  si  hssi  bqses  eh  étaient  ktrges  et 
fiièilesi  Ils  oraignaieht  d^étre  débordés  par  le 
t^^tinismé^  \w  doètarioea  puritaines  les  avaient 
tdtts  péïkim-âutc^ur  d^ah  tenhe  moyen  ^  attire 
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Tiespril  du  chancelier  de  L'Hôpitat  et  celui  des 
austères  iDinistres.  Il  était  dès  lors  plus  facile 
de  faire  sortir  un  rapprochement  durable  qui 
pût  asseoir  TEglise  catholique  sur  les  sages 
bases  d'une  réformation  modérée  et  légitime  ; 
les  hommes  prévojans  embrassaient  même  la 
possibilité  de  pacifier  la  communion  grecque  et 
de  dompter  tous  les  schismes  par  la  déli- 
bération d'un  seul  et  grand  concile'. 

Il  y  avait  également  dans  l'Ëglise  des  désor- 
dres intolérables.  En  France  plusieurs  évéques 
avaient  adopté  le  calviniaifie  et  substituaient 
la  cène  ^  Texercice  de  la  messe.  Odet  de 
Goligny,  cardinal  de  Châtillon,  s'était  marié 
publiquement  et  vivait  avec  Elisabeth  de  Hau* 
teville  ;  et  comme  il  était  évéque  de  Beauvais , 
cette  femme ,  que  le^  saints  canons  de  l'Eglise 
vouaient  à  la  proscription ,  prenait  le  titre  de 
comtesse  de  Beauvais.  On  comptait  encore 
parmi  les  prélats  qui  professaient  hautement  la 
réforme,  Saint  -  Romain ,  archevêque  d'Âix; 
Montluc,  évéque  de  Valence;  Caraccioli,  de 


I  Pallavicin,  hUt.  concil,  TrideiU.  cap.  9,  lib.  xii. 
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Troyeis:  Jes  évêqiies  de  Patniers,  d'Uzès  et  de 
Chartres'.  Il  était  impossible  au  pape  de^souf-, 
frir  plus  long -temps  ces  infractions  aux  lois 
du  catholicisme,  et  le  premier  b^oih  était  d'y 
porter  un  prompt  remède. 

Plusieurs  difficultés  s'opposaient  att  confie  : 
indépendamment  de  la  répugnance  personnelle 
des  pontifes,  quelles  seraient  les  formes  de  la 
convocation,  dans  quelle  ville  se  réunirait-il, 
et  de  quels  élémens  serait-il  composé  ?  Ses  dé- 
crets auraient- ils  force  de  lois  pouf  tous  les 
Etats  catholiques?R^lerait-il  les  dogmes  comme 
là  discipline  *? 

Enfin  ,  Tannée  du  jubilé  i56o,  les  deux  car- 
dinaux Sarrazin  et  du  Puy  rédigèrent  la  buHe 
de  Pie  IV  pour  la  convocation  d'un  concile 
général  et  œcuménique  en 'la  ville  de  Trente. 
Cette  bulle  exprimait  toute  la  douleur  du  pape 
de  voir  avec  quelle  rapidité  s'étaient  étendus 
les  schismes ,  les  hérésies ,  et  combien  les  mœurs 
des  chrétiens  avaient  besoin  de  correction.  Le 


I  ^GalUa  Chtistiana,  —  Aux  titres  de  chacun  de  ces  évécfacs. 
a  f^qyez  les  dépêches  de  M.  de  Lille ,  ambassadeur  de  France 
à  Rome.  35  janvier  i56i.  Mss.  Dupuy. 
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saint* père  avait  pri^  la  résolutioti^,  de  concert' 
aveC' Pempereur  Ferdinand  et  les  rois  catho- 
liques ,  d'appeler  la  sainte'assemblée  dont  les 
tcavaux  avaient  commencé  avec  tant  de  fruit  à 
Trente;  «  c'est  pourquoi  il  avertissait  et  invitait 
instàmment-les  vénérables  frères  de  toutes  les 
nations,  et  particulièrement  les  archevêques, 
évéques  et  les  abbés ,  et  les  autres  qui  de  droit 
commundevaient  assister  au  concile  général,  às'y , 
rendre  au  jour  indiqué  par  la  bulle.  9  Le  pape  re- 
grettait que  les  empereurs  et  les  rois  ne  pussent 
y  venir  en  personne;  mais  il  espérait  qu'ils 
enverraient  tous  des  ambassadeurs  pour  favo- 

y 

riser,  autant  qu'il  était  en  eux,  la  liberté  des 
évêques^ 

Il  n'était  autrement  question^  dans  cette 
bulle,  des  réformés,  que  pour  les  désigner 
comme  les  membres  d'une  malheureuse  hé- 
résie; on  ne  leur  faisait  aucune  avance,  aucune 
proposition  conciliante.  Des  légats  avaient  été 
désignés  pour  porter  la  bulle  à  l'empereur 
et  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté;  les  non- 
ceS  auprès  de  Ferdinand  et  du  corps  germa- 

'i  Labbe,  Collect.  Concil. ,  t.  xiv,  p.  835. 
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>  nique,  le  savant  et  modéré  Commendou,  é%'éqtie 
de  Zante,  et  son  collègue  Févéque  de  Phare, 
s'étaient  déjà  rendus  en  Allemagne ,  et  avaient 
exposé  à  Pempereur  les  motifs  de  k  grande 
convocation  d^un  toncile.  Ce  prince  demanda 
que  le  but  de  l'assemblée  ecclésiastique  fôt 
nettement  motivé  par  écrit,  afin  qu'on  pat  sa- 
voir quels  en  seraient  les  résultats  par  rapport 
aux  chrétiens  séparés  de  14  communion  rotasme.^ 
hes  nonces  éludèrent  tant  qu'ils  le  purent  une 
réponse  péremptoire;  et,  en  ce  qui  touchait 
la  réforme ,  l'empereur  leur  déclara  que  déjà 
prévenus  des  intentions  du  pape ,  les  luthé- 
riens  avaient  tixé  une  assemblée',  afin  d'y  déli- 
bérer sur  les  réponses  qu'ils  pourraient  fiiire, 
au  cas  d'une  invitation  de  la  part  de  Rome  '. 
Ferdinand  ne  dissimula  pas  qu'il  était  à  pré- 
suraer  que  les  conditions  que  les  protestans 
imposeraient  pour  se  réunir  à  un  concile  géné- 
ral seraient  très^impérieufies\ 


I  Dp  tv«>uve  ilams  le  n.  3S5  des  msA  Dnpuy,  des  pièces  im- 
portantes et  inédites  sur  le  concile  de  Trente. 

^  Gratian.  invita  Commend.  ^  iiv.  ii^  diap.  i.  Fléchier  a 
aussi  écrit' cette  laborieuse  vie. 
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Ce  fut  avec  beaucoup  dQ  diifioultés,  et  après 
avoir  tenté  des  négociations  auprès  de  chacun 
des  princes  protestans  <m' particulier,  que  les 
nonces  furent  admis  à  la  diète  de  Naûmbourg* 
Dans  récrit  qu'ils  adressèrent  au  pape,  ils  ne 
peuvent  dissimuler  la  froideur  qui  les  siccHieîttit; 
les  deux  nommes  y  parlèrent  avec  une  modléra- 
tioti  extrême  :  toutefois ,  en  avouant  qu'il  y  avak 
des  abus  quil  fallait  corriger  en  l'Ëglise,  GocH- 
mendon  set  prit  à  dédamer  ccmtre  les  hérésies^ 
et  les  hommes  qur  se  laissaient  abuser  par  leur 
fière  raison.  * 

IjCS  électeurs  protestans  écoutèrent  tout  saqs 
interrompre,  et  firent  cette  dure  réponse:  «Les 
illustres  princes  ont  entendu  ce  que  vous  venez 
de  leur  exposer  au  nom  de  Tévéque  romain  : 
et  parce  qu'il  s'agit  d'une  affaire  difficile ,  ib  ne 
veulent  rien  définir  pour  le  présent  ;  ib  s'a^ 
sembleront  pour  aviser  ensuite  :  ils  seroient 
pourtant  bien  aises  que  vous  leur  donnassiez 
par  écrit  ce  que  vous  avez  dit.»  Une  nouvelle 
conférence  fut  encore  sans  fruit,  car  une  se- 
condé déclaration  fut  remise  aux  nonces  :  a  Les 
princes,  dans  le  peu  de  temps  que  vous  avez 


II. 
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été  avec  eux^  n'ont  pas  pris  garde  à  ces  paroles 
des  lettres  du  pape  :  A  notre  fils  Kien^cUméy 
parce  qu'elles  étoient  sous  une  enveloppe.  Mais, 
informés  que  le  pontife  romain  les  appelle  ses 
fils,  ils  n'ont  point  de  réponses  à  faire  aiix 
.choses  que  vous  leur  «avez  proposées.  »  Com- 
méadon  déclara  que  cette  épithète  avait  été 
constamment  donnée  à  tous  les  princes  chré- 
tiens. La  diète  ne  fit  désormais  aucune  atten- 
tion aux  proportions  conciliatrices  '. 

Les  nonces  avaient  commis  une  imprudence, 
«n  attaquant  en  dehors  du  concile  les  dogmes 
pTOtestans  :  ceci  amena  une  controverse;  et 
Grégoire  Cracovius  y  l'un  des  plus  savans,  théo- 
logiens de  l'école  luthérienne,  s'écria  que  le 
pape  répandait  une  infinité  de  ténèbres  et  de 
superstitions  sur  l'Ëvangile  :  «  Vous  avez  tort 
de  nous  accuser  d'être  légers,  de  suivre  tous 
les  jours  dçs  opinions  nouvelles ,  et  de  nous 
jeter  aveuglément  dans  des  sectes  qui  se  contre- 
disent^ puisque  nous  n'avons  tous  qu'une  même 
doctrine  ,^  et  que  nous  souscrivons  tous  à  cette 


1   GHATfAN.  invita  Commend. ,  Hb.  ii,  cap.  3. 
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formule  de  foi,  qui  fut  dressée  à  Angsboorg 
par  ordre  de  Oiarles  V.  Nos  princes  vous  dé* 
darent  quHIs  ne  s'en  écarteront  point,  et  qu'ils 
ne  souffriront  jamais  qife  le  pape  leur  donne 
la  loi.  L'empereur  est  leur  César  et  leur  cbef ';» 
Le  but  des  nonces  était  manqué  ;  ils  ne  pou«» 
raient  se  promettre  d'attirer  maintenant  les 
réformés  au  concile  :  loin  de  là,  les  princes 
s'étaient  assemblés;  et,  sur  le  bruit  de  ce  con- 
cile général ,  une  diète  avait  élÉ  convoquée 
pour  adhérer  tous  à  la  confession  d'Augsbourg, 
afin  d'avoir  un  corps  de  système  fixe  à  oppo- 
ser à  la  doctrine  qui  sans  doute  allait  être  prb- 
damée  dans  la  grande  réunion  de  l'Eglise  »)- 
maine.  Tous  les  princes  réformés,  l'électeur 
Palatin  Frédéric;  Auguste,  électeur  de  Saxe; 
Jean -Frédéric  de  Saxe;  Wolfang,  Palatin;  Er- 
nest et  Philippe,  ducs  de  Brunswick;  Ulric, 
duc  de  Meckelhiourg;  Christophe,  duc  de  Wîr- 
temberg;  Charles,  marquis  de  Bade;  Ernest, 
prince  d'Henneberg;  les  députés  de  l'électeur 
Joachim  de  Brandebourg,  de  Jean  et  de  Georges- 

I  Pallavicin.  Hist.  concil.  Trident,  lib.  xv,  cap.  3. 
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Frédéric  de  Brandebourg;  de  Philippe,  land-r 
grave  ;  de  Barnime  et  de  Jean-Frédéric ,  ducs 
de  Poméranie;  le  roi  de  Danemarck  et  les 
princes  de  Lunebourg;  se  réunirent,  soit  par 
eux-mêmes ,  soit  par  leurs  envoyés ,  pour  arri- 
ver au  résultat  indispensable  au  milieu  des 
efforts  que  tentait  le  catholicisme.  Il  y  eut 
controverse  vive  et  prolongée  dans  cette  diète 
sur  Pacte  de  la  confession  d'Augsbourg;  la  ma- 
jorité se  proftonça  pour  une  formule  nouvelle 
proposée  par  les  électeurs  Palatins  et  de  Saxe  ; 
elle  rentrait  par  la  pensée  dans  la  confession 
primitive  ;  seulement  l'expression  en  était  plus 
claire,  et  les  articles  plus  amplement  déve-^ 
loppési  Comme  on  voulait  répondre  aux  ar- 
gumens  du  concile,  il  fut  déclaré,  dans  la 
préface ,  qu'il  n'y  avait  aucune  différence  dans 
les   dogmes  des  Eglises  protestantes  d'Alle- 
magne ,  ce  qui  suscita  une  protestation  du  duc 
de  Saxe-Weimar *.  Quant  au  concile,  les. opi- 
nions furent  partagées  :  les  uns  voulaient  y 
députer  des  docteurs  ;  les  autres  demandaient 

i  In  Jet.  cont^entis.  Naûmb.  ,  ann.  i56i.  Jpud  Jiospimm, 
p.  iSo  et  seq. 
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qu'on  s'y  refusât  absolumetit.  On  s'arrêta  à  une 
fin  de  non-recevoir;  rassemblée  déclara  aux 
nonces  qu'on  accepterait  le  concile,  pourvu 
qu'il  fût  libre  et  chrétien  et  non  celui  du  pape, 
el  qu'il  n'y  présidât  ni  par  lui  ni  par  ses  en^ 
voyés.  * 

Le  pèlerinage  deà  nonces  dans  la  basse  et  haute 
Allemagne ,  malgré  tous  les  ménagemens ,  ne 
produisit  pas  de  plus  grands  résultats.  Q)m- 
mendon  fut  accueilli  avec  une  politesse  froide; 
mais  on  lui  inti/na  partout  que  les  Eglises 
étaient  désormais  attachées  à  la  confession 
d'Augsbourg.  L'admirable  patience  du  prélat 
ne  se  rebuta  pas  encore  ;  il  s'adressa  successi- 
vement aux  roi^  de  Danemarck  et  de  Suède  '  : 
au  milieu  des  glaces  du  plus  rude  des  hivers, 
il  parcourut  l'Allemagne^  la  Flandre,  et  vint 
même  jusqu'à  Lubeck ,  pour  attendre  la  réponse 
•  des  souverains  luthériens  du  nord  à  la  lettre 
du  pape'.  Aucun  ne  consentit  à  l'écouter;  tous 


1  Ex  Un.  Comme9id.  ad  cai'd.  Borrom,  —  Anvers ,  5  mai  i56i . 

2  On  ne  saurait  |rop  lire  les  précieuses  pièces  publiées  par 
Gratiani ,  sur  les  beaux  efforts  de  Commeudon  pour  fiiire  saluer 
la  grande  puissance  du  pape ,  liv.  ii,  chap.  4* 
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étaient  plus  ou  moins  liés  à  la  confession 
d'Augsbourg  et  ne  voulaient  poipt  s'en  séparer, 
surtout  pour  reconnaître  l'autorité  des  papes 
et  des  conciles. 

La  réponse  d'Elisabeth  d'Angleterre  fut  plus 
sévère  et  plus  énergique  encore.  Elle  repoussa 
avec  indignation  la  lettre  du  légat.  La  négo- 
ciation fut  ouverte  par  sir  Trockmarton,  am- 
bassadeur à  Paris  y  et  la  fière  princesse  écri- 
vit, «  qu'elle  ne  comprenoit  pas  comment 
un  Anglais  osoit  se  mettre  çn  conununication 
avec  un  envoyé  du  pape ,  sans  égard  aul  sta- 
tuts qui  punissoient  de  mort  les  relations  d'un 
sujet  d'Angleterre  avec  Rome  '.  »  Toute  corres- 
pondance fut  dès  lors  rompiye,  et  les  nonces 
purent  reconnaître  enfin  qu'il  était  peu  d'espoir 
d'obtenir  une  représentation  réformée  dans  le 
concile  de  Trente. 

Commendon  et  Tévéque  de  Phare  trouvèrent 
des  conditions  plus  faciles  auprès  des  princes 
cathpliques;  le  roi  de  France  avait  appelé  et 
désirait  ardemment  la  convocation  d'un  con- 


1  Cambdbn^  1/1  vit.  EUsabhh  ,  i56i.. 
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cile  général;  il  déclara  atix  nohces  <pie  c'é-^ 
tait  pour  la  France  un  besoifi  fii  généralemeait 
senti ,  une  réclamation  si  universellement  ap^ 
pelée  par  les  États  d^Orléaris,  que  le  roi  serait 
forcé  de  convoquer  un  concile  national  au  <îàs 
où  le  concile  universel  ne  serait  pas  prompte*- 
ment  constitué.  Quelques  distinctions  fureat  éle- 
vées  par  Philippe  II  d^spagne  sur  le  caractère 
et  le  nom  que  pouvait  prendre  cette  grande 
assemblée  de  clercs  ;  le  roi  catholique  ne  vou-^ 
lait  pas  qu'on  la  considérât  comme  un  nou-- 
veau  concile ,  mais  comme  la  suite  et  la  conti- 
nuation de  la  première  réunion  de  Trente  con- 
voquée sous  Tautorité  et  la  pourpre  de  son  père 
Charles  -  Quint  '.  De  petites  jaloi^ies  avaient 
été  également  soulevées  dans  plusieurs  Etats 
de  second  ordre  à  la  suite  d'une  promotion 
de  cardinaux;  mais  cela  s'apaisa.  Le  concile 
dut  comprendre  toute  la  catholicité;  il  man^ 
quait  néanmoins  son  but  de  fusion  concilia- 
trice, les  réformés  n'ayant  point  voulu  le  re- 
connaître et  saluer  son  omnipotence  dans  les 
questions  religieuses. 

1  Spond.  ;  ad»  ann.  i55i ,  n.  6r. 
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..  Las  diul>a89a4ears  arrivaient  siiccessiveme]:it 
au  concile  et  les  solennelles  congrégations  s'é- 
laieiit  ouvertes  par  l'examen  de  toutes  les  ques- 
tions préliminaires  qui  devaient  précéder  la 
discussion  des  articles  de  foi*  La  reine  Cathe- 
rine de  Médicis  désigna  pour  y  représenter  la 
France  trois  hommes  du  parti  modéré,  Saint- 
Gelais  de  Lansac,  du  conseil  du  roi;  Arnaud 
du  Ferrier,  présidcQt  au  parleipent  dé  Paris^ 
et  Guy  du  Faur,  sieur  de  Pibrac^  conseiller  et 
juge-magedeTou]iouse;tous  trois  appartenaient 
aux  opinions  de  magistrature ,  à  ce  système 
de  concessions  et  de  tempérament  que  la  reine 
Catherine  voulait  faire  dominer  dans  la  réunion 
des  pères  de  Trente ,  parce  que  seul  il  pouvait 
amener  un  point  d'arrêt  aux  tristes  guerres 
cà  viles  '. 

L'Eglise  romaine  commençait  à  sentir  les 
périls  qui  la  menaçaient,  et  la  sollicitude  du 
pape  pour  envoyer  des  nonces  en  tous  les 
pays  en  dissidence,  montre  qu'il  essayait  alors 
une  vaçte  conciliation  ;  mais  ce  qui  manquait 

.1  Toutes  ces  difljciles  negociation&  du.  concile  de  Trente  for-* 
ment  quâ^e  cartons  des  mss    Fontanieu  j  Bibl.  du  roû 
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surtout  comme  élément  à  cette  conciliation , 
c'est  que,  conservant  son  inflexible  rigorisme, 
TEglise  catholique  voulait  qu'on  vint  à  elle  et 
n'aller  au-devant  d'aucune  opinion.  C'était  un 
repentir  qu'elle  demandait ,  et  non  des  garan- 
ties qu'elle  offrait  aux  sectes  protestantes.  Les 
premières  questions  qui  furent  examinées  dans 
lé  concile  portèrent  sur  ces  points  :  quels 
livres  seraient  prohibés  ?  enverrait  -  on  des 
saufs  -  conduits  à  tout  docteur  «dissident  qui 
voudrait  discuter  en  face  du  concile*?  Une 
congrégation  de  l'index  fut  d'abord  formée. 
Ainsi ,  en  présence  de  cette  liberté  d'intelli- 
gence qu'offrait  à  la  noifirelle  génération  la 
réfprme  luthérienne,  le  catholicisme  procla- 
mait une  censure  étroite  et  préventive;  seule- 
ment on  permettait  aux  évéques  et  pendant  la 
durée  du  concile  la  lecture  attentive  des  livres 
hérétiques,  afin  de  pouvoir  les  réfuter  si  la  dis- 
cussion s'engageait  entre  les  sectaires  et  les  pré- 
lats légitimes  \ 


I  Pallavicin.  Hist.  coticil.  TYident,  Liv.  xv,cap.  i8. 
3  Labbe,  concil,  coUect. ,  t.  xiv,  p.  84  tt 
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La  seconde  question  fut  celle  du  saâf^con'- 
duit;  il  était  certain  qu'en  Tétat  de  progrès  et 
de  force  où  alors  était  parvenue  la  réfoitne,  la 
question  du  sauf-conduit  ne  pouvait  être  agi- 
tée bien  sérieusement.  Si  le  concile  prononçait 
une  de  ces  condamnations  sanglantes  qui 
avaient  atteint  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Pra- 
gue, r Allemagne  entière  se  serait  soulevée; 
PEurope  philosophique  aurait  hautement  mani- 
festé des  sentimens  d'indignation ,' si  les  évé- 
ques  avaient  pu  méconnaître  l'esprit  de  leur 
époque  à  ce  point  de  lancer  des  jugemens  que 
le  bourreau  aurait  exécutés  au  milieu  des  bu- 
chers  ;  toutefois  *le?  pères  discutèrent  grave- 
ment sur  rétendue  du  sauf-conduit  qui  serait 
délivré  aux  docteurs,  et  la  majorité  prononça 
qu'il  contiendrait  la  clause  expresse  :  «  Pourvu 
que  les  hérétiques  rentrent  en  eux-mêmes  et 
viennent  à  repentance.  »  Cette  clause  devait  in- 
terdire toute  discussion  libre ,  et  par  conséquent 
empêcher  l'arrivée  au  concile  des  ministres  pro- 
testaus  qui  auraient  pu  apporter  des  idées  de 
conciliation.  Philippe  II  et  la  reine  Catherine 
furent  en  complète  dissidence  sur  ce  point.  Le 
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roi  d'Espagne  avait  exigé  la  formule  iinpé«* 
rieuse,  parce  qu'il  redoutait  c{ue  les  hérétiques 
n'échappassent  à  l'inquisition  pour  venir  se 
réfugier  sous  Paile  du  concile.  En  France,  au 
contraire,  Catherine  qui  visait  à  rapprocher  les 
sectes,  le  plus  constant  objet  de  ses  désirs,  de- 
manda avec  instance  qu'on  effaçât  la  condition 
de  résipiscence,  et  Pie  IV,  pontife  éclairé, 
comprenant  ce  besoin  de  discussion  libre,  biffa 
de  ses  mains  l'exception  imprudente  qu'on  avait 
insérée  dans  la  bulle  \ 

L'appel  d'une  réforroation  au  sein  même 
de  l'Eglise,  dans  la  discipline  des  clercs  fut 
un  cri  poussé  par  ce  grand  concile  comme  il 
l'avait  été  dans  ceux  de  Baie  et  de  Constance. 
De  saints  évêques  s'élevèrent  contre  cette  hié- 
i^archie  d'orgueil  qui  faisait  un  étrange  con- 
traste avec  les  souvenirs,  d'humilité  et  de  pau- 
vreté de  l'Eglise  primitive.  Alors  une  voix  partit 
du  banc  des  cardinaux  :  <x  Les  illustrissimes  et 
révérendissimes  cardinaux  n'ont  pas  besoin  d'é- 


I  Fra  Paolo',  Hist.  du  concile  de  Trente t  liv.  vi,  p.  4^7- 
LabbE)  coUect.  t.  xiy,  p.  844»  ^4^* 
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tre  réformés  !  »  L'archevêque  de  Prague  répon- 
dit d'un  ton  ironique  :  a  Le»  illustres  cardi- 
naux ont  besoin  d'une  très-illustre  réforme  '  ; 
car  il  me  semble  que  la  vénération  dont  je  les 
honore  serait  plus  humaine  quedivine,  et  plus 
apparente  que  véritable ,  si  je  ne  souhaitais  que 
leur  conduite  et  leur  réputation  fut  aussi  pure 
et  inviolable  que  leur  dignité  est  èminente. 
Comme  ils  sont  des  fontaines  dont  les  autres 
boivent,  ils  doivent-  prendre  d'autant  plus 
garde  qu'il  n'en  sorte  que  des  eaux  très- pures, 
et  la  première  chose  que  je  souhaiterais  qu'ils 
daignassent  changer,  est  la  manière  dont  ils 
traitent  aujourd'hui  les  évéques.  »  Douze  arti- 
cles de  réformation  furent  examinés;  ils  por- 
taient à  peu  près  sur  les  mêmes  bases  que  ceux 
qui  avaient  été  sans  cesse  présentés  depuis  le 
treizième  siècle  :  la  résidence,  les  bénéfices,  la 
continence ,  les  bonnes  mœurs. 

Le  concile  de  Trente  devint  une  affaire  toute 
politique.  Les  conseils  d'Espagne  et  de  France 


I  lUustrissimi  cardinales  indigent,  ut  mihi  quidemvidetur, 
illustrissima  reformatione.  Voy.  la  vie  de  VEvéque  de  Prague , 
liv.  II,  cha^.,8. 
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s'y  disputaient  la  prééminence  ;  l'un  dans 
les  intérêts  du  catholicisn)^ .  absolu  ^  l'autre 
dans  une  pensée  de  conciliation.  Il  j  eut  des 
partis  tie  chaque  prince ,  de  chaque  nation  re- 
présentée, des  disputes  de  préséance;  tous  sen* 
taient  l'importance  de  cette  négociation  pour 
la  chrétienté  et  pour  la  paix  du  pays.  Les  in- 
structions données  par  la  reine  Catherine  au 
nom  de  Charles  IX  restent  comme  un  monu- 
ment qui  résume  toutes  les  opinions  philoso- 
phiques du  parti  modéré.  «  Les  ambassadeurs 
demanderont  que  les  évéques  puissent  opiner 
et  donner  leurs  suffrages  avec  une  pleine  et 
entière  liberté ,  selon  leur  conscience  ;  que  les 
décrets  et  décisions  du  concile  ne  soient  point 
pareillement  remis  au  bon  plaisir  du  pape ,  et 
qu^,  suivant  les  dispositions  des  anciens  conciles 
et  même  ceux  de  Constance  et  de  Bàle,  Sa 
Sainteté  soit  obligée  de  s'y  soumettre  et  d'y 
obéir  entièrement.  Rien  n'est  plus  nécessaire 
que  de  commencei^  par  la  réformation  de  la 
discipline  et  (^s  mœurs  tant  dans  le  chef  que 
dans  les  membres.  Pour  parvenir  à  cette  réfor- 
mation 9  il  serait  utile  de  remonter  jusqu'aux 
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commencemens  de  l'Eglise,  afin  de  ramener 
l'état  ecclésiastique  le  plus  près  que  Ton  pourra 
de  la  pureté  dés  premiers  siècles.  Il  faudrait 
que  le  pape,  pour  le  bien  de  la  chrétietMé,  ne 
s'entremiit  en  aucune  manière  ni  de  l'élection 
ni  des  provisions  des  évéques ,  abbés  et  autres 
prélats,  curés,  ni  de  lepr  adminis|;râtioxi»  ho 
pape  n'accordera  désormais  aucune  dispense 
pour  quelque  cause  que  ce  soit  contre  les  dé- 
crets des  conciles  ;  à  l'avenir,  tous  archevêques 
et  évéques  seront  tenus  de  résider  dans  leur 
bénéfice, sans  aucune  exception.  Et  parce. qu'on 
se  pourvoit  en  cour  de  Rome  pour  obtenir  dis- 
pense dç  plusieurs  choses ,  comme  de  mariage 
en  second,  troisième  et  quatrième  degré  de 
consanguinité  et  d'affinité,  il  serait  expédient, 
pour  le  repos  des  consciences  et  le  soulagement 
d'un  chacun,  que  le  concile  y  pourvut ,  sans 
qu'on  £ut  ensuite  obligé  d'envoyer  à  Kome. 
Aucun  ne  sera  admis  aux  ordres  ni  aux  minis- 
tères de.  l'Eglise  que  par  squ  évêque  '.  » 

I  Instructions  et  mis  situes  des  rois  très-chrétiens  et  de  leurs 
ambassadeurs,  iri-4° >  Paris ,  i6i3 ,  p  88.  — Mémoire  concernant 
le  concile^ de  Trente,  in-4S  P*  ^^^  etsuiv. 
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Cette  réforma  Aon  demandée  par  les  hommes 
de  science  et  de  modération  du  catholicisme 
devait  être  opposée  au  grand  mouvement  du 
luthéranisme  et  de  la  prédication  calviniste  ;  on 
espérait  qu'une  fois  la  vieille  religion  épurée 
de  ces  abus,  on  pourrait  plus  facilement  re« 
pousser  les  sectes  protestantes  qui  attaquaient 
l'Eglise.  Les  instructions  avàien^t  été  rédigées 
conformément  aux  articles  dès  Etats  d'Orléans 
et  pai*  le  chancelier  de  L'Hospital. 

Les  réformateurs  d'Allemagne  comprenaient 
^ussi  qu'il  fallait  opposer  une  digue  à  la  puis- 
sance catholique*  La  convocation  d'un  concile 
universel,  quoique  rejeté  comme  illégal  par 
l'Eglise  réformée,  devait  avoir  né«imoins  une 
certaine  majesté,  une  influence  sur  l'univers 
chrétien.  Toutes  les  pensées  du  protestantisme 
tendirent  donc  à  lui  opposer  une  forcé  d'unité, 
une  puissi^nce  de  concorde  et  de  mutuel  appui. 
La  chose  était  difficile;  le  résultat  de  fusion 
qu'on  désirait  entre  toutes  les  écoles  de  la  réfor-, 
mation  s'éloignait  chaque  jour  davantage;  on  * 
avait  eu  d'abord  la  trail^formation  du  luthéra- 
nisme dans  les  doctrines  des  zwiugliens  et  des 
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calTÎnistes  ;  maintenant  on  polissait  l'empire  de 
la  raison  superbe  jusqu'à  ses  dermères  limites; 
les  soclniens  grandissaient;  leur,  dogme  était 
en  quelque  sorte  reconnu  dans  la  Pologne  où 
ils  avaient  établi  leur  prêche  et  tenu  leur  synode 
à  Pinczow  et  à  Sceminie  ;  un  ministre  y  avait 
publiquement  soutenu  le  pur  arianisme  avec 
l'entière  et  complète  négation  de  la  divinité  du 
Christ'.  Comment  espérer  que  Calvin  lui-même , 
tout'puissant  à  Genève,  dirigeant  de  son  simple 
oratoire  le  mouvement  réformajteur  en  France, 
adhérerait  à  la  confession  d'Augsbourg  qui  fai^ 
sait  passer  son  pouvoir  sous  une  autorité  qui 
n'était  pas  la  sienne?  En  Angleterre  aussi,  une 
autre  EglisePtout  obéissante  sous  la  main  d'Eli- 
sabeth ,  séparée  de  Rome  et  conservant  les  doc* 
trines  du  catholicisme,  devait  naturellement  re- 
fuser de  se  réunir  à  la  confession  d'Augsbourg. 
Pans  cette  situation  difficile ,  le  protestantisme 
allait  pourtant  avoir  à  combattre  toute  l'in^- 
fiuence  populaire  d'un  concile  général. 


1  Bibl.  anti-Trinit,in  Epitom.  Joann.  Slom,  p.  i83,  ei  Hist. 
refqrm.  Ecoles,  polon.  ^  cap.  4' 
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Ce  concile  s'avançait  oy^ç  l^tetir^  arrê^t^  par 
diverses  résistances  ;  <^  que  les  évéqu/^  ^f^^" 
daient,  le  pape  refusait  de  l'adopter;. on  avirait 
dit  que  c'était  une  domination  pure  et  simple 
de  la  puissance  romaine  que  le  concile  était  ap: 
pelé  à  proclamer.  Les  articles  de  disciplina 
furent  soumis  à  l'examen ,  mais  la  suprématie 
papale  voulant  tout  diriger,  les  conseils,  les 
instructions  de  Catherine  de  Médicis  et  de 
L'Hospital  ne  furent  point  écoutés  ;  M.  de 
Lansac ,  ambassadeur  de  France  ,  demanda 
instamment  qu'où  ||Lispendît  l'examen  de  plu- 
sieurs difficultés  de  dogmes^  et  leur  solution 
surtout  qui .  intéressait  si  vivement  l'Eglise  ^ 
il  supplia  qu'on  fît  quelque  attention,  aiix 
articles  qu'il  avait  communiqués  au  nom  dç 
la  reine  régente. 

Mille  disputes  puériles  régnaient  au  sein  de 
ce  concile  sur  la  préséance  entre  les,  ambassa- 
deura,  sur  de  simples  mots  ;  le  pape  approuvait 
ses  légats  ;  puis  les  dés2|vouait  ;  M.  de  Lansac 
écrivait  à  Delisle,  envoyé  de  Erance  à  Rome, 
«  qu'il  étoit  temps  de  faire  cesser  ce  scandale; 
qu'il  eût  à  presser  le  pape  sur  des  questions 

H  a3 
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principales  :  qtfil  lui  pfcàlr  lài^er  te»  proposi- 
tions et  délibéràtJôtls  an  concile  libres,  sans 
y  pi^esct^ire  aucune  limite ,  pour  ne  pas  se  met- 
tre au  hasard  de  faire  dire  que  ceux  qui  pré- 
sident au  cohcîie  font  vèilîr  de  Rome  le  Sarfrtt- 
Èsprit  dans  une  valise ,  et  que  ce  qui  sera  coWclu 
et  déterminé  d'atts  rasrtseihbléé  ne  sdit  point  pris 
à  Rome  dans  iln  manVaià  âens  ni  tourné  en 
raillerie  par  des  esprits  oîsife.  J'ai  appris ,  ajoute 
M.  de  Lansàc,   qu'ôh  à   fait   mépriis  de  ce 
qui  à  été  traité  dé  là  résidenée  des  évêqûes , 
si  elle  est  de  droit  dîvih  oii  non,  ce  qui 
est   line   chose  pliïS  d'aire  que  le  jour;  si 
l'on  trouve  mauvais  qu'on  parle   de  cela,  à 
peine  peut-on  espérer  qu'on  puisse  traiter  li- 
brement lés  autres  choses  qui  touchent  de  plos 
'  prés  :  et  ce  seroit  ôter  entièrement  fespèrance 
de  tirer  aucun  frtiît  de  cette  •assemblée,  et  pré- 
parer la  ruine  entière  de  là  chrétieiité,  si  le 

ff  r 

concile  îe  faisoit  sans  avoir  pourvu  à  tout  ce 
qui  est  nécessaire^.  »  M.  de  Lansac,  à  la  tête  dti 


I  î>^ch€s  dû  M.  deLnnsae,  *-  Mém.  pour  sirvirà  Vhist.  du 
concile  de  Trente,  m-4'*,  p.  i86,  187.  Cette  lettre  excite  la  plus 
vive  indignation  Ùe  Pallavicin,  historien  papiste  Au  concile. 
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parti,  modèle,  avait  reçu  de  Gatkeriiiid  pleifr: 
pomroir  à  l'égard  des  ^véques  français  ;-  âànà 
des  lettres  de  Charles  IX  adressées  aux  porétats 
de  sa  Àation- présens  au  concile 5  il  est  diti 
«  Toutes  les  ibis  que  le  sieur  de  Lansac  vous' 
requen'era  de  vous  assembler,  soit  à  son  logiai 
ou  ailleurs  pour  délibérer  sur  les  afiEaires  qui: 
se  présente rour  ou  qu'il  aurai  à  proposer  au* 
concile,  vous  ne'manquerezipasde  le  faira^^  », 
Catherine  de  Médiicis  voulait  tempérer.pâr  Vm-^ . 
fluénce  4'un  magistrat  dçvoué  aux  idées  dettaoAf; 
actions  parlementaires  la /foiigi:^e  des  évéques». 
français  placés  aous  la  direction  du  caidinal  del 
Lorraine.  Dans  le  disseoursi  que  le  sieur. de ;Pifr> 
bnac  adressa'  aux  pères  du  concile^  iLs'iéoriait ^ 
hautement  :  v  Nous  sommes  obligés  d'avouer, 
que  la  foiUesse  humaine^  et  péut^^-étie  la  mau- 
vaise iconduitQ  de  ceux:  qui  g^uverneilt>i'£gJîfiefvi 
etpoût*  ne  rien  direde  'plusiiacheuic^et  de  phia^ 
déplorable  v*un9  piétéi  niai  réglée  et  à  doptret^* 
temp^,  ont  >diOané  entrée  danst  T^Ëglisid  kinf^m 
des  ' cfaose^  qui  méritent  dr'jâtre  ^l^oMts  jàw  cMeti  1 


>      .         •!  v<1 
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I    Dans  les  Mémoine^  pditr  le  concile^  in-4'*>'P.  c^^•'^  î^V,  sV\ 
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gées^  »  Par  une  espèce  de  prosppopée ,  le  sieur 
de  Pibrac ,  après  avoir  démontré  Tutilité  d'une 
réformation ,  faisait  paraître  le  diable,  l'esprit 
tentateur,  qui  disait  aux  évéques  pour  les  dé- 
tourner de  cette  réformation  de  toute  part  sol- 
licitée: «  Â  quoi  vous  amusez-vous?' à  vouloir 
faire  revivre  cette  ancienne  et  rigoureuse  dis- 
cipline des  premiers  pères ,  presque  ensevelie, 
pour  être  désormais  moins  heureux,  moins 
tranquilles  et  dans  la  retraite?  Pensez -vous 
bien  qu'il  ne  vous  sera  plus  permis  de  paroitre 
à  la  cour  des  priuces,  de  vous  trouver  à  de 
bonnes  tables,  d'élre  magnifiquement  logés, 
de  marcher  avec  un  train  superbe ,  et  de  goûter 
ces  doux  plaisirs  sans  lesquels  la  vie  est  triste 
et  désagréable  M  d 

Il  était  bien  difficile  aux  ambassadeurs  de 
France  de  faire  prévaloir  le  vaste  plan  de  réfor- 
mation contenu  dans  les  dépêches  de  Cathe- 
rine; ils  n'obtinrent  d'abord  qu'une  réponse 
vague.  Il  faut'  rendre  cette  justice  au  senti- 
ment universel ,  que  tous  les  discours  portèrent 

■ 

I  .Labbb  ,  CoUecL  concil. ,  t.  xiv ,  p.  1 174.'  '—  Actes  ducùor- 
cile de  Trente,  anii.  i56a;  i563,  in->8<^y  pag.  i5. 
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suivune  même  idée,  la  réformation.  Celte  ten- 
dance de  toute  assemblée  délibérante  vers  un 
peu  de  liberté  avait  effrayé  encore  la  cour 
de  Rome;  le  pape  eut  plusieurs  fois  b  vel- 
léité de  dissoudre  le  concile  pour  de  simples 
discussions  et  des  embarras  de  détails ,  particu- 
'  bèrement  au  sujet  des  instructions  de  M.  de 
Lansac  et  de  la  singulière  querelle  qui  s'était 
élevée  entre  Pie  IV  et  ses  deux  légats  sur  la 
question  de  savoir  si  le  concile  était  une  conti- 
nuation du  précédent  ou  une  assemblée  toute 
nouvelle  ^ 

Le  concile  de  Trente  marchait  lentement^ 
dissertant  sur  des  difficultés  oiseuses  au  milieu 
des  larges  et  fortes  controverses  qui  divisaient 
l'Eglise,  lorsque  le  cardinal  de  Lorraine,  à  la 
tête  des  évéques  français ,  s'y  montra  dans  tout 
son  ascendant.  Un  concile  était  alors  une  im- 
mense affaire  ;  supposez  en  effet  uiîe  société 
toute  religieuse  avec  de  puissantes  croyances , 
tout  entières  substituées  à  la  société  ci  vite, 


I   Ex  lût,  summi  Ptmtif.  ad  légat,  apud  Pallavicm.  ,  (.  xyi> 
cliap.  XH. 
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et  puis  yftyyeoL'  une  assemblée  iuiJtfT«n*seIIe  r4nitte 
Mpoar  déMiiNéref-  sûr  dés  articles  de  foi  qui 
sont  (pour  oette  société  comcne  tdes  bases  cou- 
isrîtulives;  est*- il  besoin  de  dire  quel  intérêt 
sfattnebait  à  tous  les  actes  de  ses  d^bérations? 
'\  (L'arrii^ée  du  cardinal  de  Ij(>rraine  devait 
bn  |>eu  diahger  Fattitu4e  de  la  Fnance  dans 
le  concile;  c'était  le  parti  cathalkjne  qui  vt- 
.  hait  badafioer  TtiEifluenioe  des  hc^nmes  à  ofH- 
hîons  modérées  et  parletnentaires.  Tel'ébaitce- 
peiidanl  Se  besoin^  de  la  péférà>alâpn  de  l'Ëglise^ 
que  le  cardinal  de  Lorraine  lui-ixiême  la  dési- 
raki^  €t  lés  prélats  dévoués  à  la  supréinatie  du 
pape  craîguaieut  ki  pnésiençe  de  ces  év^eqites 
français),  qui  sous  l'autorité  dil  cardi£ial  pou- 
vaient faire  triomphef  par  ièur  vote  un  oodede 
«discîpiikie.  La  maison  de  Guiise  i^éùageait  alors 
les  lulbérieus  d'Allendagne»  pour  les  bpposeraux 
calvinistes  de  France,  -et  oo  savait  le  récent 
traité  du  candioal  de  Lorraiue  avec  l«  dise  de 
Wiftemberg. 

Les  premiers  canons  du  concile  de  Trente  ne 
résolvaient  aucune  question  contestée  ;  les  dis-' 
eussions  s'étaient  bornées  à  des  objets  de  détail» 
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à  des  foripes  sen^ipei^t;  ppipt  de^i(Bi;^lt^^ifb- 
st^in^ieUçSk^auteipent  a}>ordée9.Le  iiq^  deFr^n^ 
se  plaignait  ^um  de  l'esprit  d^  ces  discussions 
dan^  une  lettre  adresj^ée  à  M.  de  ï^ansgc  ;  k  Qq 
devoit  se  garder  de  faire  quelque  çhQse  qui  pût 
aliéner  l'esprit  dç^  hérétiques,  et  au  contraire 
tout  employer  pour  les  per§uad|9p,  l^b^  bieçi  !  qp 
les  çond^mue  avant  qne  ^e  Içs  entendre}  dP 
sorte  qu'au  lieu  de  les  attirer  au  concile,  on  les 
9P  éloigue;  on  les  engage  à  demeurer  éterndiler 
ment  séparés  du  corps ,  et  en  daqger  d^ameuer 
k  eux ,  avec  le  teinp^ ,  la  plus  grande  partie  des 
catholiquejS,  f^otnine  ou  vpit  qu'ils  ^e  sont  beau- 
coup accrus  depuis  trente  à  quarante  ans  '.  » 

L'aigreur  36  mêlait  k  toutes  les  négpci^jtious  ; 
les  dépêches  de  M.  Deli^le ,  aipbassadeur  à  Rpine , 
constatent  combien  le  pape  montrait  de  inéQance 
et  de  mauvaise  huipeur  contre  l'ac^on  que  pbçr- 
cbait  à  prendre  la  France  dans  le  concile; l'Es- 
pagne jseule  était  vivement  appuyée.  «Au  reste» 
avait  dit  Sa  Saiqteté,  en  souriant,  à  l'atnbas- 
sadeur  de  France,  le  cardinal  de  Lorraine  est 


i,PallaviC1N,  ffist,  coticil.  TriderU.  tîb.  xviii,  cap.  xi. 
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lin  second  pape,  il  a  trois  cent  mille  écus  de 
revenus  en  béloéfiçes;  ainsi  il  ne  manquera  pas 
d'occasions  de  faire  des  remontrances  au  con- 
cile cdntre  ceux  qui  ont  plusieurs  bénéfices; 
ce  qui'  lui  conviendra  mieux  qu'au  pape,  qui 
ne  jouit  que  du  seul  pontificat  dont  il  se  con- 
tente. »  Un  cardinal  se  trouvait  présent  à  cette 
conversation;  Pie  IV  lui  adressant  la  parole, 
dit  :  «Voyez,  Monsignor,  en  quel  état  je  suis; 
si  le  concile  se  remet  à  moi  de  quelque  affaire 
peu  importante,  les  ambassadeurs  qui  y  sont 
se  plaignent  et  affirment  que  le  concile  n'est  pas 
libre  ;  et  néanmoins  ils  me  sollicitent  afin  d'or- 
donner et  de  contraindre  sa  liberté  sur  des  af- 
faires qui  lef regardent  uniqueipent  ^  » 

De  quelque  part  que  vînt  l'opposition ,  le 
pape  cherchait  ^à  là  réprimer  pour  exercer  une 
sorte  de  plénitude  de  puissance  sur  le  concile; 
il  craignait  l'ascendant  du  pouvoir ,  de  la  nais- 
sance et  de  la  parole  du  cardinal  de  Lorraine; 
la  correspondance  secrète  de  Pie  IV  atteste  avec 


1  Dépêches  du'^  sieur  Delisle.  —  Mémoires  pour  le  concite  de- 
Trente,  in-4°,  pag.  3oi  e^suiv. 
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quelle  sollicitude  il  suivait  pas  à  pas  tous  les 
actes,  toutes  les  discussions;  il  jetait  à  pleines 
mains  le  blâmé,  les  reproches,  s'inquiétait  de 
tout  ce  qui  échappait  à  son  action;  il  boudait 
ses  légats ,  lorsqu'ils  se  montraient  trop  dociles , 
les  désavouait ,  et  tout  dans  ses  conversations 
témoignait  de  l'anxiété  que  lui  causait  une 
assemblée  libre  et  délibérante'. 

Au  reste  le  cardinal  de  Lorraine  entrait 
au  concile  avec  des  instructions  bien  plus 
accommodantes  pour  les  pouvoirs  du  pape 
que  celles  de  M.  de  Lansac.  Expression  du  parti 
catholique ,  il  recevait  l'ordre  exprès  d'en  mé» 
nager  la  personnification  puissante,  et  de  ne  pas 
trop  ouvertement  attaquer  les  abus  de  Rome. 
Ces  instructions  demandaient  l'administration 
des  sacremens  et  l'usage  des  prières  en  français; 
on  requérait  très  -  instamment  «que  sans  rien 
.changer  au  service  de  l'Eglise  en  langue  latine, 
on  prît  quelque  temps,  pendant  la  messe  ou 
pendant  vêpres ,  auquel  il  fut  permis  de  chan- 
ter les  psaumes  approuvés  par  les  évêques  ou 


1  Pâllavicin,  liv.  xviii,  chap.  xi  etkii. 
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par  les  ordinaires  ^  par  quelque  célèbre  Univer* 
site,  ou  par  de's  conciles  pronnciaux.  Ce  n'était 
qu'avec  un  vrai  regret  que  le  roi  ^e  Frapçe  $e 
croyait  obligé  de  se  plaindre  de  la  vie  impu- 
dique des  ecclésiastiques ,  qui  causait  tant  de 
scandale  et  même  de  corruption  parmi  le  peu- 
ple :  il  lui  semblait  nécessaire  qu'il  y  fut 
promptenient  pourvu-.»  Quelque  modérées 
que  fussent  ces  instructions ,  le  pape  s'inquié- 
tait de  voir  prendre  toute  influence  au  sy$- 
.tème  français.  L'ambassadeur  Deliale  écrivait 
de  Rome  à  Catherine  de  Médicis  toutes  les 
terreurs  du  pontificat  ;  Pie  lY  invitait,  suppliait 
les  évéques  qui  étaient  autour  de  lui  et  dont 
il  disposait  ^  de  hâter  leur  départ  pour  le  con- 
cile ;  malade  ou  en  bonne  santé ,  il  n'en  dispen- 
sait aucun*  «  L'évéque  de  Biton.te  se  croyait 
empêché  d'aller  à  Trente  à  cause  de  sa  faible 
constitution ,  qui  le  rend  souvent  malade  ; 
mais  il  a  été  obligé  de  partir ,  et  ^  i  ecevant  sa 
dépêche ,  il  exhorta  Sa  Sainteté  à  bien  espé- 
rer, promettant  qu'elle  serait  victorieuse;  à 

« 

1  Mémoires  pour  le  ccncile  de  Trente ,  in-i^^,  p.  3^5  et  suiv. 
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quoi  4e  pape  l'a  fott  el&horlé,  répétant  souyeift 
<«  présence  de  (ftietqttes  cardinaux  ce  mol  de 
vhêoriçuse  '.  » 

lie  «discours  du  cardinal  de  Lorraine  lati  con- 
dle  devait  vassarer  Rome;  dans. sa  déclaration, 
il  recoDHaîasait  avec  solennité  la  supréfiiatie 
du  saîntHSiiégie;  Il  s'y  isoumettajc  en  fils  rei^peç- 
toeiix;iet.  tandis  que  les  aiobassadears  par- 
lemenlaires  parlaient;  de  oonditious  à  imposer 
au  pontife,  le  cardii^al  se  boroait  à  des  ié- 
meigoages  ^néraus  de  sa  foi  orthodoxe  : 
dqité  d'une  parole  fapiie.,  le  cardinal  de  Lor- 
raine domina  oelte  assemblée  par  son  élo- 
^ence  ;  il  disserta  sur  presque  tous  les  canons , 
et  il  le  fit  chaque  fois  avec  un  talent  remar- 
quable. Le  pape,  qui  voulait  se  l'attirer  com- 
plètement, le  fit  flatter  par  tous  les  discours 
de  ses  légats.  La  réconciliation  devint  entière, 
et  Pie  IV  put  dès  lors  compter  sur  un  ferme 
appui  de  la^art  du  prélat  français** 

Et  d'ailleurs  la  guerre  civile  avait  éclaté  en 

1  Dépêches  du  sieur  Deiisle  au  roi  ^  20  novembre  1662, 

2  Qaynald.;  anttal.  ad  ann.  i562,  n°  no.  — Pailavicin,. 
Hv.  xnt,  chap.  ni,  n^S. 
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France,  et  la  victoire  de  Dreux,  qui  retentit 
dans  le  concile  en  action  de  grâces  «  avait  donné 
beaucoup  de  cœur  aux  catholiques;  le  parti 
modéré  n'était  plus  écouté.  Dans  les  articles 
de  réformation  qui  furent  présentés  sous  cette 
influence,  on  ne  trouve  plus  que*  quelques 
points  de  discipline  ;  partout  l'autorité  du  pape 
triomphait  ;  on  ne  lui  demandait  plus  des  sacri- 
fices substantiels  comme  dans  les  premières  in- 
structions des  ambassadeurs. 

Ces  instructions  se  modifièrent  à  raison  de 
la  puissance  du  parti  catholique  ;  la  France 
n'eut  jamais  une'  direction  bien  nette  et  bi^ 
parfaite  dans  sa  représentation  à  ce  grand 
concile^  qui  ne  produisit,  comme  en  sa  pre- 
mière session,  aucun  résultat  définitif  et  ra- 
tionnel. La  question  protestante,  repoussée 
par    les    évéques  ,    demeura    eu    dehors    de 

m 

ce  mouveiiient,  qui  se  concentrait  d'une  ma- 
nière absolue  dans  les  idées  dé  la  cour  ro- 
maine. Le  parti  parlementaire  avait  désiré  le 
concile  pour  produire  un  système  de  fusion 
des  idées  religieuses ,  pour  remédier  à  de  tristes 
séparations;  l'Eglise  les  laissa  telles  qu'elles 
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existaient,  sans  faire  un  pas  pour  concilier 
les  doctrines.  Ije  second  point  pour  lequel  les 
évêques  avaient  été  réunis    se  rattachait    à 
«ne    réforme  de  mœurs   qui   pût  mettre  le 
catholicisme  à   Fabri  des   déclamations,   des 
pamphlets  et  de  la  presse  réformatrice.  De 
ces  deux  résultats,  l'un  était  attendu  par  le 
parti  parlementaire  modéré  qui  voulait  faire 
cesser  de  déplorables  divisions;  l'autre,  par 
un  tiers  parti  se  rapprochant  des  catholiques 
absolus,   lesquels    ne   pouvaient  défendre  la 
vieille  et  puissante  Eglise  que  par  une  grande 
régularité  de  conduite,  aussi  sévère  que  celle 
du  calvinisme.  Il  fallait  faire  disparaître  ces  vies 
scandaleuses  des  chanoines  et  des  clercs ,  et  la 
dissipation  de  leurs  bénéfices  dans  le  vin  et  les 
débauches.  Le  concile  n^amena  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  résultats.  Il  se  borna  à  proclamer  comme 
un  dogme  les  croyances  et  la  discipline  ro- 
maines; il  excommunia  l'hérésie  au  lieu  de  la 
rappeler  doucement  à  l'unité  ;  il  accomplit  lui- 
même  l'invariable  séparation  alors  proclamée. 
Quelle  force  résulta- 1 -il  de  cette  dernière 
session  du  concile  de  Trente?  Reconnu  dans 
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quelques  Etats,  rejeté  dans  presque  tous  les 
autres,,  il  fut  un  brandon  de  discordes  plutôt 
qu'un'  principe  de  conciliation  ;  il  multiplia  les 
divisions  au  sein  de  l'Eglise.  Au  lieu  de  fixer 
les  bases  de  runité ,  il  fractionna  de  nouveau 
la  société  religieuse  en  mille  nuances  ;  il  n'eut 
pour  lui  que  le  parti  catholique  pur;  Partout  où 
ce  parti  dominait,  le  concile  fut  admis;  od 
le  repoussa,  au  contraire,  là  où  l'opinion  par- 
lementaire   avait    la    victoire  ;    il   devint  en 
France    un    interminable   sujet  de   disputes 
et  de  dissertations.  Les  jurisconsultes  s'e»  em- 
parèrent ;  on  fit  des  traités  pour  ou  contre  le 
concile  de  Trente;  l'Eglise  nationale  ^e   fat 
jamais  bien  arrêtée  sur  la  puissance  de  ses  ca- 
nons. Ija  première  paitie  du  concile  avait  séparé 
par  ses  doctrines  les  réformés  d'avec  les  catho- 
liques ;  celle*ci  les  en  divisa  par  tous  les  points^ 
et  en  rendit  la  réunion  désormais  impossible. 


dHAPITRE  XXXII. 
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Jjes  Vattdois  des  Alpes.  —  Leur  liberté  religieuse.  ^ —  Les 
Pa3Ks-Ba8  révoltés.  —  Philippe  IL  —  L'Espagne  catholi- 
que. —  L'Angleterre    sous    Elisabeth-  —  Réforme    en 
Ecosse.  —  Marie  Stuart.  —  L'Allemagne.  —  La  Suisse.  — 
Genève.  —  Gaitvin..  -«^  Mort  du  réformiuteur. 


1^61  -^  1^67. 


La  intXit  philosophique,  qui  se  produisait 
édatâfnte  dans  les  conciles  et  les  écoles  luthé-» 
riennes,  se  traduisait  par  les  arcoies  dans  la 
multitiiide;  celle^'ci  restait  indifférente  à  ce  choc 
de  4i^fHiies  trop  élevées  pour  que  les  intelli-* 
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gences  des  masses  pussent  les  saisir.  Le  peuple 
catholique  ou  réformé  se  groupait  autour  de 
deux  idées  fixes  :  le  premier  demandait  à  com- 
battre pour  conserver  la  vieille  suprématie  de 
son  Eglise ,  son  culte  pur  des  saints  et  des  con- 
fesseurs; le  second  appelait  le  libre  exercice 
de  sa  foi  nouvelle,  souvent  sa  domination,  et 
prenait  les  armes  pour  les  conquérir. 

Tandis  que  la  guerre  religieuse  éclatait  en 
France,  les  Vaudois  expulsés  de  la  Provence 
avaient  cherché  un  asile  dans  les  vallées  pro- 
fondes du  Mont-Cénis ,  de  Luzerne,  de  la 
Pérouse  et  de  Freissinière ,  lieux  déserts  qu'ils 
défrichaient  de  leurs  mains.  Sans  adopter 
toutes  les  opinions  des  calviifistes  et  de  l'école 
genevoise ,  les  Vaudois  les  avaient  saluées  comme 
une  réformation  de  mœurs  et  de  doctrines; 
tous  professaient  la  simple  croyance  des  Albi- 
geois ,  ces  traditions  pures  des  pauvres  de  Lyon 
qui  se  retrouvaient  alors  dans  beaucoup  de 
campagnes  du  Midi.  Le  duc  Emmanuel  venait 
de  reprendre  possession  de  son  duché  de  Sa- 
voie par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis ,  sous 
la  main  du  pape  et  du  roi  d'Espagne.  Sa  plus 
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\ive  sollicitude  fut  donc  de  rétablir  la  foi  ca- 
tholique, dont  ces  deux  têtes  si  hautes  étaient 
la  grande  expression.  L'inquisition  se  montra 
d'abord  à  Carignan  ;  elle  imposait  la  nécessité 
d'une  soumission  immédiate  à  l'Eglise  ro- 
maine ;  et  Ton  vit  l'appareil  des  supplices  dans 
les  vallées.  Ils  furent  quelque  temps  suspendus 
par  l'équitable  protection  du  comte  de  Raco- 
nis,  jusqu'à  ce  que  là,  comme  partout  ailleurs 
où  il  était  attaqué,  le  catholicisme  recourût  à 
la  violence  '. 

Quand  les  afmes  grondèrent  menaçantes, 
les  Vaudois  ^e  divisèrent  en  deux  partis  :  les 
uns,  les  plus  modérés,  résolurent  d'abandonner 
leurs  retraites  paisibles,  leurs  champs  bien  cul- 
tivés, et  vinrent  se  mettre  sous  la  protection 
des  Suisses;  les  autres,  exaltés  par  des  ministres 
plus  ardens,  se  préparèrent  à  la  résistance.  La 
lutte  commença,  et  les  Vaudois,  se  retranchant 
dans  leure  inexpugnables  montagnes,  semparè- 
rent  de  tous  les  défilés.  Par  un  traité  d'alliance 
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I   De  Thou  ,  dans  son  Histoire  ,'s'est  parliculîëreniont  occupé 
de  -celle  vaste  école  des  Vaudois,  ad  ann.  i56i ,  lîV.  xxvii. 
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simple  comme  tou&  les  actes  des  pasteurs,  les 
Vaudois  qui  restaient  encore  sous  la  domination 
de  la  France  s'unirent  à  leurs  frères  de  Savoie , 
et  ces  nouvelles  forces  changèrent  la  face  de  la 
guerre.  La  victoire  leur  demeura  après  d'in- 
croyables efforts  et  de  glorieux  combats.  Une 
convention,  immense  d^ns  ses  résultats,  fut  de 
part  et  d'autre  signée.  On  accorda  aux  Vaudois 
pleine  et  entière  liberté  de  conscience  :  ils  de- 
vaient jouir  de  la  faculté  de  s'assembler  pour 
entendre  leur  prêche  et  la  voix  de  leurs  minis- 
tres; ils  pourraient  désormais  avouer  tout  haut 
leur  croyance  sans  en  répondre  sur  leur  vie  et 
sur  leurs  biens;  amnistie  était  concédée  pour 
le  fait  de  la  gqerre  en  même  temps  qu'on  leur 
restituait  les  champs  cultivé^  de  leurs  labeurs  et 
les  troupeaux'* 

Au  pied  des  Alpes  la  liberté  de  copscience 
.était  proclamée ,  et  les  Pays-Bas  se  levaient  éga- 
lement pour  la  conquérir.  J'ai  plusieurs  fois 
décrit  l'organisatioi^  fière  et  libre  de  ces  Qiuni- 
cipalitésde  bourgeois  et  de  métiers.  Philippe  II 

I  De  Tnqv,  qLdamu  i56i ,  liv.  xxvii. 
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en  avait  confirmé  le  gouvernement  à  Marguerite 
de  Panne,  sa  sœur  naturelle,  femme  de  mo« 
dération ,  mais  qui  suivait  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse les  instructions  secrètes  émanées  de  San- 
Lorenzo.  Les  motifs  d^ine  surveillance  inquiète 
avaient  porté  Philippe  II  à  introduire  dans  les 
Pays-Bas  l'inquisition,  police  nécessaire  dans 
ce  grand  mouvement  qui  menaçait  l'Eglise. 
L'institution  de  ce  tribunal ,  la  multiplication 
des  évêchés,  brisaient  tout  d'un  coup  les  anti- 
ques privilèges  des  corporations  et  des  métiers , 
les  droits  de  la  noblesse  qui  là  se  mêlaient  aux 
vieilles  Chartres  des  villes.  Le  refus  d'accepter 
le  concile  de  Trente  fut  le  premier  acte  de  la 
révolte  des  Flamands.  La  politique  du  roi  cTEs- 
pagne  était  de  dompter  par  Faction  religieuse 
cette  puissance  des  communes  et  des  nobles 
qui  avait  troublé  la  vaste  domination  de 
Charles  -  Quint.  L'opposition  se  manifesta 
dans  la  Flandre  comme  elle  s'était  par  (ont 
montrée;  on  protesta  par  écrit  contre  le 
despotisme  religieux,  et  le  comte  d'Egmont 
fut  envoyé  à  Madrid  pour  exposer  à  Philippe  II 
les  justes  plaintes  de  ses  provinces.  Le  comte, 
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qui  était  à  la  tête  du  parti  modéré  et  natio' 
nal,  demanda  cette  liberté  de  conscience  par- 
tout réclamée  comme  un  droit,  et  l'abolition 
du  saint-office.  En  réponse  le  roi  d'Espagne 
déclara  qu'il  fallait  se  soumettre  sans  condi* 
tioiis  aux  édits  de  Charles-Quint  et  au  concile 
de  Trente ,  à  la  royauté  absolue  et  au  catholi- 
cisme dans  sa  pureté  '. 

Pendant  ce  temps  la  Flandre  fermentait.  La 
prédication  réformatrice  avait  fait  d'immenses 
progrès^  et  là  sa  cause  s'unissant  aux  franchises 
nationales,  il  se  forma  une  ligue  secrète, 
tout  à  la  fois  religieuse  et  politique,  pour 
défendre  la  liberté  de  conscience  et  les  pré- 
rogatives du  pays.  Cette  ligue  se  formula  en  une 
réclamation  apportée  à  la  régente  par  quatre 
cents  des  nobles  et  dea  magistrats  communaux, 
à  la  tête  desquels  se  trouvait  le  comte  Louis  de 
Nassau.  On  y  rappelait  ce  principe  fondamental 
de  la  constitution  du  Brabaot  :  «  que  si  le  souve- 
rain violoit  quelques  un^  des  principaux  arti- 

I  Collection  de  papiers  historiques  et  politiques  *du  temps  de 
Philippe  II.  Bibl.  royale  de  Madrid,  dans  la  pièce  des  nia— 
miscrits^  H.  i. 
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des  deises  chartes,  le  peuple  se  troiivëroit  dé^gé 
envers  lui  de  tout  serment  de  fidélité  ^  »  Cette 
fière  requête  dut  être  envoyée  en  Espagne  'ftfih 
d'obtenir  une  prompte   et  franche  réponse , 
une  réparation  aux  griefs  dont  on  se;  plaignait. 
La  multitude  des  villes  n'attendit  pas  :1a.  satis- 
faction qu'elle  sollicitait  à  Madrid;  les^  pré!- 
dications  anabaptistes   et.  celles    de 'Calvin 
avaient  enflé  les  cœurs^  et,  tandiis  qu'on  tentait 
de  leur  imposer  l'inquisition,  les  métiers  se  ré»- 
voltèrent  dans  plusieur&  cités,,   renaouveliant 
toutes  les  actions  furieusies  qui  avaieïit!  signalé 
la  présence  des  ialvîaiste&^  Lès  ;iponi(stèr^ 
furent  ouverts  à  quiconque -youiliit'seiiDncer 
aux  vœux  de  continence.  On ^n  expulsa  le^  ret- 
ligieux    qui   persistaient    dans   leur  .sennent 
aux  pieds  des  autels.  Les. statues  des  saints 
furent  mutilées;  les  objets^dë  la  vénération 
publique  dispersés  dans  les  rues  et  s6uillés|<le 
boue*:  i      «    h; 

;  .      ...  .  •    ;'  .  *  -iJC  ■   ,."ii'.>/ 

I  StrAoa.  De  èell,  Belgic:  Il  vient  d'être  puUié  à  Bnixèiié& 
«ne  curieuse  collection  de  pièces #|euves  et  diplon^atÎQU^iiiflMr 
cette  époque. 

9  Warder-Hàmisr  ,  Histoire  ck  Philippe  //,  p.'  TiS.' 
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t;Laiâédîti«m  de  quelques'  villes  ^  cette  pre- 
mière guerre  des  gueux  réunis- autour  de  ré- 
tOndArd  où 'brillèrent  •depdîs  ^lâ' besace  et  té^ 
oublie  y  n'avaient  Ibu  rien  d'unanime  et  pai^  coii- 
séf^eatrien  de  redoutable.  Cambrai,  Anvers  et 
Tournâi^ces  trois  têtes  delà  révolte,  abaissèrent 
leur  front,  et  l'autorité  espagnole  y  fut  rétablie. 
£a'cette>bircon]stande,  k  régei^tè-àVait*  suivi  le 
parti  des  npblés  modérés  et  conciliateurs.  Elle 
désigna  le  comte  d'£gtnôn|t  et  le  prince  d'Orange 
fMNiir/ négocier,  par  des  coi^c^sÀiôns ,  un  traité 
^«miôn  '  et  d^paiiç  publique  qui,  safisfelsant  en 
^aëlque&partiôsles^riefedu  peuple,  éviterait 
à'ia  monaitcfaiie  espagnole  b;i^  séparation  d^vec 
aes  piiovifaoes  deFbâîdne;  car  celles^i  couraient 
À:  leur  liberté.  '':/ 

M!<jes  desseins*  étaient  connus  de  Philippe  II; 
laaréforine  se  liait  à  râffranchissement  poli- 
tique V  et  dès  lors  iV  était  dans  le  caractère  d'un 
prince  plein  de  la  grande  idée  de  son  pou- 
voir, tout 'dévoué  à  la  défense  de  l'unité  catho- 
-Mfïwe  t  f  d'opipp^i^r  «pfS  :  I  fof;çe$  au  mouTOment 
«éditieux  qui  se  "piréparaît.  Lès  archives,  de 
Simancas  signalent  cette  activité  de  correspon- 
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dance  et  l'inquiétude  qui  pressait  le  tUonarque, 
tout  à  la  fois  en  présence  d'une  insurrection 
de  Maures  à  Grenade,  des  fiers  Aragonais ,  et  de 
cette  rétrolution  de  Flandre  ^  calmée  Un  tn6<* 
ment ,  mais  qui  faisait  se^  conditions  '.  Le  con-^^ 
seil  du  roi  d'Espagne  sie  divisait  en  deux  frac* 
tionâ  :  Tune ,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  le 
duc  de  Féria  et  Ruy-Gotnèz ,  penchait  ver&  un. 
sysième  de  ménagemeils  ;  l'autre ,  qui  comptait 
le  duc  d'Albe  et  le  cardinal  Granvelle,  voulait 
marcher  à  une  répression  violente;  celle-ci 
entrait  trop  bien  dans  les  idées  et  les  sen- 
timens  de  Philippe  II  pour  que  le  dernier  avis 
ne  fût  pas  préféré^  el  le  duc  d'Albe  fut  choisi 
pour  commander  la  guerre  de  Flandre. 

Vieux  général  des  bandes  victorieuses  d& 
CharlesrQuint ,  le  di»  d'Albe  quitta  l^Esp^tte 
pour  se  porter  dans  les  Pays-Bas  ;  il  s'embarqua? 
à  Bayonnéet  vogua' vers  ritalie;  tous  lesdébri» 


f  fi^ctyez  lies  pièces  <fe  Simancàs,  aux  années  i56b'  à  t568, 
dans  les  areliÊres  Au  royaume  ,•  cotées  B ,  2)  et  suiv.' 

a  Pouf  ne  point  séparer  les  événemens ,  je  suis  les  faits  de  la 
révolution  de  Flandre  jusqu^à  la   campagne  du  duc  d'Albe. 
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de  la  célèbre  infanterie  du  grand  empereur 
abandonnèrent  Naples,  le  Milanais/ la  Sar- 
dhJgne,  et  vinrent  ^e  radger  sous  les  drapeaujs; 
du  duc  d'Albe  aux  pieds  des  Alpes;  de  là,  tra- 
versant bientôt  la  Franche-Comté,  la  Bour- 
gogne/et  la  liorraine,  ils  arrivèrent  après  des 
ndarches  longues  et  pénibles  sur  les  frontières 
de  Flandre.  La  régente  Marguerite  connaissait 
cet: impitoyable  caractère  du  duc  d'Albe,  En- 
tourée du  parti  de  1^  noblesse,  des  comtes 
4'£g|i3ont  et  de  Horn ,  elle  craignait  de  voir 
briser,  par  le  fort  gantelet  d'Alvarez  toutes  ces 
petites  intrigues  qu'elle  faisait  mouvoir  avec 
tant  de  soin  pour  aboutir  à  une  pacification 
modérée.  Elle  écrivit  à  Philippe  II  son  frère 
a  que  tout  étoit  calm^^  qu'on  rétablissoit  les 
églises;  les.  images  des|  saints  étoient  T^tau* 
rée^,  ,  l^s  mionastères  rentroient  dans  leurs. 
bien«  ;  que  voulait-on  exiger  du  peuple?  »  Phi- 
lippe II  répondit  en  donnant  au  duc  d'Albe  les 
pouvoirs  les .  plus  éteq^us.  Ses  instructions  se- 
crètes portaient  «  qu'il  eût  à  se  débarrasser  de 
tous  les  chefs  qui  avoient  pris  part ,  soit  à  la 
révolte  armée,  soit  à  la  résistance  morale,,  le&r* 
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qudles  avoient  empêché  le  triomphe  absolu 
des  croyances  catholiques  \  » 

Toute  la  haute  noblesse  avait  eu  l'instinct 
de  ces  sanglantes  instructions;  elle  s'était  dis- 
persée en  Allemagne,  en  Angleterre ,  en  France 
même,  au  temps  de  la  paix.  Les  comtes  d'Eg- 
mont  et.  de  Horn  seuls  s'étaient  confiés  à  la 
protection  de  la  régente,  qui  ne  put  les  sauver; 
Ils  portèrent  leur  tête  sur  Féchafaud  tendu  de 
noir,  maudissant  les  secours  qu'ils  avaient  pré^ 
tés  autrefois  à  cette  royauté  qui  savait  ainsi  les 
récompenser  de  leurs  nobles  services.  Le  saint-* 
office  fut  établi  avec  sa  surveillance  et  ses  pou- 
voirs ;  les  villes  perdirent  tous  leurs  privilèges. 
Sur  les  ruines  de  l'hôtel  de  Gulembourg ,  lieu  de 
réunion  de  la  ligue  contre  l'Espagne ,  il  dut 
s'élever  une  haute  colonne  pour  perpétuer  Ife 
souvenir  de  la  révolte  du  peuple  et  de  la 
violente  répression  qui  avait  couronné  la 
campagne  du  duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas  % 


I  Pièces  historiques  du  règne  de  Philippe  II,  Real,  biblioth* 
Madrid ,  salle  des  manuscrits ,  H.  i. 
d  Sx  R  AD  A  ;  de  bello  Belgic. ,  ad  ann.  1 564 ,  1 567. 
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Ce  système  tout  catholique  formait  la  poli-» 
tique  de  Philippe  II  ;  il  l'avait  adopté  moins  par 
conviction,  quoique  son  caractère  sombre  le 
portât  naturellement  au  fanatisme,  que  par  por 
sition  au  centre  d'un  mouvement  réformateur 
qui  menaçait  l'Eglise  ;  son  habileté  consista  par* 
tout  à  opposer  le  clergé  aux  communes  et  à  là 
noblesse,  à  tout  soumettre  à  cette  action  de  la 
police  de  l'inquisition  qui  était  sa  propre  police. 
Philippe  II  veillait  avec  un  soin  particulier  à  ce 
que  l'hérésie  ne  pénétrât  point  dans  ses  domai- 
nes; il  proscrivait  les  livres  de  Luther,  même 
les  expressions  les  pins  modérées  du  parti  phi- 
losophique. Il  venait  de  recevoir  avec  un  en- 
thousiasme respectueux  le  titre  de  vicaire  du 
pape  dans  la  péninsule;  et  comme  il  avait  con- 
stitué une  société  toute  catholique,  ce  titre  lui 
assurait  l'exercice  du  pouvoir  absolu.  Dans  ces 
circonstances  commença  le  sinistre  procès  de 
don  Carlos.  Le  drame  et  le  roman  se  sont  em- 
parés de  cette  lamentable  histoire  ;  ils  ont  at- 
tribué à  la  jalousie  et  à  un  amour  sans  vérité 
le  résultat  d*un  acte  politique,  d^une  conces- 
sion faite  à  Tunité  du  catholicisme,   exigeant 
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que  tout  ce  qui  menaçait  son  aTenir  fîikl  sacri* 
fié  à  ses  craintes  et  à  ses  soupçons.  Les  pièces 
<]«ii  restent  de  ce  pr€»cès' ,  les  correspondances 
de  Philippe  II  indiquent  que  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  ne  manifestait  pas  celte 
ferveur  religieuse,  cet  attachement  aux  doc- 
trines romaines  et  monacales  que  le  parti  ca- 
tholique voulait  préserver  en  Espagne.  Don 
Carlos  était  en  rapport  avec  la  fraction  modé- 
rée du  clergé  espagnol  et  de  la  noblesse ,  ap- 
plaudissant ,  sinon  à  la  révolte ,  au  moins  aux 
libres  plaintes  de  la  Flandre;  il  devait  diriger 
ce  mouvement  des  cités.  Ses  lettres  qu'il 
adreissait  à  là  reine  d'Angleterre,  prévoyant 
dama  l'avenir  un  triomphe  possible  pour  les 
nouveautés  de  Luther ,  appelaient  appui  et 
sollicitaient  même  un  mariage  avec  Elisabeth , 
alors  à  la  tête  des  progrès  de  la  réfor- 
mation. On  lui  supposait  également  le  projet 

I  Le  document  ]e  plus  curieux  sur  la  mort  de  don  Carlos 
porte  ce  titre  espagnol  :  Relation  de  ce  qui  est  arrivé  dans  les 
pn$€in&  du  prince  des  Asturies ,  don  Charles  et  Autriche ,  fils  du  roi 
Philippe  II  f  par  un  huissier  de  la  chambre  du  même  prince  ,  tpà 
était  présetu.  C'est  une  petite  brr^chure  qui  se  troure  au  serré* 
tariat  d*£tat  à  Madrid. 
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de  s*unir  à  une  des  filles  de  l'empereur  Maxi* 
milien  II,  pour  prendre  en  main  la  cause  pro- 
testante qui  s'étendait  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas.  Tout  cela  était  des  crimes  irré* 
missibles  aux  yeux  du  paiti  catholique.  Il  fal- 
lait frapper.  La  mort  de  don  Carlos  fut  un  acte 
cruel  '  ;  mais  dans  la  marche  des  événemens  et 
des  partis,  le$  hommes  ne  s'appartiennent  pas. 
Quand  on  se  pose  au  centre  d'une  opinion^  â 
faut  subir  son  pouvoir,  jusqu'à  ce  point  d'ar 
dopter,  non  seulement  ses  intérêts,  mais  en- 
core ses  plus  atroces  caprices.  La  place  qu'a- 
vait prise  Philippe  II  ne  lui  permettait  pas  d'hé- 
siter^ Les  sentimens  de  son  fils,  héritier  de  ses 
vastes  domaines ,  étaient  une  menace  pour  l'a- 


I  II  y  avait  à  Shnancas,  dans  Pintérieur  d^une  des  tours  du 
château ,  un  coffre  de  noyer  fermant  à  trois  defs.  On  croyait 
généralement  que  ce  coffre  contenait  les  papiers  relatifs  à  Tem- 
prisonnement  et  à  la  mort  de  don  Carlos  ;  c'était  la  cause  du  soin 
tout  particulier  qu*on  mettait  pour  sa  conservation.  Lorsque  les 
armées  françaises  pénétrèrent  dans  la  Péninsule ,  les  Espagnols 
profitèrent  de  cette  circonstance,  pour  faire  ouvrir  le  coi&e,  et 
on  y  trouva  seulement  les  pièces  de  la  procédure  crimineUe  de 
don  Rodrigo  de  Calderon ,  dont  on  fit  Tinven taire,  lequtel  itiven* 
V  taire  est  sans  importance.  Ce  coffre  avait  été  envoyé  à  Simanca^ 
le  aafuin  1623  par  Philippe  IV. 
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venir  de  la  monarchie  catholique;  on  le  sacrifia 
à  sa  perpétuité  *. 

La  solennité  que  mit  Philippe  II  à  annoncer 
les  mesures  prises  contre  Carlos;  les  lettres 
écrites  à  chaque  ville  municipale,  aux  évêques 
et  archevêques,  montrent  assez  dans  quel  esprit 
la  sanglante  condamnation  fut  prononcée  :  <c  Le 
service  de  Dieu ,  répète  Philippe  II ,  et  ce  que  je 
dois  au  bien  de  mes  sujets  ne  me  laissent  pas 
maître  de  tolérer  la  conduite  de  mon  fils'.  » 
Toutes  les  lettres  en  réponse  sont  brèves ,  ob- 
scures. Celle  de  Murcie  dit  seulement  :  «  Votre 
Majesté  a  si  bien  gouverné  son  royaume ,  elle  a 
maintenu  ses  sujets  dans  un  tel  état  de  paix  ; 
elle  a  donné  un  si  grand  accroissement  à  la  re* 
ligion ,  qu'elle  a  dû  ne  se  décider  dans  une  ques- 
tion  qui  la  touche  de  si  près  que  parce  qu'elle 
a  eu  en  vue  le  service  de  Dieu  et  le  bien  géné- 
ral de  ses  peuples.  »  Le  caractère  de  don  Carlos 


I  Voyez  l'ouvrage  du  père  Kircher  ;  Principis.  ckristiani  Av" 
chetyponpoliticum,  lib.  ii^  cap.  iv.  On  y  trouve  plusieurs  lettre» 
de  Philippe  II  à  Honoré  de  Juan,  pre'cepteur  de  don  Carlos. 

a  Leures  de  Ferdinand  F,  Philippe  II  et  Philippe  IIl,  Real , 
biblioth.de Madrid,  D,  ii8,  144,  i63.^H,  5.  R,  29.  X,  167. 
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était  tout  anti-catholtque;  une  lettre  du  docteur 
Suarez,  adressée  à  ce  jeune  prince,  est  ainsi 
terminée  :  «  Votre  Altesse  peut  s'imaginer  ce 
qu'on  dira  d'elle  lorsqu^on  saura  qu'elle  ne  se 
co^nfesse  pas  et  qu'on  découvrira  d'autres  choses 
terribles  sur  son  compte,  et  qu^ques  unes  sont 
de  telle  nature  que  si  elles  regardoien  t  tout  autre 
personne  que  Votre  Altesse ,  le  saint-office  seroit 
dans  le  cas  de  rechercher  si  elle  est  chrétienne 
ou  non  '.  »  On  s'explique  donc  très*bien,  en  face 
de  la  ferveur  catholique ,  la  mort  d'un  prince 
jeune  et  passionné  pour  les  nouveautés  pro* 
sentes. 

La  ligue  de  Flandre,  un  moment  abaissée, 
s'était  mise  en  rapport  avec  la  France  pour  y 
appeler  appui*  Il  y  avait  trop  de  désordres 
dans  cette  cour  de  guerre  civile  pour  qu'on 
écoutât  ces  propositions,  si  favorables  pourtant 
à  l'agrandissement  monarchique,  et  qui  pou- 
vaient rattacher  les  villes  de  Flandre  domptées 
par  Philippe -Auguste.  L'Espagne  était  avec 


1  Elle  est  datée  de  P&qucs  (  i8  avr»l  )  i56â.  '^  Piiceê  du  procès 
de  don  Carlos  > 
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le  parti  catholique ,  lequel  dominait  encore  la 
cour  de  Charles  IX  ;  les  Flamands  espérèrent 
vainement  des  secours  efficaces.  L'ambassa*- 
deur  d'Espagne  écrivait  chaque  jour  à  Phi- 
lippe II  pour  le  tenir  au  courant  de  ce  qu'on 
faisait  en  Flandre  et  de  ce  que  le  conseil  de  la 
reine  régente  avait  résolu.  Un  édit  même  de 
Charles  IX  défendit  sous  peine  exemplaire  de 
porter  des  armes  aux  rebelles  des  villes  ^  Alors 
les  Flamands  au  désespoir  députèrent  en  secret 
vers  la  reine  Elisabeth. 

Depuis  les  grandes  divisions  de  rAllemagne 
et  les  intrigues  de  la  maison  de  Guise  auprès 
dés  luthériens,  Elisabeth  était  devenue  la  plus 
intime  protectrice  des  calvinistes  de  France.  La 
querelle  était  si  puissamment  religieuse  en  An- 
gleterre qu'il  fallait  se  mettre  là,  comme  partout 
ailleurs,  à  la  tête  d'une  des  fractions  qui  divi- 
sèrent la  société  après  la  réforme.  Elisabeth 
avait  pris  en  mains  le  protestantisme  comme 
Marie  Stuart  l'opinion  catholique ,  et  quand  je 
raconterai  les   rivalités  d'Ecosse  et  d'Angle- 

j  Recueil  de  Fontanon,  ad  mm,  i5G8. 
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terre,  j'effacerai  encore  tout  ce  que  le  roman  ou 
le  théâtre  ont  attribué  à  la  jalousie  pour  un 
poétique  comte.  En  temps  de  partis ,  je  le  répète , 
qu'est-ce  que  l'influence  d'un  cœur  d'homme 
ou  d'une  tête  de  femme?  Les  masses  sont  der- 
rière qai  vous  pressent,  et  l'on  n'est  quelque 
chose  que  lorsqu'on  se  fait  leur  expression. 
Marie  Stuart  était  la  personnification  du  prin- 
cipe catholique;  elle  voulait  le  faire  dominer, 
non  seulement  en  Ecosse,  mais  encore  ailleurs^ 
comme  elle  le  dit  mystérieusement  dans  une 
lettre  originale  au  roi  Philippe  II,  conservée 
aux  archives  de  Simancas.  Elle  lui  deman- 
dait aide  pour  le  triomphe  de  ce  principe 
social  '. 


I  a  M.  mon  bon  frère ,  TafFection  de  laquelle  vous  vous  êtes 
toujours  employé  pour  le  maintien  de  notre  religion  catholique , 
m*a  fait  par  ci  devant  rechercher  votre  aide ,  preVoyant  ce  que 
maintenant  est  advenu  en  mon  royaume ,  qui  tend  à  Fentière 
ruine  des  catholiques,  rétablissement  de  ces  malheureuses  erreurs 
auxquelles  voulant  résister,  mon  mari  et  moi ,  serions  en  dan* 
ger  de  perdre  notre  couronne ,  et  par  même  moyen  le  droit  que 
prétendons  ailleurs ,  si  nous  n*avons  l*aide  de  Pun  de^  grands 
princes  de  la  chrétienté.  Je  vous  envoie  un  gentilhomme  anglais 
catholique,  et  fidèle  serviteur  de  nous,  pour  rendre  compte  dé 
Vétat  des  afiaires  y  vous  suppliant  de  lui  donner  crédit  comme  à 
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-Deux  opinions  luttaient  contre  Elisabeth  à 
son  avènement  à  la  couronne  :  le  catholicisme 
et  la  réforme  séyère  des  puritains  morcelée  en 
tant  de  sectes.  Toutes  les  conspirations,  tous 
les  moQvemens  de  cette  époque  reposent  en 
Angleterre  sur  cette  double  base  religieuse^ 
Les  actes ,  chartes ,  et  ordonnances  ne  s'oc- 
cupent que  de  doctrines  et  de  formules  clé- 
ricales. Elisabeth  commençait  à  régner,  et  on 
renouvelait  les  peines  inflexibles,  les  implacables 
proscriptions  des  bills  précédens,  envers  tous 
ceux  qui  brigueraient,  obtiendraient  ou  exé*^ 
enteraient  les  bulles  ou  indulgences  de  la  cour 
romaine,  leurs  suppôts  ou  fauteurs.  Il  y  eut 
statuts  de  trahison  contre  les  hommes  et 
les  femmes  qui  recevraient  ou  ii^troduiraient 
des  agnus  deiy  des  croix  y  des  chapelets,  des 
châsses  bénies  par  Tévéque  de  Rome.  De  cette 
intolérance  bizarre  on  passa  au  despotisme. 


nous-finesme,  et  le  de'pêcher  bientôt ,  car  les  occasions  sont  pres- 
santes et  nécessaires ,  et  pour  la  conservation  de  notre  couronne 
et  la  liberté  de  l'Eglise ,  guidé  par  vous^  nous  n*espargnerons  vie 
ni  Estât.  »  (Archives de  Simancas.  B.  i8''®.) 

Gbscow,  le  10  septembre  i565. 
Il  aS 
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Tout  sujet  fut  forcé  de  prendre  la  communion 
sous  les  nouvelles  espèces ,  et  ces  prescriptions 
étaient  accompagnées  des  peines  de  mort  ou  de 
confiscation  de  biens.  Puis,  on  vota  le  bill  de 
suprématie  en  faveur  d'Elisabeth  ainsi  revêtue 
de  la  plénitude  des  pouvoirs. 

Dans  cette  situation,  ce  n'était  pas  la  grande 
liberté  de  conscience  que  là  reine  Elisabeth 
pouvait  protéger,  mais  ^omnipotence  de  la 
réforme.  Quand  elle  tendait  la  main  aux  cal- 
vinistes en  France ,  quand  elle  promettait  des 
secours  aux  Flamands  révoltés,  elle  cherchait 
à  créer  la  souveraineté  du  protestantisme,  parce 
qu'elle-^méme^  reconnue  comme  la  protectrice 
de  cette  nouvelle  foi,  s'élevait  à  un  immense  de- 
gré d'autorité  dans  un  monde  où  le  principe  re- 
ligieux dominait  encore.  La  génération  actuelle 
peut  voir  avec  dédain  les  querelles  pour  des 
dogmes  qu'elle  ne  s'explique  plus  91  mais  qu'elle 
se  transporte  en  cette  société  d'alors ,  avec  sa  foi 9 
sa  croyance ,  elle  comprendra  que  ces  principes 
aient  mis  les  armes  à  la  main  à  des  populations 
entières.  Je  reviendrai  sur  les  guerres  de 
Flandre;  elles  furent  longues,  laborieuses;  la 
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liberté  ne  s'acquiert  que  par  les  sueurs  et  le 
sang.  Il  fallut  encore  subir  bien  des  cruautés 
du  duc  d'Albe ,  bien  des  maux  et  des  batailles 
pour  conquérir  l'indépendance  religieuse.  La 
société  est  un  état  à^  travail  pour  les  races 
d'hommes  comme  pour  les  individiis  ;  elles 
n'obtiennent  un  peu  de  bien-être  et  des  élé- 
mens  de  sécurité  qu'après  des  travaux  inouïs. 
La  Suisse ,  toujours  divisée ,  n'offrait  pas  un 
ordre  plus  parfait  dans  la  marche  des  opinions. 
Ijà  réforme  avait  jeté  mille  doctrines  en  con- 
fusion ,  constitué  ime  espèce  de  cha<>s  intellec- 
tuel au  milieu  duquel  l-esprit  despotique  de 
Calvin  cherchait  à  formuler,  un  gouvernement* 
C'est  la  seconde  période  des .  révcdutions  qui 
remuent  profondément  les  masses.  Les iKnnmes 
de  capacité  qui  s'en  emparent,  veulent  raffemiir 
le  sol  tremblant,  et  pour  cela  ils  ont  besoin 
d*une  autorité  violente.  Ce  ne  fut  pas  seule- 
ment le  caractère  absolu  de  Calvin  qui  l'en- 
traîna dans  ces  luttes  contre  les  innovations 
hardies  des  sectaires  aux  dernières  années  de 
sa  vie  ;  il  fallait  mettre  un  terme  à  des  démo- 
litions sans  fin  ;  Cahw  posa  des  principes ,  les 
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identifia  aux  bases  du  gouvernement  de  Ge^ 
nève ,  et  puis ,  tout  ce  qui  attaqua  ces  principes 
fut  considéré  comme  une  rébellion  au  gouver- 
nement même.  La  république  de  Genève  de- 
vint un  système  aussi  fièrement  religieux  que 
le  catholicisme;  elle  eut  ses  formulaires,  ses 
lois  impérieuses.  Calvin  en  fut  la  personni- 
fication. Il  constitua  à  côté  des  ruines,  et  voilà 
pourquoi  il  dut  briser  tout  ce  qui  s'opposait 
à  sa  pensée  ;  il  y  eut  sans  doute  de  la  haine 
de   docteur  dans  ses  implacables  poursuites 
contre  Servet,  Gruet  et  Castallion;  mais  il  y  eut 
plus  encore  une  nécessité.  Où  s'arrêter  lorsque 
tant  d'intelligences  remuaient  autour  de  lui  les 
idées  sociales  sans  poser  de  limites  à  la  raison 
superbe?  Il  n'y  avait  plus  de  gouvernement 
possible ,  et  Calvin ,  caractère  de  pouvoir  avant 
tout,  prévit  le  danger  et  le  combattit.  Sa  vie 
fut  une  lutte  perpétuelle,  nnei  angoisse  prolon- 
gée. Sa  tête  d'ordre  et  d'organisation  cherchait 
à  réparer  les  ravages  des  doctrines ,  à  jeter  un 
point  d'arrêt  ;  il  obtint  un  résultat  pour  la  ré- 
publique de  Grenève,  où  le  principe  religieux  se 
perpétua  dans  le  principe  politique.  On  a  fait 


389 


CALVIN  ET  LUTHER  (16*  siècle).    , 

souvent  le  parallèle  littéraire  de  Calvin  et  dé 
Luther,  jeu  puéril  dont  on  s'occupait  beau- 
coup dans  les  grands  jours  du  bel-esprit.  Il  est 
un  rapprochement  plus  haut  à  tracer  :  Luther 
fut  le  commencement  d'un  système  dont  Calvin 
se  proclama  le  dernier  terme;  Fun  démolit, 
l'autre  organise;  il  y  avait  dans  l'un  l'inquié- 
tude d'un  esprit  fatigué  par  l'ordre  de  choses 
qu'il  voulait  secouer;  dans  l'autre,  l'irritation 
d'un  caractère  alarmé  dès  innovations  qui  le  dé-  . 
passent;  tout  deux  maladifs,  parce  que  les  vastes 
œuvres  du  genre  humain  dévorent  les  entrail- 
les; tous  deux  succombant  sous  la  parole,  sous  le 
travail,  au  milieu  des  sueurs  et  des  souffrances; 
comine  si  Dieu  avait  condamné  le  corps  à  expier 
cette  faible  lueur  de  génie  et  de  grandeur  qu'il 
jette  au  hasard  dans  quelques  têtes  d'honfmes  '  ! 


1  Calvin  mourut  le  27  mai  i564- 
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Sfifort  du  tiers  parti  pour  la  paix-.  —  Morale  politique  de  Pas», 
quier. — Majorité  de  Charles  IX. — :  Mesures  municipales. 
—  Menaces  contre  les  huguenots.  —  Instructions  pour  la 
pacification.  —  Tentative  pour  concilier  les  Guise  et  les 
Ghâtillon.  —  Mouvemens  catholiques.  —  Nouveaux  pam- 
phlets contre  la  reine.  — .  Yoyaçe  dans  les  provinces.  — 
Entrevue  de  Bayonne. 


1585  —  4»^ii 


Le  parti  politique  avait  grandi  en  France 
avec  la  trêve  qui  suspendait  les  hostilités  : 
cette  trêve  était  un  peu  son  ouvrage  ;  il  la  con- 
sidérait comrae  une  concession  imparfaite,  mais 
il  voulait  la  faire  servir  à  une  réconciliation 
plus  longue,  plus  durable.  Les  calvinistes  ve- 
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naient  de  donner  un  bel  exemple  en  com- 
battant avec  vaillance  pour  le  recouvrement 
du  Havre  sur  les  Anglais  d'Elisabeth;  braves 
gentilshommes,  ils  n'avaient  pas  songé  à  l'im- 
mense faute  qu'ils  commettaient  en  affaiblis- 
sant la  grande  alliée  du  calvinisme  \  Le  chance- 
lier de  L'HospiUl  proclamait  en  toute  circon- 
stance l'oubli  du  passé,  l'abolition  des  tristes 
et  malheureux  souvenirs  de  la  guerre  religieuse. 
Les  politiques  ménageaient  l'une  et  l'autre  opi- 
nion extrêmes,  et,  de  cette  habitude  de  con- 
cessions nécessaires,  ils  avaient  contracté  une 
morale  de  tiers  parti  et  d'accommodement  dont 
on  peut  à  peine  se  faire  une  idée.  On  dis- 
cutait gravement  si  le  meurtre  et  l'assassinat 

peuvent,  en  certaine  circonstance,  s'excuser, 
et  cela  afin  de  jeter  un  voile  sur  une  époque 

V  de  fatales  dissensions.  Lorsque  M""*  de  Guise 
demandait  justice  et  vengeance  de  l{i  mort  de 
son  époux,  Pasquier  examinait,  par  des  souve- 

1  Discours  au  vrai  de  la  réduction  du  Havre -de-Grâce  en 
l'obéissance  du  roy,  auquel  sont  contemis  les  articles  accoi-dvs 
entre  ledit  seigneur  et  les  anglais'.  Paris;  Robert  Etienne  >  i5G3. 
(Cette  pièce,  qui  est  très-rare,  était  au  cabinet  de  M.  de 
Baufifremont.  ) 
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nirs  puisés  dans  l'antiquité ,  là  double  opinion 
de  la  culpabilité  ou  de  la  non-culpabilité  des 
auteurs  de  ce  crime  :  «  Ceux  qui  portent  le  parti 
huguenot ,  disait-il ,  soutiennent  que  cela  est 
effacé  par  l'édit  de  pacification,  et  qu'il  n'y  a 
rien  d'insolent  et  qui  ne  soit  faisable  contre 
son  ennemi.  Qu'ainsi  fut  Césa%assassiné  à  l'im- 
pourvu  par  Cassius  et  Brutus  ;  ainsi ,  entre 
nous,  le  roi  Sigibert  dans  Soissons ,  par  la  pra- 
tique et  menée  de  la  reine  Frédégonde ,  sa  belle- 
sœur;  ainsi,  Holopherne  par  Judith,  meurtre 
toutefois  tant  honoré  dedans  le  vieil  Testa- 
ment;  en  somme  :  que  quand  on  est  constitué 
en  termes  de  désespoir,,  on  ne  dispute  plus  s'il 
faut  vaincre  par  vertu  ou  par  tromperie.  Les 
autres  disent,,  à  l'opposite,  que  cet  exemple  est 
indigne  d'un  cœur  généreux ,  et  se  prévalent  de 
la  réponse  d'Aristide  devant  le  peuple  d'A^ 
thè]:]^es ,  contre  le  conseil  de  Thémistoolfe  ;  de 
celle  de  Sextus  Pompée  à  son  pilote  lorsqu'il 
avait  Auguste  et  Marc -Antoine  en  sa  dévotion 
dedans  ses  navires  '.  >> 


I  Est.  Pasquier  j    Lettre  à    M,   de   Foussomme  „  liv.  iv^ 
lett.  ai .  \ 
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Pour  donner  plus  de  force  et  de  durée  à  ce  sys- 
tèmedeménagemenSylespolîtiquesconseillèrent 
à  Catherine  de  faire  reconnaître  la  majorité  du 
roi,  qui  avait  alors  atteint  sa  quatorzième  année  ; 
l'influence  de  la  reine-mère  restait  la  même , 
mais  le  conseil  de  régence  s'e£façait ,  et  avec  lui 
l'autorité  des  princes  du  sang  qui  se  disputaient 
le  pouvoir.  Le  parti  catholique  dominait  trop 
dans  le  parlement  de  Paris  pour  qu^on  y  tentât 
cette  mesure.  Elle  fut  homologuée  par  le  parle- 
mentdeRouen,cequiexcitadeyiolentesjalousies 
parmi  les  magistrats  de  Paris.  On  se  hâta  pour- 
tant d'en  prévenir  la  bonne  ville  et  son  conseil. 
a  Le  1 8  août  1563,  assemblée  à  l'hôtel  en  Grève, 
en  laquelle  le  sieur  de  Lansac  arriva  et  pré- 
senta ses  lettres.  Il  annonça  que  le  Havre-de- 
Grâce  étant  rentré  à  Tobéissance  du  roi ,  Sa  Ma- 
jesté s'était  retirée  en  son  parlement  où  elle 
avait  fait  déclarer  sa  majorité,  afin  de  se  faire 
rendre  par  ses  sujets*  l'obéissance  qu'ils  lui 
doivent;  et  désirant  rétablir  le  repos,  Sa  Majesté 
avait  rendu  plusieurs  beaux  édits  en  parlement 
de  Rouen,  portant,  entre  autres  choses,  qu'elle 
voulait  que  les  armes. ci-devant  mises  es- mains 
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de  ses  sujets  soient  déposées ,  et  que  pour  con- 
naître l'obéissance  de  tous  les  habitans  de  la  ville 
capitale  et  l'exemple  des  autres  cités ,  le  roy  y 
séjournera  quelque  tetnps,  pour  de  là  s'ache- 
miner vers  Lyon,  Languedoc,  Dauphiné  et 
Guyenne  *.  » 

D'autres  lettres  aux  conseillers  de  la  ville  don- 
naient avis  «  qu'on  avoît  fait  déclaration  de  ma- 
jorité au  pariement,les  assurant  d'avoir  un  bon 
roy  qui  veut  non  seulement  commander ,  mais 
aussi  reconnoître  pour  ses  vrais  et  loyaux  su- 
jets et  tenir  chers  comme  un  père  ses  enfans 
ceux  qui  lui  seront  tels  qu^îls  doivent  \  >' 
Puis,  le  conseil  expédiait  un  bref  état  de  oe  qui 
semblait  nécessaire  pour  la  sûreté  et  tranquil- 
lité de  la  ville  de  Paris,  contenant  «  que  nul  de 
la  nouvelle  religion  soit  reçu  à  demeure  en 
cette  ville ,  s'il  n'en  a  été  bourgeois  et  habi- 
tant auparavant  les  troubles;  que  ceux  de  la 
dite  religion  qui  y  seront  bourgeois  et  de- 
meurans  n'auront  aucune  arme ,  sinon  espée  et 


1  Regist.  de  rHôlel-de« Ville  ;  viii,  fol.  65. 

2  Regist.  de  l'Hôtel-dc-Ville ;  viii,  fol.  64- 
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dague  pour  porter  aux  champs  seulement ,  et 
le  surplus  de  leurs  armes  sera  mis  ès-mains  des 
quarteniers  qui  en  bailleront  récépissé;  qu*à 
l'entrée  de  la  Ville  les  gardes  des  portes  saisi- 
ront tous  bâtons  à  fer  de  ceux  qui  iront  loger 
chez  les  hosteliers ,  et  auxquels  on  les  rendra 
quand  ils  voudront  partir;  enfin,  que  tout 
hostelier,  cabaretier  et  autres  de  la  nouvelle 
religion,  ne  pourront  loger  en  leur  hostellerie, 
cabarets  et  chambres  quelque  personne  que 
ce  soit  sur  peine  de  punition  corporelle  '.  » 

Ces  concessions  étaient  bien  nécessaires  pour 
répondre  aux  opinions  de  la  ville  de  Paris  qui 
supportait  avec  impatience  la  dernière  paix  : 
on  avait  vu,  en  toute  circonstance,  la  fer- 
veur des  Parisiens  pour  les  signes  de  la  vieille 
foi  romaine.  Le  roi  avait  mandé  à  sa  bonne 
ville  de  faire  procession  générale  sur  la  prise 
du  Havre;  le  Te  Deum  fut  chanté  eh  l'é- 
glise Notre-Dame  '.  Le  peuple  ne  s'en  con- 
tenta pas  ;  il  y  avait  séditions  journalières.  Un 


1  Regi^t.  de  rHôlel-de-VilIe  ;  viii,  fol.  42. 

2  Regist.  de  l'Hôtel-de-Ville  ;  vui,  fol.  42. 
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édit  porta  établissement  d'une  garde  pour  les^ 
prévôt  des  marchands  et  échevins-,  composée- 
de  douze  bourgeois,  y  compris  un  capitaine 
auquel  on  fit  prêter  serment  '.  Une  autre  or- 
donnance fut  arrêtée  pour  le  repos  des  habi- 
.  tans  ;  elle  était  adressée  au  premier  président  : 
fcYous  tiendrez  la  main  à  ce  qu'il  ne  se  vende 
livres  ni  peintures  tendant  à  séditions;  que 
l'avocat  Rusé  soit  chassé  de  Paris,  et  qu'Artus 
Désiré  soit  banni  du  royaume  "*.  » 

Si  les  catholiques  manifestaient  leurs  mécon- 
tentemens  à  l'occasion  d'une  paix  qu'ils  répu- 
diaient de  toutes  leurs  farces,  les  huguenots, 
soupçonneux,  pleins  d'hésitations  et  de  craintes,, 
se  croyaient  à  la  veille  d'être  sacrifiés  par  la  cour 
aux  animosités  du  peuple.  Il  existe  un  curieux 
document  sous  ce  titre  :  Instruction  à  M.  de 
Feuquières  pour  faire  entendre  à  M.  le  prince 
ce  qui  s'ensuit^;  «  Que  ceux  de  Gh..«  ont  tenu 
conseil  pour ,  après  que  les  reistres  seront  par- 
tis, donner  en  un  même  jour  les  vespres  sici- 


1  Mss.de  Colbert;  vol.  ccui,  In-fol. ,  p.  216,  verso. 

2  Mss.  de  Pupuy;  vol.  dxlix. 

3  Mss.  de  Bcthuoe;  vol.  cet.  9064,  fol.  53i. 
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Hennés  à  ceux  de  la  religion.  Par  la  délibération 
de  ce  conseil,  ils  ont  envoyé  les  capitaines 
Chary  et  Sarlabon  pour  gagner  ceux  de  Paris 
qui  les  aideront  à  l'exécution  de  leur  entreprise. 
Avertir  M.  le  prince ,  M.  l'admirai  et  M.  d'Ande- 
lot  qu'ils  se  tiennent  sur  leurs  gardes,  car  ils  ont 

délibéré  de  leur  jouer  un  mauvais  tour  et  les 

< 

faire  mourir  tous  trois  en  un  seul  jour,  s'ils 
peuvent.  Pour  montrer  leur  ruse  Ton  a  voulu 
faire  faire  serment  aux  reistres  de  n'entrer  ja« 
mais  en  France  sans  la  permission  du  roy  et  avoir 
mandement  exprès  signé  et  scellé ,  ce  qui  est 
contre  l'édit  de  paix ,  parce  que  le  roy  les  a 
àdvoués.  Que  M.  le  prince  fasse  secrètement 
descouvrir  ce  que  lesdits  Chary  et  Sarlabon  fe- 
ront à  Paris  :  qull  fasse  gratifier  les  reistres 
plus  qu'il  n'a  fait  ci-devant ^  parce  qu'il  est  en 
termes  d'en  avoir  bien  affaire.  Remontrer  à 
M.  le  prince  que  l'on  poursuit  la  dépêche  des 
reistres,  afin  que  quand  ils  seront  retirés,  jouer 
leur  jeu.  Qu'il  renvoie  les  seigneurs  qui  ont 
été  contre  lui ,  retenant  seulement  ceux  aux- 
quels il  a  plus  de  fiance,  afin  de  pourvoir  à  ses 
affaires.  Que  M.  le  prince  croie  ces  avertisse- 
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mens  pour  véritables ,  parce  que  M.  le  prince  de 
Portian  les  a  de  ses  amis  qui  hantent  le  gouver- 
ne.ur  de  Ch. ,  conducteur  de  l'affaire.  » 

Ainsi,  long-temps  avant  la  Saint-Barthélen^y, 
ceux  de  la  religion  réformée  avaient  crainte 
des  vespres  siciliennes  contre  leur  faible  mi- 
iiorité.  Ils  s'exaltaient  par  leurs  prières,  par  les 
cantiques  spirituels  sur  la  persécution  \  et  ils 
appelaient  persécution  tout  ce  qui  n'était  pas 
le  triomphe  absolu  de  leurs  doctrines,  la  pleine 
et  entière  liberté  des  prêches  et  de  la  cène. 
Renée,  duchesse  de  Ferrare,  écrivait  à  Calvin 
pour  se  plaindre  de  cette  intolérance  à  la  cour 
de  France  :  «Elleétoit  partie  de  Saint-Germain 
parce  qu'on  lui  avoit  défendu  de  faire  presches 


I  Discours  excellent ,  lequel  démontre dairemeiu  quels  assattx 
ia  primitive  Eglise  de  Dieu  a  soutenus  »  desquelles  armes  elle  a 
combattu  et  convaincu  ses  ennemis ^  et  comme  ils  ont  été  punis  de 
Dieu ,  avec  un  Cantique  spirituel,  par  lequel  l'Eglise  de  J.-^C,  se 
console, t  lui  rendant  grâce  du  bénéfice  qu'elle  a  reçu  de  lui  en  ce 
siècle  doréj  sous  le  règne  de. son  jeune  roy  Charlesix^,  pour  lequel 
elle  prie  à  l'exemple  du  peuple  d Israël  quiprioit  pour  son  bon  roy 
David.  Lyon ,  i563.  »  Cantique  des  fidèles  des  églises  de  France 
qui  ont  vaillamment  soutenu  pour  la  parole  de  Dieu  auquel  ils  en 
rendent  grâce.  Lyon,  i563.  —  Bibl.  du  roi ,  liasse  pour  former 
un  rec.  de  pièces  in-S.  ,  cotée  L  '*9/,; ,  pièce  ^o. 
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danssonapparteinent,comme  elle  avoit  coutume 
depuis  l'édit  de  pacification.  La  même  dé£ense 
existoit  pour  un  logis  qu'elle  avoit  acheté  ad  hoc 
dans  un  village,  et  cela  la  fâchoit  beaucoup; 
elle  ajoutoit  qu'elle  avoit  reçu  les  exhortations 
envoyées  par  M.  Calvin  tant  pour  la  règle  de 
ses  sujets  que  de  sa  maison  :  Je  prends  con- 
seil de  M.  Tadmiral  pour  réprimer  les  vices  et 
scandales  dans  mon  Estât,  et  la  religion  s'accroît 
et  augmente  ;  tous  ceux  de  ma  maison  sont  de 
la  religion  et  font  la  cène  '.  » 

Le  tiers  parti  cherchait  à  rassurer  les  esprits 
par  rimpartiale  exécution  de  l'édit;  des  délé- 
gués spéciaux  étaient  distribués  dans  les  pro- 
vinces ;  leurs  instructions  de  cour  étaîéntdoublès 
et  pouvaient  se  ployer  à  toutes  circonstances, 
aux  localités  et  aux  opinions  existantes  ;  par- 
tout où  le  protestantisme  était  en  majorité,  on 
devait  largement  exécuter  la  paix,  autoriser  les 
prêches,  enfin  ne  point  empêcher  cette  liberté  de 
conscience  et  d'actes  que  l'édit  avait  proclamés. 


I  LeUre  de  Menée  de  FremceàJ.  Calvin.  Mss.  de  Mesmes, 
intitulés  :  Mémoires  des  règnes  de  François  H  et  de  Charles  IX, 
iii-fol.,  t.  II,  n.  ^^77/3,  p.  58.  — Mss.  Dupuy,  vol.  lxxxvi. 
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Dans  les  lieux,  au  pon traire,  où  domineraient 
les  catholiques ,  les  commissaires  devaient  mo- 
difier redit  avec  prudence ,  afin  de  ne  poiat 
exciter  les  murmures  et  les  soulèvemens  du 
peuple. 

Le  grand  but  que  voulaient  atteindre  les  poli- 
tiques, c'était  la  conciliation  des  deux  familles  de 
Guise  et  de  Chàtillon ,  expressions  extrêmes  des 
opinions  calvinistes  et  catholiques;  il  fallait 
surtout  arrêter  les  poursuites  commencées 
dans  le  parlement.  Les  huguenots  craignaient 
ces  débats  solennels  qui  feraient  peser  sur  leur 
parti  et  sur  Coligny  particulièrementl'odieux  de 
l'assassinat  du  duc  de  Guise ,  le  caractère  alors  le 
plus  populaire ,  le  plus  unanimement  salué  par 
les  multitudes.  Le  tiers  parti  qui  voyait  le  danger, 
développa  dans  un  Mémoire  la  gravité  de  cette 
poursuite,  a  Pour  rompre  et  empêcher  la  déli- 
bération prise  de  donner  audience  publique  en 
plein  parlement  à  ceux  qui  veulent  faire  plainte 
et  demander  ouverture  de  justice  contre  l'admi- 
rai ,  sera  remontré  à  la  royne  que  cette  audience 
pourroit  faire  tel  esclandre,  qu'on  ne  le  sau- 
roit  aisément  réparer,  et  que  si  cette  entre- 
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prise  est  suivie;  c'est  un.  vrdi  moyen  pour  dé-i 
truire  et  gâter  eu  une  heure  tout  le  fondeiaeht 
de  ce  qu'elle  a  pris  grand^peine  de  bâtir  depuis 
six  mois  y.  qu'elle  a  fait  grand  labeur  et  vigi*-; 
lance  en  accord  de  pacification,  lequel  elle  a/ 
fait  publier  avec  peine,  et  depuis  pour  le  Éaire 
entretenir ,  a  envoyé  avec  grand  soin  coraimis- 
sipn  par  les  provinces.  Que  aujourd'hui  après 
la  déclaration  de  la  majorité  .du  roi,  elle  insiste 
em:ore  à  faire  confirmer  par  autre  édit  cet  ac- 
cord de  pacification,  connoissant   le  fruit  et 
repos  .qu'il  apporte  à  tout  ce  royaume^  Qu'à 
présent  donnant  cette  audience  publique  pour 
un  fait  particulier,  elle  renverse  tout  ce  qu'elle 
a  fait.  Car  cette  audience  est  formellement  con? 
traire  et  à  l'accord  de  pacification,  et  à. ce. que, 
les  commissaires  sont  allés. faire  par  les  pro- 
vinces pour  l'observation  d'icelle  çt  à  l'édit  de, 
confirmation  dernièrement  faiL  Qu'il  s'ensuit 
encore  autre  inconvénient  plus  grand,  c'est 
qu'ouvrant  la  porte  aux  querelles  particulières , 
elle  devoit  rester  ouverte  pour  toutes  indistinc- 
tement, ce  qui  sera  occasion  de  nouvelles  et 

publiques  querelles;  et  au  contraire,  si  elle 
II.  26 
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poursuit  cetti^  affaire  et  ne  veuille  pas  poxw^ 
suivre  les  autres  qu'on  requerra,  elle  per- 
droit  d'abord  son  nom  et  estime  de  la  justice, 
et  puis  ce  seroît  rompre  tout  repos  et  pacifia- 
cation  \  p 

Le  prince  de  Condé  sen tai  t  Pimportance  d'évi- 
ter la  condamnation  de  Coligny.  Il  y  eut  conseil 
réuni  en  présence  de  la  reine;  Condé  y  déclara 
«  ^u'il  avoit  vu  l'amiral,  lequel  l'avoit  assuré 
que  rhomicide  comn^is  sur  M,  de  Guise  n'étoît 
pas  justiciable  ni  sujet  à  être  purgé  par  voie 
de  justice,  puisqu'il  avait  eu  lieu  en  temps 
de  guerre;  ce  seroit  contrevenir  à  l'édit  de  la 
paix.  Cependant  lui,  l'amiral,  s'offroit  à  su- 
bir voie  de  justice,  mais  pas  autre.  L'inimitié 
de  la  maison  de  Guise  et  de  Châlillon  étoit 
notoire;  si  elle  avoit  quelque  querelle  parti- 
culière à  prétendre,  elle  devoit  le  dire;  on  ver- 
roit  de  quel  côté  seroit  le  bon  droit  et  la  force 
pour  le  maintenir.  »  Le  maréchal  de  Montmo- 
rency répondit  «  que  l'intention  du  connétable 

1 1Vfssi  ide  Bétiivne ,  vol.  cot^  S6j4  >  ^ol.  io3.  —  «  Avis  à  ràdmi** 
rai  Colif^ny  que  ]es  Guise  vouloient  accuser^  au  parlement  de 
Paris,  du  meurtre  du  duc  de  Guise  par  PoUrot.  » 


jmtincâTioK  i>£  couGinr  li^my     mi 

sôri'père  étéit,  pui^îfil  tie^'dgitôbit^^  dû  toy 
on  de  la  i^ligion ,  de  âdU  tenir  ses  parens  de  loiitis 
sa  t)tiissahée ,  et  lui  y  pbut  sa  part ,  lïiaititedôtt 
poui*  seë  cousihs-germaiti^.  *  M.  d'Âûdelot  aloUs 
se  plaignit  de  ice  qu'on  empêchait  sbn  fk*èf e  dis 
se  rendre  éh  cette  cotnpàgnie  :  «  Il  miMil  pti 
répondre  lUi-ihéme;  mais  pUiic|u\>tl  dëlllândoSt 
justice,  lui  aussi  la  rèqûétoit;  il  ftllëit  doué 
eb  toute  diligence  mettre  S' jôiit^  par  bônties^ët 
jtlstés  ^reiivfes  des  choses  pour  lésqueNés  il  f 
en  auroit  qtii  iie  seroîeht  pas  joyeux  d*!in  tel 
remuement  de  ménage.  »  M.  de  Mfofitpertsîéé 
^  requit  l'explication  de  ce  passage;  mais  la  ft*eih4$ 
dit  que  M.  d'Andelot  ayant  parlé  èii  ternlëi 
généraux,  on  tie  devait  î*ien  spécifier.  Alors  lié 
maréchal  de  Montmorency  remontra  à  M.  dé 
Montpensier  «  que  puisque  sa  maison  voiitoit 
avoir  justice  de  M.  Tâtai^àl,  il  étoît  raisonnable^ 
vu  Tégalité  de  leur  raéfe ,  que  lui  aussi  demâh- 
dât  justice  '.  » 


I  1 5  mai  1 563.  Déclaration  présentée  au  prwé  conseil  par  le 
prince  de  Conéé  iouehttnt^  la  jusu  défeme  )de  M^  l* admirai  ^ur 
le  fait  de  Ut  monde  M.  de  Guièe,  Mss.  de  Béihnne;  vol  cèle 
S702,foL4S. 


\ 
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iâ  pensée  du  tiers  parti  trio^ipba;  «  le  roy, 
craignant  que  la  mort  de  M*. de  Guise,  arri- 
vée à  son  grand  regret,  ne  renouvelât  quel- 
ques aigreurs,  s'il  n'y  étoit  procédé  autrement 
que  par  voie  de  justice,  mais  par  vindictes  et 
force  des  armes ,  choses  défendues  pn  ce  joyau- 
me,  enjoignit,  taDt  à  M.  Henri  de  Guise  qu'à 
M.  Fadmiral  ainsi  qu'à  leurs  enfans ,  frères, "pa- 
rens  et  amis,  de  n'avoir  à  s'offenser  ni  faire  of- 
fenser les  uns  les  autres  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  soùs  peine  d'être  déclarés  déso- 
béissans  à  Sa  Majesté ,  et  quant  aux  poursuites 
par  voie  de  justice,  elles  étoient  suspendues 
jusqu'après  la  pacification ,  vu  de  grandes ,  im* 
portantes  et  nécessaires  occasions  et  considé- 
rations' .  » 

Ce  projet  des  politiques  reposait  sur  une 
fausse  donnée;  ils  s'imaginaient  qu'en  réconci- 
liant les  têtes  d'opinions ,  ils  calmeraient  ces 
opinions   elles  -  mêmes  ;   Catherine   comblait 


\ 


1  î6  mai  i56S»  Arrêt  du  conseil  portant  êîtrséance  des  pour- 
suites jusques  à  la  paix  au  sujet  dé  l'assassinat  du  duc  de  Guise. 
Mss.  de  Béthune,  vol.  coté  8702 ,  fol  âi. 
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d'honneurs  le  prince  de  Condé^  et  distribuait 
)a  grande  fortune  de  M.  de  Guise  à  ses  fils.  Le 
pt^inpe  de  Joinvilte  était  confirmé  dans  l'office 
de  ^rand-tnaltre;  M.  de  Mayenne  était  grand- 
efaambeUan  etk  duc  d'Aumale  grand-veneur. 
L#es  huguenots  de  ta  cour  applaudissaient  de 
leur  coté  à  la  mesure  qui  autorisait  la  veiite 
des  biens  du  clergé  Jusqu'à  concurrence  de 
trois' QiiUions;  ils'pensaient  qu'en  afïsiiblissaBt^ 
les  clercs,  leur  cause  se  fortifierait  d'autant,  él 
la  plupart  d'entre  eux  courait  à  Tenvi  à  Tac- 
quisition  de  ces  bonnes  terres.  »       ' 

Le  petiple  restait' étranger  à  toutes  ces  conces*- 
sibns  ;  l'ardeur  de  ses  principes  reUgîeux  n'eà* 
tenait  aiacuti  compte.  Pasquier,  écrivant  à  M.  de 
Fonssomme  sur  les  affaires  de^on  tçmps,  lui 
dornie  de' tristes  détails  sur  l'effet  général  de 
Yéâii  de  pacification.  «  Il  y  a  eu  quelques  se- 
ditkms  au  Mans  et  à  Troyes ,  spécialement  dans 
Orevasit,  petite  ville  de  la* Bourgogne;  il  y  a  eu 
quelques  huguenots  tués  ou  noyés.  En  ce  mé* 
mepays  de  Bourgogne,  quelques  uns  ont  fait 
contenance  de  se  liguer  sous  le  nom  de  la 
Confrérie  du  Saint-Esprit.  L'édit  de  pacifica^ 


lion  est  ei>  plusieurs. 'endroit^  de  h:  France 

■ 

^  Ea  fojToe  cadholique  revônail  eniKia^se  poi^ir 
dominer  le  pajvti'|XQltâqiJbeytoiijoiiifa:le  der^i^i^ 
^idobir  là  piûssaïuia  du  mdui^menti'aâ  ptrii 
phétexiie  de  oeirgue  i'iédjt  dejfpacificaft^ai.n^ 
tait  pas'  biea  interpréjté  >  fidâierofent  etxécuté^ 
pi)ur'«are$treiodir'e  les.çoT)(ie«»sionb.  Gathtrmb 
diS) Alâdîeàà  msit  lellamedat  eatQuiré  ilèl  ipijiicci 
de.Ckindé  de  ses ^  prestiges^  qu'elle  ^e.  )«etidail 
L'insl.itiine&t;  de>.ees.  oa^mre)». >QQtttre  1^^  ptt 
^inistes.  La  rein^-te  grajtîj&iitl  par  H>ilAe(Sl  fi^lh 
tea)  d;agréabk$i  £sivje«rs«  Ce  6it  «9i^  ^a  .prâ$i- 
dmee.:i{i^idana  l'j^stràa^lé^.  dbBajs'ia  on  ftrrêtft 
«qOÈ  iittl 3e*g]Bj^Uf ifïîft|]*wrix)fttofeMreL >e«e^^ 
^ejg^  i[€^QAD^Uval!i$;  f i^rtef t*ea;qu>  iJi  aivoi^i  dQ 
Qât^v^Q^ ^qiiSto'i  ^leEgHa^,  iiîpar9tllcme«(t 
eè  «eUfë  quir:te»aieht»QUt«0Mifoiepl'd'Btte, 
qufAfpi%  f edi  ïété  dj t,  ^n  ifia/éifiaitt  ti^  tconMeity 
qiie>  njul  Qe  psitiiriwtirétreljreebei^tifè  .^i^  Jsa  >co«[^ 
sôîenoe;  toiUe^ia  r'on.:iii'avoi4:  entj^udivsoifâ  ctp 
ariûcke'  oamprendjoe  lep  ipoioeçL  ou  Aonnaffifi»  qui 

'1  W&ri  ipAÀQviER ,'  Kv;  iv,  ktl.  :^à. 
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paniJutit  et  depuis,  tes  trouUé»  d'ét6ie»l  dd&o- 
qués ,  ausqiHds  est  cpjûint  sur  pleines  die  {mui- 
tioos  corporelles  de  retourner  on  lent  rboiia- 
stères  ^  ou  ?dd  viiider  U  Frapoe.  Que  nu)  ne 
pourra  ètreniaistre  en  ce  rùjpatti»e,  sHl  oi'est: 
naturel  fran^^ia..  Gettedâdaratioii^  ditiPaa^ttklr, 
a  apporté^dquc»  nouveaux  tintoibsi^ji  là  taie 

L'opraion  cahimsteae  pbigpit  xiyenient  dec^^e 
qu'eUe  appela^  la  tn^iswc  da  prtote  dû  Gaadé  ; 
vQuiaitHW  luji  retirer  Le».€piuteftsîomi^îàei  km- 

1  PAfQDan.;  il#0rf  à  AI.  <&  Fomiùmim,  li»^  av^  Mij  «a^ 
-"-  Voîd  le  texte  de  redit  :  «  Voulons-, ek  ordoAOOJii^^quç. Tes 
preàtres,  moines,  religieux  profés,  qui  durant  lès  troul>les,  OU 
éûp^^  ^mroM  hà$$é  Utn  ptéAséhlt  el  se  ^tit  ttarîtf^^'^éOat 
co.Q,tr»ints  par  pcîsqn  de^la^^^  leui:s  femni£S  et  de  retouvoer  «a 
leurs  couvens  pour  y  vivre  suivant  notredite  déclaration ,  ou  se 
iÈéîir^hùt9fieîptA¥iroy9iUtrït  dans  k  tefnpsqtH  sefaraHnttfi  petr 
aMi  JMI^n  ^c;  B«  lKM|lp^  nésriMqoîns  ^^n»  pluslongi  À0  deux 
ipois,  autrement,  punjs  extraordinaîrement  de  peines  de  galères 
perpétuelles  ou  autres  j  silôn  l*(ïfgeiice  des  cas.  Ettes' rèHgietr^és 
fntifwj»9  qm  ^mmkiMttnHTAf  dureté  ou  dbpuîte  iesifi»  trin4d<s 
auront  laissé  leur  profession  et  se  sont  mariées ,  seront  aussi 
contramtes  de  laisser  leurs  marfs  et  retourner  en  leur  monastère 
pour  y  vivre  selon  notredite  déclaration,  ou  vuider  notredit 
royttiinre  dedans  raêm«  temps  que  dessus,  sur  peine  de  prison 
entre  quatre  murailles.  »  Reg.  au  pari. ,  vol.  il,  A,  foF.  329.  •*• 
Fort,  iv  ,  279. 


M»  AQîRÉnirS''  00I«1»E  liA  PRESSE  (1564}. 

paitfdîtte  idë  Fédikidet'paéificafiôn?  L'amiral 
€oKgny>  etid'Ajndeldtiisô  'frbdaîùèt.eM  encore 
lieâ^chefsi  naturels  de; <îette'agi^tion  d'aigi^ur 
etdeitiepraches'qmis'életalt'si  hàrut^  Le  sys- 
tème des*  pamp^bletsy  des'ptacâfîds ,  des  écrits 
clan^^tiiii'étaut  suîki>'et^reàoiuvelé  avec  une 
iiisoliénce^  dont  il^eât  difflcHe  jde  $e'Êdi^  une 
juste  idée.  On  ne  voyait  que  libelles  coaCre  le 
roi,  sa^tnèr&ylêfsiapejjiesiévâques  fidèles  a  la 
vid^'fôi;  lespalâisffûfétbiehtipas  «xem^^'  de 
ces  '■  mi^râantes  attaqua  v  e^  iCatberme  u*oui^ 
dans  sa  chambre  une  lettre  anonyme  dans  la- 
quelle on  lui  déclarait  «^q^ie^sî^elle^ne'  chassoit 
pas  d'aii|jtè$  d*dte  tous  leè^j^apistes ,  on  Ik  poi- 
gnarderait relie  et.sc^a.Lfu^bespinef.»!  Le^pariew 
ment  prit  des  mesurés  coïitrë  là  pî^èssèl'  Ai/-i^êt 
qui  fàitjdéCeii^e  ^u:|tinop5iw§j(^^,^ù^ 
porteras  de  vendre- atPCttW  Svi^e^ans  permiskroù 
dii.?oi,dui34ept  exp^a]teô| p^i:  1  up  dç  ses^cror 
tàlres  d'Ëtlat,  et  scellée  ido^^aidid  sceaii^^^eonâme 
aijissi  de  vendre  ou  exposer  eu  vente  aucun 

'.  -.4  ,:'  .\     '  ,\      1     .  .      •■    •'■<'•  •'-;•    '/ •  '  .  \'^  )  l    »i(  '  /.'..'    y       inr- 

,  ,,^.,;^  j^iii.^jgS.  Bibl^du  roi,lia$^  {xouj;,iQi:fîM3v  ui)i:^equLeii  dç 
pièç4j^.iij-8«j,'COl.,  L,  i56:>,  pièce  25.  ..      ;  ,,., 

a  Mss.  dt;  Bcthune,  vol.  coté  8766,  fol.  76.    .  .1     ;•  -    ►' 
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j^Ufi'dftj fâbefdii>aiMTeyow'^  hÀagéâ, '{Peintures 
((HVOM^dàldtdeibfitaîii]^  desorîfftîtM^^  ville  «is^ 
âiégéte:4;ou  aAttr(i')fi^iireS' £aiindftWtfs«s;pl6  tout 

\\l»otoèmk..anuk9iy.lptù^f'pkt^^^^^^^  Chat" 
^  SSi^i  fbnt  dpRm9é  de>bëiiiwlib<eUes  difîfk- 
iSUlojists.^attsciDteD'plaoard,  ni.ittii^iiker  butsunè 

?Rm  iPfWfei  d^  iCQ(ùifiadaÉÎoti>d6ifcdifl^'èt«lë  biën^, 
#fffHg'MiijP9CtÂOfni^f  X)hiagîsfrats  et!4£iHiiinisltôiï^e$ 
4e6;>qii|ir|i9i*elrd'y)avoir>Vœil''.'^:  v'i  i;   ;>    û-    i- 

ï:G»J^)*»:j*e  .féeûltt*.  hii  voyage  Iroyil  Ù'tvk^ 
Hfir^  { la  ¥r^uce  i;  ^  il  avait  poan  ^^m  à Vi^ïé  d@ 
^'^Qi|liér^r  pariieUe-Boéoie  des^fFtdlniiigs^t  âà^ 
Jléapçâ$  dé6^  ..deii&  ôrèligioiis'  cit V«kêd;  > €^élAl>l  '  àli 
lupins jj<çe  .<fi|làttr>  dîawtolaBii .  ppU^ttes^^imi^ 
1% ,  ireû^,  q^i  i  if  t aîti  i  albsi)  «kéJMxnièfir  paf  '  te$  ca^ 

fi^k)^)  Pui^WPd  ,i"aiUai^  :par  itecpriytifit^»:  ^M^ 

'  '  t  '\a  fëVrfcr*  i ^6^'  (i  Sèfo  ;  i^'.  'au  conseil:  Aîss!  de  Saint-Vic- 

t^.if>;;txT»[,ifpi6âi."  UK.îî  f;>  '«/vi      ■  V         '.  >   '.  •   t'y, 

2  9  ,  lov^eptenibre.  Ordonnances  registre'es  au  parletnenf, 
3<?  vol.  de  Charles  IX,  f"  109,  rec.  des  ord.  de  Charles  IX,  par 
Robert  Esticnnc,  fol.  3oo.  Font^non^  t.  iv,"  page -376.  1 
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miper  l^foirçe;  des  tMiguenoite  à&née  prépaner 
par  WM hw^m g^mreo^^pàr  toht auflré moy^a 
V^Xliaijjli^sfimexkt  ■-  «ucoûnif  .et  1»  dispari^bn 
complète  de  la  foi  nouvellul  ^Aiiim,  4'  n)eiMre 
qMÎOfi  miQX^90i'ée(T»iGS  provinces,  l^on  dofiéait 
Qp^ire  M.d^^déqtiftiibrieit  in  fdliifkai^tdies  vttléi  ifttt 
42S(çiiQl)t  ét^  «eaapéos  pac  if  si  iiiuglieiiMs^  ^^^teé^ 
i\]^9Hi^n|:jçfi^^  dfOriéâiisi^.  oif  bvqllett6^0I»  ^ 'fitk 
é^gM*  Q)ie'€itfdellevet<àkfai:inttexl^^ 
p9^  i&Q  mogr^ny  eontei4r(fle''pei»ptë  en  ^rârtnl^ 
et  obvier  à  tous  h6uVeaH•x^«l9vakissèttl4[|ps'^>ï^ 
jC;$^fir^es;tll^rdQi^it  avis  m\veh td'Eispâghë^ëes 
moi^vd^eft  cir<ioiiCitaii|cei9  de  son  A«<)(fafget>  U  ^ 
éçfivs^t-db^fliyçD/Mx  Mofis.  mon  fpire,'Sàf4;liâ^t 
c^nMf^>V9u;».«iftt^  toujoiiis.été  4igréabies  du  biûih 
$U,çqè9  eA  pi?olsipérité  de.  me^  a£&ii^ ,' /ar  ûvi^ 
ypVis/$^YO^etrl»  jefUBte  de  iLaubeèpin^  pour  vbi!if$ 
^lie  sarok  môhionivéèBi^n^rcéi^  ville  ûë  iffùn, 
oàt  j'ed'trotutéflpaAè  chps^'éi^  si  bcM  é^at  et  tant 
d*obéi$sahce  de  tous  les  peuples,  que  j'ai  de  jour 
en  jour  plus  d'occasion  ^  lauer.Dieu  (jtes  gjr?^çes 
qu'il  me  fait,  étant  par  sa  bonté  mon  royaUm« 


f, f.ii>     ••  '     I..I   )>>• 


I  Est.  Fis%|Ji<a ,  Ik.  iv,  Utv  sH. 


au  bon  el  certain  «heinin  que  je  le  sauroia  dé* 
adirer  de. la* tranquUUté  que jy  dierche  dépens 
loagrlemps*  Bes  autreii  choses  4I  s<m^  en  rendra 
hoai  jeopipt^9.8'îl  vous  plaist  de  l^ouîr,  dqnt  U 
voua  pHe  bîe» fort' Ht  r    '    r 

G'eat  aiœi  ipiréeédé  qwe  le  wi  3'ep  vint  à 
Bà|ioi»te~où  il d^jv^tib 'win sa  sœunnarî^te  à  Pfei-v 
Uppe  H;  ICatb^uQ  ioidiakait  aqrlQut  «'dboun 
t&eir  ai»eci Le>  roi*  d'Ssipa^ne  ovk  avec  quselifu'uA 
de'sa  cohâancoi  S^  Voni'é^it  décidé  à  prendra 
UB  parti  "cqp^b  les  calvinistes,  l'appui  de  eô 
pahcë<  étiit  indispensable  parce  qu'il  ét^il  M 
grande  force  qu'on  pouvait!  effidacemant  efn*t 
piôjer  pour  résoudre  là  que^itm  enlaveue  di> 
oatfaroiKc)i9rD&;  Philippe  n  nepHit  venir  àSajncmriej 
BsaisH  efa>M!»ya  iQiduc  dlÀllD^^.le  jdIus  in^iiOievdé 
stffi^  oqnâdens^v  celui  qui  entrait  plus  pasiàilCh 
ment  dajuiâ  sa  p^[£déé4  La  in|ine>cnéa>e>  écrivait  au 
vmê^Esp^jgnt^  pourle.remercjieréeiapernii^iofif 

,  •  •  .  .  •  r 

i<i  •  '  \  t 

* 

I  Archives  de  Simancas;  côt.  B,  i8"4.  ~  Lés  lettres  de  la 
reîti«  mhPû ,  imprimée»  dani»  les  M^Méins  doCondé ,  se  iTOWfen/U 
aitpaqi^^  B,  17. 

3  C'était  quelque  temps  avant  son  expe'dition  des^  Pays-Bas^ 
dont  j'ai  parle'  dans  le  pFéc^dent  chapkre. 


4li  ENTREVUE  DE  BAYONNE  (1^5). 

qii^il  avait  donnée  à  sa  femme  de  la  venir  trou<^ 
ver,  elle  et  le  roi  son  6\s:  «  Je  ne  veux:  faillir  de 
vous  dire  Taise  que  j'ai  de  voir  venir  une  chose 
que  j'ai  tant  désirée  et  qui,  j'espère,  apportera 
non  seulement  grand  contentement  au  roi  mon 
fils  et  à  moi ,' mai$  biep  et  sûreté  an  repos  et 
conservation  à  toute  la  chrétientés  »  An  mi- 
lieu des  fêtes,  des  tournois,  des  pas  d'amies  eft 
des  ballets,  on  ne  parla  dans  la  conférence  de 
Bayonne  que  dek  e'kpédifens  pour  se  délivrer  des 
calvinistes  qu'on  accusait  seuls  de&  gniiids:troa- 
bles  qui  tourmenfïaieni:  la  Francb.  JLd  dnc  d'Âibe 
repoussa  l'idée!  -d'une  nouvdle  iransaction  ; 
.  elles  ne  faisaient  que  |>lils  profondément  agiter 
lestesprifs.  On  ^scutalbs  moyens  «derdékrdice 
»:tout  jamais  la.hugiiuenoterae,  et  les  dépêches 
du  dii€:4'Albe  ôon&tatent  (pie  û^èé  cette 'époque 
l'idée  d'un  massacre^généraLdsB  hérétiques  n'é^ 
taitpoSirepobfiséep^le  était,  en;  progrès' daos 
la  tête  des  chefs  de  parti.  A  peine  l'édit  de  pa- 
cification était-il  signé,  qu'on  avait  eu  le  projet 
de  livrer  les  calvinistes  aux  métiers  dé  Paris 

qui  en  auraient  fait  bon  compte;    Anne    de 

•  '.      ■    .  '      >  '    ■   . 

I   Archives  de  Simancsis;  <^ot.  BV^O^^  .  .1.       . 
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Montmorency  devait  se  mettre  à  la  tête  de  ce 
mouvement  catholique. 
,  Une  pièce  importante  se  trouve  dans  les  ar- 
chives espagnoles;  elle  est  sans  signature,  et 
parait  avoir  été  envoyée  à  la  cour  de  France 
avant  l'entrevue  de  Bayonne.  Il  y  est  dit  :  «  Lors 
de  la  vue  future  de  deux  si  puissans  et  très-chré- 
.tiens  rois  comme  celui  de  France  et  celui  des 
Espagnes,  il  est  besoin,  pour  le  bien,  défense 
et  augmentation  de  la  religion  catholique ,  ré- 
soudre et  accorder  ensemble  le  contenu  des 
articles  suivans  :  de  faire  promesse  mutuelle 
d'avancer  autant  qu'il  sera  en  leur  pouvoir 
J'honneur  de  Dieu ,  soutenir  la  religion  sainte 
et  catholique ,  et  pour  la  défense  d'icelle  em- 
ployer leurs  biens ,  force  et  moyens  et  ceux  de 
leurs  sujets  :  ne  permettre  jamais  ès-pays  de 
leur  obéissance  aucun  ministre  ni  exercice  ^e 
la  religion  nouvelle ,  soit  en  public  ou  en  par- 
ticulier ;  faire  commandement  à  tout  ministre 
de  sortir  des  provinces  dans  un  mois  sur  peine 
de  la  vie,  s'engager  à  publier  en  leur  pays 
respectif  le  concile  fait  et  célébt-é  dernière- 
ment à  Trente,  et  tenir  la  main  à  ce  que  ses 


414  RÉSOLUTION  D£  BATONNE  (186$). 

décrets  soient  reçus  san^  contredit;  pdis  ils 
feront  réciproquement  protestation  et  pro- 
messe de  ne  jamais  par  ci -après  pourvoir  au- 
cun personnage  aux  offices  royaux^  de  jiidica'- 
ture  ou  autres ,  sans  qu'il  ait  fait  préalablement 
sa  profession  de  foi  et  avoir  été  bien  redonna 
de  la  bonne  religion  '•  »  Ce  <locutncnt  s'appli- 
quait aux  Etats  respectifs  des  rois  de  France  et 
d'Espagne,  et  spécialement  pour  celui*ci  au  Pay^ 
Bas  ;  Philippe  II  craignait  que  les  calvinistes  tie 
prétassent  aide  et  secours  aux  opinions  qui  se  le- 
vaient en  armes  dans  ses  belles  et  grandes  villes 
de  Flandre. 

Quoique  le  projet  de  se  délivrer  des  hugue- 
nots par  un  moyen  quelconque  fut  posé  et 
convenu  peut-être  dans  cette  entrevUe,  il  est 
difficile  de  croire  que  la  pensée  de  la  reine  se 
soit  portée  au  coup  populaire  qui  s'exécuta  plus 
tard  le  jour  de  la  Saint-Banhélemy.  Le  parti 
réformé  était  en  armes  et  sur  ses  gai'des  ;  sa 
grande  organisation  subsistait  encore  et  n'avait 
reçu  aucune  altération;  il  fallait  la  détruire 

1   Archives  de  Sîmancas;  cot.  B,  19  9. 
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sâïid  bruit  ^  lui  eftkTet*  peu  à  pèli  ses  garanties , 
et  c*est  dans  cet  objet  qu'avait  été  retidu  l'édit  dé 
Roussillon  ;  le  roi  y  déclarait  «  avoir  entendu  per- 
mettre aux  gentilshottimes  huguenots  d*exercôr 
leur  religion  en  lenrs  maisons  pour  eux ,  leur 
famille  et  sujets  seulement.  Défense  à  eux  d'y 
admettre  aucun  étranger^  et  aussi  de  lever  de- 
niers et  aux  ministres  d'assembler  synodes.  Le 
roi  renouveloit  l'ordonnance  pour  que  touô 
religieux  et  prestrea  mariés  durant  les  trou- 
bles retournent  à  leur  ancien  état  dans  deux 
mois,  abandonnant  celles  avec  lesquelles  ils 
s'estoient  conjoints,  sur  peine  de  punition  cor- 
porelle ".  »  Catherine  de  Médicis  écrivait  au 
maréchal  de  Montmorency  de  cette  entrevue 
de  Bayonne  :  «  La  royne  catholique,  ma  fill^, 
s'est  départie  d'avec  nous;  le  3  de  ce  mois ,  le 
roy^  monsieur  mon  fils ,  l'a  ramenée  au  même 
lieu  où  il  Tavoit  reçue,  qui  est  sur  le  bord  de  la 
rivière  qui  fait  la  séparation  de  nos  deux  fron* 

1  Edit  et  ordonnance  du  roy  pour  le  bien  et  règlement  de  la 
justice  et  police  de  son  royaume  ,  avec  la  déclaration  et  amplia- 
tion  dudit  seigneur  sur  aucuns  articles  dudit  édit.  Donné  à 
Boussillon  ,  le  9*  (fa\nHl  1 564- Paris,  Ânt.  H  ouïe,  rue  Saint- 
Jacques,  à  TEléphant,  i58o. 


416  OPINION  DE  CHARIJES  IX  (1565). 

tières ,  et  je  fus  ce  jour-là  coucher  à  Irung  pour 
avoir  le  conteutemeut  de  la  voir  le  plus  longue* 
ment  que  je  po.urrois.  Nous  n'avons  parlé  du- 
rant notre  entrevue  que  de  caresses,  festoyé— 
noens^  de  bonne  chère,  et  en  termes  généraux 
du  désir  que  c^iacun  a  à  la.  continuation  de  la 
bonne  amitié  d'entre  Leursi  Majestés  et  à  la  con- 

^servation  de  la  paix  d'entre  leurs  sujets  ;  copime 
aussi,  à  la  vérité,  le  principal  fondement  et 
occasion  de  ladite  entrevue. n'a  été  qu^  pour 
avoir  cette  consolation,  pendant  que  nous  étions 

*  prochains  de  ces  frontières,  devoir  ladite  royne , 
ma  fille  *.  » 

Dans  toutes  les  villes  où  passait  le  roi,  les 
prêches  étaient  défendus  ;  le  jeune  prince  ma- 
nifestait sa  douleur  de  voir  les  croix  abattues, 
les  saint^  mutilés,  les  ossemans  jetés  au  vent 
à  travers  les  cimetières  :  quand  on  lui  portait 
des  plaintes  au  nom  deis  calvinistes,  Charles IX 
répondait  sans  ménagemens ,  avec  le  courroux 
d'une  tête  ardente  qui  rêve  un  parti  décisif. 
Un  jour  que  Condé  Jui  adressait  des  conseils 

i  Mss.  de  Bëthune,  vol.  cot.  ^712^  fol.  5. 
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sévères,  le  roi  lui  répondit  :  oc  II  n'y  a  pas 
long-temps  que  vous  vous  contentiez  d'être 
soufferts  par  les  catholiques  ;  maintenant  vous 
demandez  à  être  égaux  ;  bientôt  vous  voudrez 
être  seuls  et  nous  chasser  du  royaume.  »  Ima- 
ginez dans  quelle  douleur  devait  se  trouver  le 
parti  politique,  lorsque  le  chancelier  de  L'Hos- 
pital  entendit  ces  autres  paroles  de  Charles  IX  : 
<c  Le  duc  d'Albe  a  raison  :  des  têtes  si  hautes 
sont  dangereuses  dans  un  Etat;  l'adresse  n'y 
sert  plus  de  rien ,  il  faut  en  venir  à  la  force.  » 
Le  conseil  cherchait  pourtant  encore  à  garder 
la  foi  jurée  j  à  empêcher  ces  grands  froissemens 
d'opinions  \ 


I  9  novembre  1 564*  Lettres  patentée  portant  commandement  et 
injonction  à  tous  les  lieutenans  -  généraux  et  gouverneurs  des 
provinces ,  ou  à  leurs  Ueutenans ,  défaire  entièrement  observer  et 
entretenir  Védit  depacification,  avec  les  provisions  et  déclarations 
suricelui,  Biblioih.  de  M.  de  Fontanîeu,  rec.  de  pièces  in- 12^ 
col.  P,  t.  I. 
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Lp  pape  pie  V.  —  Esprit  des  canfrëries.  —  Rëunîon  chez 
le  prinpe  de  Gondé.  —  Av^stères  résolutions  des  calvinis- 
tes. —  Nouveaux  e£forts  du  parti  modéré.  —  Armement 
catholique.  —  Conspiration  huguenote.  —  Le  roi  k  Paris, 
i-^  L'h6tel-de-YiIle.  -p-  Bataille  de  Saint -Denis.  —  Mort 
du  connétable  Montmorency.  —  Trêve. 


Le  catholicisme  s'emparait  de  la  cour.  La 
vaste  tiare  des  pontifes  se  reposait  sur  la  tête 
de  Michaelo  Ghisleri,  de  l'ordre  des  domini- 
cains,  long- temps  grand  inquisiteur  de  la  foi, 
implacable  ennemi  de  l'hérésie.  Michaelo  pre- 


1 


fiait  Ife  nom'dè'IHe  V'i^oUi^'ie  crôrifot*mer'à-ctetté 
vieille  cdutrimfe  dit  càtkôiîciàfoe,  qttî  ittipôisisi: 
à  son  chef  idfftèûsëirobR^fidn  de  tout  âban- 
donner,  tôtit,  jusq^'atf  riôm'de  stf  fartf  if  Ile  ;'  ifiii 
de  mieux  s'idëtftifiéîr  (aticoi^  avec  la 'grande 
pensée  de  •  l'Eglise.  •  Pie  V  faisait  soliidtefr  '  pài 
ses  députés  secrets-  le  roi"  de  Trance  de'  prendre 
les  armes  contre  les  hugùéridts^.  En  échangé^  il 
lui  promettait  la  prédifcatiori  d*une  croisade  ^ 
les  secours  du  roi  d'Espagne  et  dû'  dtic  de 
Savoie/ réunis  dans  la  pensée  uiiiver5:e!le  de 
réprinçjer  les  hérésies.  : .  :  -  :  î 

*  L'esprit  de  confréries'  se  propageait  dans  le 
parti  catholique  ;  oh  sd  ligujlit  par  des'  sermens 
pour  le  soutien  de  la  foi'.  Ces  associations  avaient 


I  Le  3i  juillet  i565 ,  Cliarles  IX  écrivait  à  M.  dé  Matignon: 
«  Je  suis  averti  qu'en  plusieurs  endroits  de  mon  royaume  î!  se 
parle  de  traiter  une  association  entre  mes  sujets,  lesquels  s^in- 
vitent  les  uns  les  autres  à  y  entrerj  je  vous  prie  donner  ordre 
et  empêcher  qu'il  ne  s'en  fasse  aucune  pour  quelque  cause  que 
ce  soit  ;  mais  tenez  le  plus  qu'il  sera  possible  mes  sujets  unis  en 
désir  et  affection  de  me  rendre  le  devoir  et  obéissance  dont  iU 
me  sont  tenus  naturellement,-  et  par  l'exprès  commandement 
qu'ils  ont  de  Dieu;  et  pour  ce  que  plusieurs  de  mes  sujets  de  la 
religion  réformée  se  plaignent  que  je  ne  les  veux  pas  laisser 
entrer  en  leurs  maisons  ni  jouir  de  leurs  biens,  voulant  leur  faire 
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cela  de  menaçant  pour  Ja  Toyauté-qu^elles  se 
faisaieni;  en  dehors  d'elle  ;  il  était  facile  de  voir 
de  toutes  parts  qu  on  se  préparait  aux  armes. 
Catherine  pressait  les,  Suisses ,  négociait  avec 
les  Flamands  pour,  empêcher  qu'ils  n-envoyas- 
seot.  des  secours  aux  calvinistes  ;  et  quand  les 
prince3  électeurs  de  Pempire,  qomme  prix  de 
leur  neutralité,  lui  demuDdçrent  liberté  de  con- 
science à  tous  et  pour  tous ,  Charles  IX,  plçin 
d^impatience,  s'écria  :  «  Je  conserverai  volon- 
tiers. Tamitié  de  vos  princes,  quand  ils  ne  se 
mêleront  pas  plus  des  affaires  de  mon  royaume 
que  je  ne  me  mêle  de  celles  de  leur  Etat.  Je 
suis  vraiment  d'avis  de  les  prier  aussi  de  laisser 
prêcher  les  catholiques  et  dire  la  messe  dans 
leurs  villes.  »  La  reine-mère  fut  désolée  de  cette 
impolitique  réponse  qui  rompait  toute  négocia* 
tion  '. 


connaître  comme  je  veux  les  prendre  sous  ma  protection,  je 
vous  envoie  deux  formes  de  serment ,  Vuii  pour  les  nobles , 
Tautre  pour  ceux  de  plus  basse  qualité,  voulant  qu^incontineot 
vous  m^envoyiez  le  rôle  de  ceux  qui  auront  &it  ledit  serment.  » 
I  Le  conseil  n^e'tait  pas  aussi  sévère  contre  les  calvinistes  dans 
les  pays  où  ils  étaient  nombreux.  —  F'oyez  dans  la  collection 
Fontanieu ,  $09,  3io,  3i  1 ,  les  articles  répondus  par  le  roi  en 


Les  caltto^stes V ' «e >leù¥ "côt^é^;- hë  estaient 
pas  dàtià  tille  inàetiohf mpùi^^tè  ;  ilsi*ôi^à- 
nisaîeiyt^^g^lëment  en  'lîgiie|toiirla  tïéfettse  de 
teur  foi>atte€foéé.  Leflrs-àsiihffitéès  'dévenàteri^ 
plus  {péqàeilCésVils'  avàlëntcëritôufé  le  pfiiicë 
d«  Condéf  ;-iîs  ^éf aîéiit^rbWé  dcfs*  ftrdîèes 


-^  ;  ■':     •  V       '    :-.  .1'    I.     '-' 
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son  conseil  privé  sur  là  requête' présentée  le'i^aYnl  i565,  par 
ploisiéiirs'liabilan^  de  la  vîQë^e  Sordëatir  et"  sénétfiatisséfe  16^ 
Guyenne  9  sur  lie  &iitdeJa  refigion  i;éfoniiée,«  Fe^mts  4|Çi;iVf'<i^ 
les  psaumes  eii  maisons  privées ,  pourvu  que  ce  ne  soit  en  as- 
semblée-/ni'eii  lien  p^ttKcff  etceux  qtiî  pour  faîisbn- de  cfe'c?  sont 
pi^dnfiî^rs,  seTOBt  élaifi}!  Nidjoesepi^^Optr^iolr^onflte  Iaj^|iect(^ 
de  sa  conscience,  et  si  quelques  uns  ont  été  foroes  par.prison , 
ou  vénfe  die  hirrs  bîéhs ,  serbiit  iràrgis,  et  leurs  Biens  rendus. 
Persi^iwie  n^  >  fera  contraint  .^  faire  ^ferment  oppésé  à  «a 
religion,  et  les  juges  passeront  outr.e.sans  les . astreindre  Ji 
pren'dre  aucune  dispense  de  leurs  prélats.  Dans  Télection  des 
maire,  jurés ,  -et  conseil  de  ladite  ville,  sera  dûment  procédé  « 
sans  distinction  de  religion ,  et  sans  avoir  égard  aua.  jugeciens  et 
aivétis.conti[«îrès.  Toute-voie  d«-feit  est  déféndtic;:cA*  enjoint  aux 
imugîvtt^tsiiiiie Jbîré  obscfr^wr  lef^^  édits  à  peîne'dè  Ven  pféndré 
à  eux.  '»  (:IUf<«t^^<barfifer'^tfe  la  Goyenne  ét^it  une  He^pro^ 
viHoesU  plias  fi3«t«inèiit  nuancée  pour  rhéï-ésfe.)'  '*^;  *  ;> 

t'te  p*te^'^  ^Sondé' ctàftaTors  l'organe  dli  part?  caivîqiste 
aiipi'ëi'aé  là  dtitïF-iliy  portait 'toutes  les  plaintes.  r:oj^e%  le  m^: 
de  Bétte^iîë'i  vôî:  cftit.  069^;  fol.  53,  iiné  lelti^e  dû"  çnnce  ^e 
Conaé^il  W.^d'Hùinterei-'il'Iai  disait  «  quli  »'oye ,  àù  Pléksis;  et 
aûtt'ès' ikùï  Sirconvdiàlns ,  iF']f^  a'^dît  i^lùsieii^^  de  la 

religîôtlféfdiWée  quidé^ir<àieiitvivi^e-en  l'exercice  d'icelle,  mais 
elles  craignoient  que  vous  ne  soyez  sollicités  de  les  empêcher  j^ 


^^    fjf^vAfffifm^  /^  wif  ï«sw  Mmi'  >. 

il  présenta ,  au  nom  des  calvinistes ,  un  long 
Mémoire  de  erîçfs ,  dans  lequel  il.  se  plaignait 
4ç'  ip^^jtesil^  ii^{ra<c;li!Qiis,auji;  édits  fieté&tB^ieùÊPé'^ 

I^pn;  ]ç  j  i^^ss^i^  pjçoippt^ 

liMlfe^iiitoi^âPli- pP0t6StaVll^  iôe^âit  lé  pVlhV^ 

J^'irai'ift  l«fiMt]rrftilé  du}  'COnseik^Ponr  >iiiieuM 

?¥l?^'i^fiy  4^^.^^  «W^r^ii  ]^pp9iw<>gpwt^%<ie  c«;4fcii*it;  âfttti|p»n 
permis  ledit  ez^rc^i^.è;^tefrfC^.qpi49i-fk|ipiiPi<09iwkfcsb»r«i^  wSIto 


fibremew^au  iieu,où  jj^fe^^i  ^«^^^^ijçîçf5.^^^ft,reaf«9^^ 

]f  ««i^Miits  et'gens  aif.F9^4^         W>y?HRft^^'^i**fl9  ^Î^^^WWfl/. 
|c  ma8<»ire.,ciue^vo^^  4r 
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Opinions,  leur»  f\aé  ltedeà''i!ia^tisaiks  témoin 
gnaieilt  d'tiA  eèlë,  d\iA^  foi  fy^ofond^  ^^ 
n'avaiéiit  pas  loojoufB  èuâ;  tlâthJ^me^^S^ttf 
géante  et  fiiciU^  ménîë  ^n^  Mge  de  kf  tfiftJ 
tarifé ,  k\bH  était  toute  pt«édÈi);upéë'  à  {>l«iref 
an  parti  ùathoiiqtfé  ;  ë\lé  èfoligeàit  ses- fife^ 
de  palais  les  plus  coqueltéè  et  leè^lïls  i*l^à-  ' 
bondes  à  robservatioii  deè  jéûn^gs^  ^ë^' absti- 
nences; èlie.ptiniSBàié  de  sa  disgt^âce  celles  ^qai 
bravaient  lés  commisindigmënë  de  F£gli6e^   >  >' 

ï)e  leur  iiàlèé,  '  les  ^âlvinisieà  ^  oèrtim^  pdlif» 
flëttir  de-leii^s  Génëurës^  bii^  dèur:  ti«  cè^tS^ 
nuelie^' infidélités  et  de  gfil|iiit«Hé,  fràppafeiii. 
dé  mort  Kbémine  ou  la  feiâhlë  ëotevaitic^ù  ffà-^ 
dultère,  prééâtutioii  saitvagé  qUé  les  filles  de  là 
reine  et  leô  jeunes  gentikhoèmies  né  {)étfVaiëhè  * 
comprendre.  Celait  ïa  réiné-inèrë  surtbtiï  Vjéé 
les  c^Viniétes  ^oursurrmetit  dans  léiiibs^^rtYâv 
cl^iidëstins  ;  ife  )a  voyaient  abandoiihier^fitré 
t^aHi  qvCeWe  avait  Iting-tèMps  étiùtënti ,  ét'^ttë 
trahison  soulevait  leur  ressentiment.  Dans  un 
pamphlet  attribué  à  un  ministre ,  du  nom  de 
Rozler^,  oh  posait  èetlè  liiaxïftfë,  dpiiràdns 
les  développemens  était  appliquée  à  Gaflie* 


4N  R6G019G,  Des  GV)$E.  ST.^CHATUXONKlsei). 

rioj^.r  «  U  est  licite'  de  tuer  un.  iloy  00  une 
rfijine  qtii  s'oppojséutà  la  réformatiôn  de  TE- 
v^fi^e.  ,i>  JubqtCau  ;  sein  de  son  palais  du 
I^nvr^  ùa  de*  Sa^jQft-Oermain,  jâ  mère  de 
Çh^^ries- IX  était  menacée  du  poignard  avec 
l^qt^l  on  s'était  4ébafra$sé  du  duA  de  Guise 
et ;4f^  pr^sideqt  MiAardv 
.  ;  At|- milieu  d$;ce  J^eurteoptent  si  violent  entre 
des:opii|ions  euprésence,  les  poUticjujps  rêvaient 
encorç  QUe  fusion  de  ««entimens.,  le:  triomphe 
dç^termei^ moyens.^ L^  çbai;iceUer.de  L'Hospital 
afvsvit'J^pp^QC^hé  le$:Moiitn)orenGy,i^s  enfans  de 
Qju^ç^!^  ;  il  crujt  rfiW|Jç^rter  uneiçom^iiB?^^  victoire 
epr  (préparant  un^rr4ç0nciliation  o^&$ieUe  entre 
C^t jç  .maison'  veuve  de  son  cheif  et  Tamiral 
Ç9)jg|iy%:  Ce  fîit  à^^iB  Ta^emblée  de  Moulins  ' 
qji^  ^^^^^  fusion  fut  tentée.  Ti^ndis  que  L'Hospi- 
jt^ij^isait  adopter  son  grand  édit  pour  réformer 
j^jiprisprudenc^du  royaume  ^  le  grayç  Coligny^ 
4e  j|[)ape^  d^&  ^huguenots ,  embrassa  le  cardinal 


f    ■    <  ■        !  •         > 


1  \Ce  mU  se  passa  à  MouUm  touchant  V.accQn^mod^inent  de^ 
maisons  de  Guise,  àe  Montmorency  et  de  Chdullon.i 566.  Ms». 
dfi(fiiâtlikii&;  véL  bpti.  8^<|s.-y  foi.  5a,  veFSO. 
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de  Lorrahie ,  et  jui*a  qu'il  n'était  pas  l'auteur 
du  meurtre  de  son  frère ,  ce  qui  était  un  men- 
songe. L'aîné  des  enfans  de  Guise  ne  voulut 
point  presser  la  main  de  celui  qui  avait  dirigé 
l'arquebuse  de  Poltrot.  En  sortant  de  cette  as- 
semblée,  le  duc  d'Âumale  s'écria  :  «  Coligny  !  ne 
suis  participant  en  tout  ceci  ;  je  te  défie ,  toi  et 
les  tiens,  pour  venger  la  mort  de  mon  père.  :t> 
L'erreur  du  parti  politique  était  de  croire  que 
deux  opinions*  vivaces  pouvaient  se  calmer  avec 
des  paiKatifs  et  quelques  démonstrations  ex- 
térieures. 

Ce  parti  alla  plus  loin  encore  dans  ses  vœux 
de  fusion  ;  un  arrêt  du  conseil  déchargea  Tamiral 
de  l'accusation  intentée  contre  lui  par  la  maison 
de  Lorraine  pour  l'àssasinat  du  duc  de  Guise  \ 
On  cherchait  à  proclamer  l'oubli  des  ressenti- 
mens^.*  Dstns  des  lettres  adressées  au  président 
de  Thou;  le  coflseil  se  félicite  de  l'édit  de  paci- 
fication,; <t  il  importoit  au  royaume  de  conser- 
ver le  repos  des  sujets,  et  ce  ne  pou  voit  se  faire 

que  par  escamotage  de  ce  qui  s'étoit  passé 

'  '      '  ..  .  >  .\"       I .  »    •         •  . .  • 

I  M$3.  de  Bé thune ,  vol.  cot.  8698 ,  fol.  65.  . 
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daris  des  temps  malheurei|]L  ;  le  roi  ordonnoit 
de  se  transporter  ès-greffeâ  de  la  ccHir  de  par- 
lement y  Chàtejietr  et  ailleurs. où  besOiii  sera,  et 
là^^rByé;»  lacéré  et  biffé  siurle$  registres  tout  ce 
qui  Cfmeernera  l'époque  pitoyable  passée ,  etoê 
faire  leslément  ^  dextérité  et  piY)nip^e  yigilajieei 
^fin  que  tious  puissions,  demearer  oontenl  et 
satisfait  \  » 

Oa  armait  pourtant  de  toute.p^rt  .L'édil  de 
pacification  subsistant  en  cour>  il  fàUait.iin 
prétext<^^  et  Catherine  disait jauxhugueAîots  que 
l'armée  du  duc  d'Albe  côtoyant  le  royaume  pour 
S€l  rendre  en  Flandre,  Jlétftit  ^setltjel.qye.ron 
prît,  des  précautions  dans  la  ermnt^  df^tr^.  esh 
yahl^Ceitnotif  deya^t  pl^re  au?*  Q^Xymi^tes  qui 
conseiUaieintàlareine  dfi  profiter  de9  troubles 
de;;»  Pays-Bas  pqur  rattaçber.  cet  ^ftd^îi  .grand 

fieC  à[  la  couroiii^.  JCpligny  poussait  ii^therio? 
à  exécMter,P0  pJandejï'jéuniOini'ya^W  jigraMd^r 
se^caent  4^.  la  .mapancbie  5  mais  la  tdne>  Uée  par 
l'çntreyite  de  BayQm)e^  débordée  pajiJeaiCStho- 

i  Commission  du  roy  pour  osier  des  registres  de  la  cour  ce  qui  y 
peut  être  contre  ceux  de  la  religion,  Mss.  de  Baluze ,  vol.  in-foL» 
col.  ccxxxviii,  fol.  3o.  • 
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UqueSfy  pf^yait,  d'aufre^ .  préoos^upations  qM^,  d'en 
appeler  à  un  coup  de  inain'.  .        .. ..; 

,  !3elqq.)|9^;çl^i;3es  de^l'éditide  pacificatton;,/un 
çqi;^^il;  Sie  xe^efx^l e  9,  x^\  «partie  C£^ yin  Ut e.  et  ca^ 
thoUqu&;>i).  fpt.una^imemeirt  déclaré  ,qi|t|  la 
présente  duducd'Àlbe  %\x^  le^ frontières  exigeait 
une  pd$i3  d'armes,  dans  toute  i'étenduedu 
royaume^  Cette  délibération  était  à  pei^ie  eirr, 
rêfcé|5  quie  le.  prince  de  GojELdé  vint .  qff tir.  sa 
g^jtilhpn^erieproyinc^Ie  ^  calviniste  ^iça^joiii 
soapçqnx^ait  déj^  le  oototif  r|^  d'une  co^n^çca? 
tjipn^e($|Q|V^£rtS4^tholiqu€^^^^^  éluda  ce^tjç  dq- 
iç^nde  ;  :t«>fls.  Jt€^.bre.ve|s4!ç.  compagnie  ftirfiïV; 
déJixf^^qaux, . pjius  zc^  défenseurs \^.y^^) ' fi?Â 
rçtxn^^n^}  ^«ftille  Sqi§$<ipdfî^,Ggi^tWS  flc^n  ré*^ 

s^onfJ^r  :,  ^toi^e.  sa ,  iï}f^fi;.fJ^n8  ;,les  .P^jâ-Bas 

1  Brief  discours  envoyé  au  roy  Philippe  pour  le  bien  et  profit 
de  «$«  #\i  e^'si^ulièremer^t  dejfp^J^ays-^Bus  ,  foumel  est  n^içn^é 
i^niormV^S^Ji^,^'}^^'  ^^^^  «fl<a:,^«^fos  ei.4^tf.<fn&  pqur,, 
l^fyil,^e^^,rfifi»im^M \ex^pçi\ij^s .j^pd^g^et  hirésj^es^pullMlaïU^s 
enio^^  iiV^5-,>^ff5,,Çibl.,flu£^Qi  ,,lias^  pour  for^iner  uf».i:^^^^i( 
de  pièce»  in-So,  cot.  L  •♦«'/s ,  piè(^,M:»-..        ^       .  •    .,  ^      .j.,„  , 
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fut  protégée  \  Il  fut  salué  partout  comme  un 
libérateur.  :      .  •. 

Ainsi;  tout-à-fait  engagé  daiis  l'alliance  de 
TEspagne,  il  fallait  aller  droit  à  Pexterraination 
de  rhérésie;  on  devait  profiter  de  la  force  mo- 
rale que  donnait  la  présence  du  duc  d'Albe  sur 
la  frontière  à  la  tété  d'une  armée  espagnole.  Les 
catholiques  tinrent  un  conseil  secret,  et  Ton 
y  arrêta  :  de  se  défaire  du  prince  de  Condé, 
non  plus  par  un  public  assassinat,  mais  en  le 
confinant  dans  une  '  prison  perpétuelle  ;  les 
six  mille  Suisses  devaient  être  distribués  en 
trois  corps;  deux raittfe  tiendraient Pafts ,  deux 
mille  Orléans,  et  pareil  nombre  *- Poitiers  ; 
dés  garnisons  seraient  jetées  dans  les  tôtirs'  ou 
citad<3lles  dont  on  avait  entouré  les  villes  re- 
belles. Ces   précautions  une  fois  prises ,  on 

r  ■  • 

révoquerait   pureiiaënt    et   simplement    Pédit 
d'Amboîse ,  ne  permettant  plus  en  f'rànceqûe 


v.  : 


'  i  Lettres  patentes  du  roy,  fuUtet  1 566,  pà^  lèSi^lles  il  défaut 
à  tous  ses  sdjets,  à  peine  e^lû-vie  et  confiscation  de^^ièns^y  de 
porter  lei  armes  et  sfecdurtr  àeiùt^des  Pays-Bas  contre  lé  ^y 
i^Espagne.  ffih\.  de  Ml  ^fe^lPoritanfeu  j  reèueî!  de  pièces  hi-^8»i 
parch. ,  cot.  P,  268,  pièce '40-  '"'  '  .    :    .  .  «   . 
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rexercice  Ae  la  seule  et  unique  religion  catho- 
lique et  romaine. 

Dans  cette  situation  d'intérétâ  communs,  ja- 
mais les  rapports  de  la  France  avec  l'Espagne 
n'avaient  été  plus  fréquèns.  Les  archives  de 
Simancas  indiquent  le  nom  de  sept  envoyés 
secrets  à  Madrid,  pendant  les  deux  années  qui 
précédèrent  la  rupture  avec  les  huguenots. 
Il  existe  dans  ces  archives  une  brochure  cu- 
rieuse sous  ce  titre  :  «  Advertissement  à  tous 
bons  et  loyaux  sujets  du  roi,  ecclésiastiques, 
nobles  et  du  tiers-état  pour  n'être  surpris  et 
circonvenus  par  les  propositions  colorées, 
impostures,  suggestions  et  suppositions  des 
conspirateurs,  participans  etadhérens  à  la  per- 
nicieuse et  damnée  entreprise  machinée  contre 
le  roy  notre  souverain  seigneur  et  son  État  : 
Gens  ecclésiastiques  !  considérez  la  misère  à  la- 
quelle a  esté  et  est  votre  roy;  meltez-vous  en 
ferventes  prières  et  oraisons;  armez-vous  des 
armes  spirituelles  pour  aider  le  roy  à  sortir 
de  ce  passage  à  l'honneur  de  Dieu  et  à  la  con- 
servation de  lui  et  de  sa  couronne.  Vous ,  no- 
bles, qui  devez  marcher  et  militer  sous  votre 


/ 
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roy,  quel  honneur  ce  sera  pour  vous  de  contri- 
buer à  sa  défense!  Vous  êtes  fiés  par  comman- 
dement de  Dieu ,  par  serment  exprès,  et  outre 
par  le  devoir  naturel  dé  noblesse,  à  votre  roy 
et  prince!  Vous,  tîérs*état,  considérez  la  dé- 
tresse de  votre  roy,  l'imposture  et  la  malignité 
de  ses  ennemis;  aidez-le  de  vos  conseils,  de  vos 
biens  et  chevaux  et  de  votre  fidélité,  n'espar- 
gnant  rien  pour  le  conserver  '.  » 

En  présence  de  ces  mouvemens  secrets  et  pu- 
blics du  parti  catholique ,  les  principaux  chefs 
et  les  ministres  les  plus  habiles  du  calvinisme 
se  réunirent  chez  le  prince  de  Condé  à  Val- 
lery,  et  là  il  fut  résolu  qu'on  en  finirait  pour 
une  bonne  fois ,  et  puisqu'on  voulait  des  coups 
d'arquebuse,  on  en  aurait.  Une  seconde  en- 
trevue eut  lieu  à  Châtillon  -  sur  -  Loin ,  chejs 
l'amiral  Coligny.  Les  plus  .  ardens  présen- 
tèrent la  situation  comme  intolérablje  ;  car 
le  peuple  se  soulevait  contre  eux.  Tous  s^eii- 
gagèrent  sous  le  plus  austère  serment  de  gar- 


1  Archives  de  Simancas  j  cot.  B^  imprimé  par  Jean  Daillier, 
demeurant  sur  le  pont  Saint-Michel,  à  la  Rose-Blanche.  1567. 
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der  un  profond  silence  sur  la  résolution  qui 
fut  prise.  Elle  était  grave  :  il  s'agissait  d'une 
autre  conspiration  d'Âmboise  ;  on  voulait  sur* 
prendre  le  roi,  la  reine  régente,  les  mettre 
absolument  dans  les  mains  calvinistes  pour 
en  disposer  ensuite.  Puisqu^il  n'y  avait  rien  à 
esp^^r  d'une  cour  corrompue ,  la  gentilhom- 
merie  provinciale  aurait  encore  élevé  à  la  cou- 
ronne le  prince  de  Condé,  &  roi  des  fidèles , 
comme  l'appelaient  leurs  médailles  '•  Dés  ordres 
furent  envoyés  à  tous  les  huguenots  d'armer  le 
plus  promptement  possible,  de  se  tenir  prêts, 
ail  signal  qui  viendrait  de  Ghâtillon-sur-Loin , 
chef-lieu  de  la  huguenoterie '. 

Tandis  qae  ces  préparatifs  se  suivaient  avec 
tout  le  secret  d'une  conjuration,  le  conseil, 
pldn  de  sécurité  et  d'espérances,  continuait 
ses  levées  d'hommes,  organisait  à  Paris  les  com- 
pagnies bourgeoises  sous  les  couleurs  des  con- 
fréries ;  il  attendait  le  moment  favorable  pour 
assitrer  le  triomphe  plein  et  entier  à  l'unité 


I  Cette  nouvelle  me'daille  a  été  décrite  par  Secousse.  Mémoir. 
de  r Académie  des  inscriptions,  t.  xvii,  p.  107. 

a  De  Thou,  liv.  xli  et  xtii. 
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romaine,  lorsque  des  rapports  lui  arrivèrent 
de  tout  côté  sur  les  arméniens  des  calvinistes  ; 
ils  étaient  faits  avec  un  tel  ordre,  avec  un 
soin  si  parfait ,  que  le  connétable ,  chef  des 
gens  d'armes,  n'en  était  pas  informé  et  ne, pou- 
vait y  croire.  On  mande  chez  l'amiral  de  Co- 
ligny,  on  le  trouve  habillé  en  ménager,  faisant 
ses  vendanges  ;  «  c'estoit  la  veille  de  SaintrMi- 
chel ,  et  pourtant  le  lendemain  toute  la  France 
s'est  trouvée  couverte  de  gendarmes  et  com- 
pagnies huguenotes.  '  »  Le  roi  était  à  Mon- 
ceaux ,  et  les  projets  des  gentilshommes  calvi- 
nistes pouvaient  facilement  s'exécuter,  car  le 
lieu  était  ouvert  et  pouvait  être  attaqué  sans 
peine.  «  M.  le  prince ,  suivi  de  quatre  ou  cinq 
cents  chevaux  dedans  la  ville  de  Bozoy  en  Brie, 
se  promettoit  de  surprendre  le  roy,  écrit  Pas- 
qiiier,  mais  il  a  été  esventé.  On  a  mis  en  déli- 
bération dans  Monceaux  quelle  part  le  roi  se 
devoit  retraire.  L'opinion  de  M.  de  Nemours  a 
prévalu,  soustenant  qu'il  étoit  non  seulement 
expédient ,  mais  nécessaire  au  roy  pour  l'assu- 

I  Est.  Pasquier  ,  liv.  v,  lett.  a.  ^ 


« 
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rancé  deluiet  de  son  Êtàt,  de  seretireTidanfesa 
bonne  ville  dé  Paris,  avec  laquelle  les  roys  de 
France  avoient  perpétxielletnent  uni. leur  Iop- 
tuhé.  »  Paris  étant  le  siège  du  mouvement  ca^* 
thobque,  tout  le  conseil '0][)iDa  d'y  cheroher 
un  refuge.  Les  Suisses  qu'on  avait  ràsseinblés 
à.Meaux  formèrent  des  batailles  de  lances  ei? 
d'arqeiebuaes  :  «JLe  roy,  sa:  mère,  se  mirent  au 
milieu  )  et  parmi  tout  cela  un  grand  attirail  de 
dame»,  quir  ne  rendoieot  la  partie  ni  plus  forte, 
ni  plus  assurée.  Toutefois,  pour  ce  oaupv  la- 
crainte  a  été  plus  grande  que  le  mal.  M.  le 
prince  a  fait  contenance  de  les  chevaler,  mais 
il  ne  les  a  osé  affronter.  Le  roy,  sur  les  quatre 
beùres  du  soir,  est  arrivé  dans  Paris ,  grande* 
menit  harassé  dela£aim  et  de  la  longue  traite , 
reçu  avec  ,toales  allégresses  de  son  peuple  de 
Paris*»  »        '  '•♦ 

Charies.IX' montra,  une  grande  vaillanpe  per- 
sonnelle eu .  tonte  cette  route  périUeuse; .  il  se 
prédpttaiii  en  dehors  des  carrés  de  lanceç  sur 
lagentilhommeriedu  princede  Condé;  il yiinît; 


I  Est.  Pasquier,  lîv.  v,  !eit.  2. 
n. 


ni 
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même  un  aohimemeiil  remarqué  par  les  hom* 
mes  calmes  du  conseil,  qui  iroyaient  avec  dou- 
leur ce  jeuiie  caractère  si  fortepient  se  prcmon-^ 
cer.  Dès  son  arrivée  au  Louvre ,  le  roi  {M*évtnt 
du  ^complot  tous  les  che£i  les  plus  fervens  du 
catholicisme  ;  il  écrivit  au  duc  de  Kevers  :  »  La 
présente  dépêche  est  pour  vous  avertir  dNine 
malheureuse  conspiration  et  eptreprise  prépà- 
rée  contre  nous;  plusieurs  de  nos  stqets se  scmt^ 
dressés  en  armes  et  menacent  de  s^emparer  des 
villes  où  ils  ont  des  intelligences  ;rexp^ienee 
m'a  appris  qu'ils  i^e  manqiieront  à  le  faire ,  et 
eomme  la  prise  de  nos  bonnes  villes  est  pour 
moi  un  grand  dommage,  je  vous  prie  bien  fort, 
mon  cousin,  que  incontinent  la  présente  reçue, 
vous  donniez  ordre  et  pourvoyiez  au  mieux 
qu'il  v4Mts  sera  possible  à  la  s&reté  et  ocms^r- 
vation  des  places  de  votre  gouvernemeilt,  de 
façop  qu'il  n'avieiâi^  a«icun  inconvénient,  leur 
faisant  pour  ce  prendre  les  armes  et  faiité  guet 
aux  porter ,  de  façon  qfue  vous  demeuriez  les^ 
maîtres,  que  parlout  je  puisse  étt^  obéi  et  re* 
connu  comme  je  dois.  Vous  priant ,  si  aucun , 
comme  d'habitude  ^  fait  courir  les  bruits  a,cepu- 
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tumés  d'avoir  eu  des  avantages^  vous  certifiiez 
à  tous  mes  bons  et  loyaux  sujets  qu'il  n'en  est 
rien ,  et  que  j'espère ,  avec  Faide  de  Dieu ,  Éaire 
ranger  les  rebelles  à  la  raison  \» 

Le  roi,  to  pleine  intelligence  avec  le  parti 
catholique^  celui  surtout  qui  siégeait  à  l'Hôtel- 
de -Ville,  rendit  le  29  septembre  des  lettres 
patentes,  lesquelles,  à  cause  des  assemblées 
faites  de  tout  coté  par  des  sujets  armés ,  sans 
aveu  ni  permission ,  ordonnent  <r  que  tous  les 
manans  et  habitans  de  Paris  reprennent  les 
armes  pour  s'en  aider  et  servir  à  leur  conser- 
vation ,  ainsi  qu'ils  ont  fait  devant  les  derniers 
troubles;  que  les  prévôt  des  marchands  et 
échevins  aient  à  les  leur  faire  délivrer,  tant 
oiîCensives  que  défensives,  et  remettre  les  capi- 
taines, enseignes  et  chefs  de  bandes;  ordonne 
aussi  Sa  Majesté  la  gardé  des  portes  et  guets  *. 

Le  même  jour,  ordonnance  du  bureau  de  la  . 
ville  ^  aux  quarteniers  de  se  transporter,  ac- 
compagnés de  forces  et  de  deux  notables  bour* 


I  Mss.  (le  Béthune,  vol.  cot.  8676,  fol.  140. 
a  Regisl.  de  rHôtel-de- Ville  ,  vir,  fol.  4o8. 
3  RegUl.  de  rHÔtel-dc-VHle,  vu,  fol.  4io. 
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geois,  ès-maisons  suspectes  pour  y  saisir  et  ar- 
rêter toutes  les  armes  offensives  et  défensives, 
et  de  les  porter  à  la  ville.  Us  devaient  faire 
descriptions  de  tous  les  chevaux  des  quartiers, 
donner  des  passes  de  sûreté,  et  obliger  tout 
suspect  à  sortir  dans  le  jour.  Les  gens  riches 
se  cotiseraient  pour  acheter  de  la  poudre 
aux  pauvres  qui  faisaient  la  garde;  tous  les 
dixainiers  devaient  avoir  l'œil  sur  le  peuple 
pour  Fempécher  de  faire  séditions;  on  ne 
'  paierait  plus  aucune  rente  constituée  à  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  ;  enfin  il  était 
ordonné  de  faire  bonne  garde  aux  portes,  rem- 
:  parts ,  de  préparer  Tartillerie  pour  la  défense 
de  la  ville.  » 

Paris  était  tout  organisé  pour  la  guerre  ci- 
vile ;  la  formation  des  compagnies  bourgeoises 
avait  créé  une  grande  force  à  l'opinion  catho- 
.  lique  ;  des  signes  de  ralliement  furent  adoptés. 
«  Le  lendemain,  écrit  Pasquier,  chacun  a  couru 
aux  armes ,  a  chargé  la  croix  blanche  sur  son 
chapeau,  en  danger  à  celui  qui  se  trouvoit  sans, 
d'être  tué.  »  La  paix  était  rompue  aux  accla- 
mations des  halles  et  des  métiers;  les  hugue- 
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nots  vinrent  dès  la  pointe  du  jour  assiéger  les 
murailles;  et  aux  haines  religieuses  qui  déjà 
animaient  les  bourgeois^  vint  s'ajouter  la  pensée 
que  la  huguenoterie  reiiversait  les  moulins, 
préparait  la  famine  aux  marchés.  Ces  haines 
étaient  excitées  par  des  prédications  conti- 
nuelles devant  les  petites  images ,  où  brû- 
laient les  lampes  saintes  au  coin  des  rues. 

Le  i*'^  décembre,  il  y  eut  encore  lettres 
du  roi  pour  la  monstre  et  revue  générale  des 
habitans  de  Paris,  à  laquelle  Sa  Majesté  vou* 
lait  assister.  L'Hôtel^de-YiUe  prenait  la  haute^ 
main.  Le  3  janvier  i568,  mandement  aux 
quarteniers  «  d'ordonner  à  tous  les  capitaines 
des  quartiers  d'élire  un  d'entre  eux  pour  chef 
et  colonel ,  qui  recevra  le  vouloir  du  comman- 
dement du  roy  et  du  bureau  municipal  ;  le  14» 
ordonnance  de  police  faite  audit  bureau ,  que 
le  roy  veut  et  entend  être  tenue  et  gardée  sur 
l'élection  des  seize  colonels,  lesquels  recevront 
les  oixlres  de  la  ville;  enfin  des  lettres  du  roi 
du  3i  portent  que  les  prévôt  des  marchands  et 
échevins,  bourgeois  et  habitans  de  Paris  aient 
à  admonester  ceux  de  la  religion  nouvelle  dei 
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86  retirer  dedans  deux  fois  vingt- quatre  hén* 
res ,  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  ont  pris  les 
armes  contre  Sa  Majesté  les  aient  mis  bas  \  x^ 
L'opinion  catholique  dominait  ainsi  toutes  les 
délibérations  du  bon  hôtel  de  la  Grève. 

Cependant  les  huguenots  prétendaient  qu'ils 
n'avaient  point  voulu  faire  guerre  civile ,  qu'ib 
venaient  seulement  réclamer  du  roi  l'exécution 
des^  anciens  édits.  Les  politiques  s'entremirent 
encore  pour  préparer  un  arrangement.  L'Hos* 
pital  et  le  conseiller  Morvilliers  se  rendirent 
au  camp  de  la  gentilhoromerie ,  et  celle-ci  de- 
manda la  liberté  de  conscience  sans  limites. 
Le  roi  devait  éloigner  de  ses  conseils  les  hom- 
mes de  rien  qui  en  opporimaient  les  délibéra* 
tions.  A  tout  cela ,  et  pour  se  rendre  populai- 
res ,  les  huguenots  ajoutèrent  encore  qu'il  fat- 
lait  retrancher  les  chaires  extraordinaires  qui 
pesaient  sur  tous  les  états  '.  Les  députés  du 


I  Regtst.  de  rH6tel--de-VîHe  ^  vm,  fol.  53  à  6i.       i 
3  Mss.  d^  Colbcrty  Tol.  xjpy>  in- fol. ,  n.  1 33^; Z^fr«  du  prince 
de  Condé  au  roy ,  escrite  du  camp  Saint-Martin  ,  pour  le  traité 
ià^  pacification  :  «  Sire  ,  suivant  le  Me'moire  qu*îl  a  plu  à  Volrff 
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parti  politique  rempntrèr^t  d'ubprd  «  ^uê 
ce  a'étoit  pas  la  forme  qu'un  sujet  vienne 
armé  présenter  requête  à  son  roi  désara^é^ 
si  ce  n'étoit  en  intention  de  lui  vouloir 
donner  la  loi.  »  Cies  idées  de  devoirs  et  de  jiïh 
dîcature  ^  que  voulaient  faire  triompdier  Idspdli- 
tiques ,  n'étaient  pas  dans  l'esprit  du  tempsi  On 
se  riait  de  tous  cés^entrenietleurs)  les  deux  opi- 
âious  les  chansonnaient  et  disaient  d'eux.qu'ils 


Majesté  m^enToyer  signé  de  sa  main  par  I^  sieur  de  Combault, 
lequel  après  avoir  bien  considéré  et  fait  voir  aux  principaux*  de 
Vsittâééi  tôué  dtit  élé  tfaiii,  et  inoi  audfi>  de  défrèchei*  vers  Votre 
Ma|esté  le  sieur  de  Teligny^  pour  vous  supplier  qu*il  vous  plaise 
désigner  certains  notables  personnages ,  lesquels  avec  mM.  le 
càfdinàl  de  CMHllon ,  coilite  de  Ld  Rocheibacalalâ  »  «I  Att 
Bouchavennesj  aient  à  se  trouver  en  tel  lieu  qu*il  vous  plaira 
ordonner ,  et  là  étant  assemblés ,  puissent  conférer  des  points 
qui  nous  ont  semblé»  sujets  à  interprétations  et  éclaircissement , 
afin  que  de  la  résolution  qui  sur  ce  sera  prise  soit  bâti  un  tel  et 
si  bon  fondement  de  réunion  et  réconciliation  entre  vos  sujets , 
que  la  paix  en  soit  perpétuelle  et  le  bien  de  TËtat  en  par&ite 
sûreté ,  comme  de  notre  piart  tf  ës-avantageusement  nous  le  dési- 
rons, w  Voyez  aussi  les  Requêtes ,  protestations  y  remontrances ,  et 
averiissemens  faits  par  monseigneur  leprince  de  Condé  et  autres  de 
sa  suite ,  où  l'on  peut  aisément  eonnottre  les  causes  et  moyens  tf^s 
troubles  et  guerres  présentes  Orléans  ^  Eloy  Gibier.  Bibl.  du  roi , 
liasse  pour  former  ub  recueil  de  pièces  in-So,  cot.  L  '^s'/^s  , 
pièce  .i4- 
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étafient.de  tous  et  pour  tous'.  Pasquier  l'avoue 
lui^noiétne  ;  il  y  avait  un  murmure  général  dans 
le  p€*ltple  contre  la  paix  :  «  L'apostume  est  enfin 
erévée,  et  tout  ainsi  comme  la  livièrese  desborde 
ei^  un  torrent  et  précipice,  quand  elle  a  fait  voie 
à  lai  chaussée  qui  lai'barroît  le  cours  de  son 
eau^  ainsi  le  peuple  françois,  ayant  donné 
quelque  pir  aux  dédains  et  rancunes  muettes 
qu'il  couYoit  dans  soù  estomac  par  le  heurt. et 
rencontre  de  deux  religions,  s'est  éclaté  tout  en 
un  coup,  avec  une  foreur  indicible'.  » 

On  vit  encore  dans  les  champs  de  bataille^ 
parmi  les  calvinistes  ^  le  prince  de  Condé, 
l'amiral  Coligny,  d'Andelot,  La  Rochefoucauld, 
M ontgommery ,  Genly,  Mouy,  le  vidame  de 
Chartres ,  «  lesquels  faisoient  arriver  à  la  file  „ 


1  On  leur  appliquait  ces  vers  : 

Vive  le  roy,  le  conseil  et  la  royoe. 
Vive  le  bon  cardinal  de  Lorraine; 
Vive  Hngonis,  Marcel  et  ses  supjpdts. 
Vive  Calvin  pourvu  qa'^âjons  repos;  ' 

Vive  le  r»yy  le  conseil  et  la  royne , 
Vive  le  bon  cardinal  de  Lorraine. 

(  Pamphlets  politiques .  ) 

2  Est.  Pasqvier,  liv.  y,  lett.  4- 
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de  jour  à  autres ,  gens  et  forces  de  toas  côtés: 
Eb  cette  inespérée  débauche ,  leurs  partisane 
ont  surpris  les  villes  de  Valence,  Vienne,  Ro- 
mans, Montaubati,  Nismes,  Montpellier,  Mficon, 
Soiçsons ,  Lusignan ,  La  Charité ,  Auxerre,  Mon- 
tereau ,  La  Rochelle  qui  leur  est  une  forte  ro- 
que, et  par  spécial  la  ville  d'Orléans,  nonob- 
stant  la  citadelle  qui  y  avoit  esté  bâtie  '.  » 

A  Saint -Denis,  les  deux  grands  partis  en 
vinrent  encore  aux  mains.  «  Là  fut  donnée 
une  bataille  très-^cruelle,  où  sont  morts  d'une 
part  et  d'autre  plusieurs  grands  capitaines  et 
guerriers*  Entre  ceux  des  huguenots  Ton  re- 
marque, les  sieurs  de  Piquigny,  de  Saux,  de 
Suze  et  Gany  ;  ils  n'en  pouvaient  si  peu  perdre 
qu'ils  n'en  perdissent  beaucoup.  Des  nôtres,  le 
comte  de  Chaulne,  et  surtout  fut  grièvement 
navré  monsieur  le  connestable  par  Stuart,  Ecos- 
sais, et  en  ce  piteux  équipage  rapporté  par  les 
siens  dedans  Paris  *.  » 

La  mort  d'Anne  de  Montmorency,  criblé  de 
coups  d'arquebuse  au  champ  de  guerre,  fut 

0 

1  Est.  PÀfiQUiER,  liv.  V,  lelt.  4. 
a  Est.  Pasquier,  liv.  V,  lelt.  4- 


443  MORT  DE  MONTMORENCY  (1567). 

une  triate  perte  pour  le»  politiques  y  quoique 
dans  ces  derniers  temps  le  connétable  se  fut 
plus  nettement  prononcé  pour  les  catholi^ 
ques  ;  il  n'avait  cessé  d'avoir  des  rapports 
avec  le  chancelier  de  Lllospital  et  cette 
fraction  plus  accommodante  qui  t^idait  à  la 
paix;  il  fut  regretté  par. les  parlementaires , et 
Pasquier  pût  écrire  en  son  épitaphe  des  vers 
sur  (X  ce  grand  Montmorency^  que  l'impitetise 
guerre  avait  jalousement  ravi  de  cette  tertre  '.  i^ 
Les  faiseurs  de  Mémoires  qui  ont  prététant 
de- jcdis  mots  à  Catherine  de  Médtcis,  lui  font 
dire  à  l'occasion  de  la  mort  de  Montmorency  : 
«  En  ce  jour  j'ai  deux  grandes  obligations  au 
ciel  9  l'une  que  le  connétable  ait 'vengé  le  roi 
de  ses  ennemis ,  l'autre  que  les  ennemis  du 
roi  l'ait  défait  du  connétable.  »  Tout  cela  est 
emprunté  à  ces  pamphlets  huguenots  qui  ont 
si  ingénieusement  résumé  la  vie  de  Catherine^ 


1  Moatmorf  Dcy  auquel  et  la  verta  et  Thear 

Jusqu^au  dernier  soupir  ont  voulu  faire  honneur; 


passant,  sache  <{a*icy 

Gist  la  France  esteadvte 
Avec  Montmoiwncy, 
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'disant  «  qu'elle ^vak  le  cœur  de  noire  teinture, 
battu  d'acier  et  forgé  de  diamstnt  '.  » 

Après  la  mort  du  connétable,  l'armée  d^ 
calvinistes  se  retira  au-delà  de  la  Meuse  pour 
attendre  les  secours  des  reistres  qui  avaient  été 
promis  par  les  princes  d'Allemagne.  I^ns  le 
camp  des  huguenots  il  y  avait  toujours  cette 
frénésie  religieuse,  ce  renoncement  à  la  vie  de 
licence  et  de  plaisirs  %  caractère  de  la  gentil- 
hommerie  provinciale,  en  opposition  avec  les 
mceura  si  dissipées  de  la  cour  de  Catherine. 
Lorsque  les  reistres  joignirent  le  camp,  il 
fallut  leur  payer  les  sommes  qui  leur  avaient 
été  promises;  et  comtne  il  n'existait  rien  dans 
la  caisse  commune ,  on  vit  les  gentilshommes , 
les  chefs  et  les  soldats  se  dépouiller  de  leurs 
bijoux ,  de  tout  ce  qu'ils  avaient  recueilli  dans 


I  Tout  le  camt  de  noire  teinture  , 
Bftttu  d*acier  à  trempe  dore 
Oa  bien  forgé  de  diemani. 

(  Discours  merveUleux.  ) 

a  On  trouve  cncorejine  formule  dé  prières  «  pour  les  soldats 
et  pioniersde  Téglise  réformée. — La  Rochelle.  Barthélettiy  Bre- 
ton ,  iS68.  »  Biblîotkèqiie  du  Roi,  liasse  pour  former  un  recueil 
de  pièces,  cot.  L  **»'/, 5,  pièce  a3. 
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le  piltage  des  églises ,  à  la  destraction  des  ta- 
bernacles ;  «  néanmoins  ils  s'en  acquittèrent 
btaucoiip  mieux  qu'on  ne  cuidoit.  Jusqu'aux 
gougeats ,  chacun  baillai ,  et  l'émulation  fut  si 
grande  y  qu'à  la  fin  on  réputa  à  déshonneur 
d^avoir  peu  contribué  '.  » 

La  réunion  dès  reistres  et  des  lansquenets 
jeta  la  cour  dans  les  plus  vives  alarmes;  on 
voyait  encore  les  étendards  et  cornettes  alle- 
mands sillonner  la  France  et  y  porter  la  des- 
truction* Le  parti  politique  s'empara  de  cette 
terreur  '  ;  l'active  Catherine  de  Médicis ,  à  la  tête 
du  cohseil,  voulut  éviter  au  royaume  le  déplo- 
rable passage  et  les  paillâtrdises  des  Allemands; 
elle  se  rendit  elle-^néme  dans  le  camp  des  hu* 
guenots;  toute  dévouée  aux  idées  de  paix,  elle 
supplia  le  cardinal  de  Ghàtillon  de  venir  confé- 
rer avec  elle  à  Yincennes.  Là  elle  presse  une 
transaction;  des  conférences  s'engagent  entre 
le  sire  de  Mesmes  et  le  cardinal,  sous  la  média- 


'  i  Mémoires  de  La  Noue ,  ann.  i568. 

a  Discours  du  chancelier  de  L*Hospitai  pour  concilier  la  paix. 
(Brochure).  Mss.de  Béthune.  vol.  cot  8926/ fol.  i3. 
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tion  des  envoyés  d'Angleterre  et  de  Florence  '. 
On  concéda  aux  calvinistes  tout  ce  qu'ils  deman- 
dèrent, et  la  liberté  dfi  conscience  particulière- 
ment :  mais  ce  qui  ne  s'explique  pas ,  c'est  la  cré- 
dulité de  cest  gentilshommes  de  province  se  dis- 
persant sur  une  promesse ,  n'exigeant  aucune 
garantie.  Ils  allèrent  s'isoler  dans  leurs  châteaux 
sans  places  de  sûreté,  et  donnant  ainsi  au  parti 
.  catholique  toute  facilité  pour  s'organiser  en  ar- 
mes d'une  manière  plus  vaste  et  plus  décisive. 
On  remarquera  qu'à  chaque  heurtement  armé 
des  deux  opinions ,  tombait  la  haute  tête  d'un 
chef,  et  qu'alors,  comme  effrayées,  ces' opi- 
nions couraient  aux  trêves  pour  reprendre  les 
armes  quelque  temps  après,  fières  et  ardentes. 

I  C'est  par  erreur  que  Ton  a  appelé  cette  courte  trêve  du 
nom  de  paix  mal  assise ,  nom  qui  fut  seulement  donné  à  la  paix 
réelle  de  1570,  négociée  par  de  Mesmes,  seigneur  de  Malassise, 
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Quand  on  examine  la  position  des  partis  en 
armés ,  la  violence  des  opinions ,  on  s'expliqae 
très -bien  ces  trêves  de  si  courte  durée,  ces 
moyens  tantôt  dissimulés,  tantôt  extrêmes  par 
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lesquels  les  uns  et  les  antres  marchent  à  leur 
complète  destraction.  Il  faut  le  répéter,  il  n'y 
avait  nul  moyen  de  conciliation  et  de  rappro- 
chement. La  société ,  toute  fervente  encore  dans 
les  idées  religieuses ,  voyait  deux  grands  partis 
en  division ,  non  pas  sur  des  idées  spéculatives 
«t  philosophiques ,  mais  sur  des  intérêts  et  des 
oroyanoes  qui  se  rattachaient  à  tous  les  senti- 
mens  de  la  vie.  Le  catholicisme  étant  alors  le 
fondfflnent  de  la  société ,  les  hommes  qui  par- 
tageaient touteja  chaleur  de  cette  foi,  pouvaient 
bien  considérer  comme  des  fauteurs  de  guerre 
civile  et  des  rebelles  ceux  qui  se  séparaient  de 
Ponité  religieuse,  alors  entièrement  confondue 
avec  Porganisation  politique.  De  là  sans  doute 
cette  conviction  que  tout  moyen  de  se  délivrer 
de  ce  danger  menaçant  était  bon  et  justifiable 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes.  On  a  fait 
trop  de  part  aux  caractères  dans  les  horribles 
tableaux  de  cette  époque;  comme  dans  toutes 
les  révolutions ,  on  a  attribué  à  l'action  indivi- 
duelle ,  à  l'influence  de  ces  divers  caractères  les 
événemens  qui  résultaient  d'une  force  de  choses 
passionnée  qui  fait  l'homme,  et  que  l'homme  ne 


448  EXCÈS  DES  PARTIS  (1568).      ^ 

fait  pas.  Quand  une  tête  humaine  ^t  tancée  dans 
les  orages  d'un  parti,  elle  les  subit;  êHe  en  exa- 
gère même  la  tendance  par  je  ne  sais  quelle  at- 
traction; les  monstres  sont  si  rares  dâ(ns  l'ordre 
des  idées  morales  et  politiques;  on  ne  verse 
pas  le  sang  à  plaisir  et  par  caprice  t  il  y  à  au 
fond  des  crises  sociales  une  nécessité  puissante. 
J'effacerai   donc    avec   hardiesse    quelques 
uns  des  jugemens   portés   sur  '  Catherine  de 
Médicis  et  Charles  IX  dans  les  terribles  scènes 
qui  se   préparent.   Il   faut  faire  la  part  des 
opinions  contemporaines,  des  mœurs  cruelles 
de  l'époque,  des  ressentimens  populaires  et 
des  frénésies  de  guerre  civile  qui  signalaient 
chaque    année ,   pour   ainsi   dire ,   l'existence 
de  deux   systèmes ,  de    deux  croyances    in- 
compatibles dans  Tordre  social.  Si  des  hom- 
mes de   modération  et  de  cabinet  pouvaient 
rêver  dans  la  solitude  de  leurs   conseils  les 
grands  principes  de  la  liberté  religieuse ,  le 
peuple  des  rues  devait  voir  avec  indignation 
de  nouveaux  autels  s'élever  en  face  des  vieux 
autels  de  la  patrie.  De  ces  idées  exaltées  à  la 
persécution ,  à  la  guerre  ouverte ,  aux   mas- 
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sacres,  il  n'y  a  qu'un  pas;  et  nous  qui  avons 
vécu  au  temps  de  grandes  a^tations  publique^ , 
nous  qui  avons  vu  les  caractères  les  phis  doux, 
les  phis  timides ,  lancés  par  la  main  des  factions 
dans  les  plus  violens  excès,  ne  pouvons-nous  pas 
expliquer ,  sinon  justifier,  les  sanglans  tableaux 
d'une  autre  époque  et  préparés  seulement  par 
un  autre  mobile  ? 

La  petite  paix,  la  ^^^vl  fourrée ^  comme  on 
l'appelait  alors,  ne  fut  qu'une  transition  pour 
arriver  à  une  prise  d'armes  plus  acharnée. 
Le  parti  politique  outre-passé  par  les  événe- 
mens,  n'étant  plus  à  la  hauteur  des  faits  qu'il 
ne  pouvait  dominer,  s'était  complètement 
retiré  du  mouvement  des  affaires;  le  chance- 
lier de  L'Hospital  avait  donné  démission  de 
ses  emplois  du  conseil.  Puisque  toute  transac- 
tion était  impossible ,  les  hommes  qui  s'é- 
taient fortement  rattachés  à  cette  idée  n'é- 
taient plus  et  ne  pouvaient  plus  être  que  des 
embarras.  On  levait  le  masque;  on  ne  faisait 
plus  de  caresses  aux  chefs  des  calvinistes;  tout 
retentissait  des  maximes  perverses.  « .  On  ne 
doit  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques  »,  disaient 

H.  29 
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les  nouveaux  conseillers  dans  la  cotifiànce  de  la 
reine;  c'était^  selon  les  autres^  une  action  juste 
et  belle  de  les  massacrer.  Pendant  cette  petile 
paix  on  fit  la  guerre  aux  huguenots^  un  à  un, 
d'une  manière  secrète  et  silencieuse^  on  stûyait 
les  conseils  du  duc  d'Albe ,  à  savoir  :  qu'il  fal- 
lait en  écraser  dix  mille  par  le  poison  et  le 
poignard.  «  Nous  avons  fait  la  £dlie  de  la  paix, 
disait  La  Noue  ^  ne  trouvons  pas  étrange  que 
nous  la  buvions.  Il  y  a  toute  apparence  qu6 
le  breuvage  sera  amer.  »  On  recueille  dans  toutes 
les  archives  des  plaintes  multipliées  sur  les 
excès  que  commettaient  les  catholiques  con- 
tre le^  calvinistes  '.  L'amiral  Goligny  donnait 
avis  au  roi  des  désordres  et  insoknces  qui  se 
manifestaient  en  divers  endroits  de^e  royaume; 
ce  qui  ne  pouvsdt  amener  qu'un  grand  iKiléconten* 
tement  et  trouble  entre  le$  su|ets,.  Il  ajoutait 
a  que  plusieurs  de  ses  gens,  quiétoient  chargéis 
d'aller  payer  les  reistres  pour  sortir  de  France, 
avoient  été  pillés  et  outragés  à  Auxerre;  s'il  y  a 


I  Voyez  le  pamphlet  sous  ce  titre  :  Lettres  et  remontrances  au 
royy  parle  prince  de  Oondë,  sur  la  contravention  de  la  paix  ju- 
rée en  i568.  (  Brochure.  ) 
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faute  pour  ledit  paiement,  il  ue  nous  devra 
point  être  imputé.  Il  me  sead>I)e,  continae  l'a** 
ipiral,  que  nos  personnes  mériteut  d'être  autre*- 
ment  traitées  et  respectées  que  nous  oe  Pavons 
été  depuis  long- temps'.»  Les  fervens  hugue*- 
nots  prévoyaient  que  la  persécution  allait  se 
montrer  encore  :  le  ministre  M.  d'£spina  écri^ 
vait  à  la  ducliesse  de.Ferrare  «  qu'il  exerçoit  sa 
charge  paisiblement.  Kous  voyous  beaucoup  de 
menées  de  divers  endroits,  mais  nous  espérons 
que  Dieu  les  dispersera  et  détournera  les  con- 
seils de  ceux  qui  nous  voudraient  empêcher 
de  servir  à  sa  gloire  et  à  notre  vocation.  Ijes 
affaires  de  la  religion  ont  jusqu'ici  heureuse* 


1  Lettre  de  M.  l'admirai  au  royf  2 1  mai  1 568.  Mss.  de  Béifaïuie^ 
vol.  cot-  8703,   fol.  29.  —  F^yez  dans  les  mss.  de  Colberl^ 
vol.  xny,  in  fol.,  n»  161  ,  la  heure  du  \%  juillet  i5S8,  par 
laquelle  Tamiral  de  Châtillon  mande  à  la  reSae  le  meurtre  d'un 
gentilhomme  qu'il  avait  envoyé  à  Auzerre  chercber  le  lieutenant- 
général,  pour  avoir  conseil  de  lui  dans  se%  affaires  particulières. 
Il  lui  représente  les  violemens ,  voleries  et  meurtres  )OurnalIei*$i 
qui  se  commettent  contre  ceux  de  la  religion ,  desquels  on  ne 
^it  point   de  justice  ;  et  quoiqu'il  ne  soit  ni  prophète  ,  n; 
prêcheur,  néanmoins  il  l'assure  que  c'est  un  présage  de  la  ruine, 
du  royaume.  Que  la  dame  de  Prye ,  étant  morte  subitement  à 
Auxerre ,  le  jour  qu'on  a  assassiné  son  gentilhomme ,  il  Tâttribue 
à  une  punition  divine. 


* 
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ment  succédé  au  Pays-Bas ,  et  crois  qu6  Dien 
nous  donnera  plus  grande  liberté  si  nous  con- 
tinuons à  l'invoquer  ;  il  est  à  désirer  qu'il  mo* 
dère  la  fureur  et  colère  de  nos  princes ,  les  in- 
clinant à  suivre  plutôt  la  raison  en  leur  conseil 
et  délibération  que  leur  cupidité  et  passions 
désordonnées*.  » 

Il  existe  un  monument  de  la  plus  haute  cu- 
riosité historique  :  la  correspondance  du  pape 
Pie  y  au  milieu  de  ces  tourmentes  sociales; 
et  l'on  s'explique  tout  un  siècle  en  lisant 
les  cruelles  maximes  qu'un  homme  doux  de 
mœurs  et  de  caractère  expose  et  veut  mettre 


1  114  i"^°  iSGS.  Mes.  de  Béthune  ;  ¥ol.  cot.  8708,  fol.  54-  — 
Charles  IX  soupçonnuit  M»»  de  Ferrare  d*étre  de  connivence 
avec  les  huguenots  ;  il  fit  occuper  Chartres,  qui  était  de  son  apa. 
nage ,  et  voici  ce  qu*il  lui  écrivait  : 

«  Ma  tante ,  étant  averti  de  tous  les  endroits  de  mon  royaume 
que  la  plupart  de  mes  sujets  de  la  religion  prétendue  réformée 
sont  en  armes  en  plusieurs  et  divers  endroits  d'icelui,  et  qu*il  est 
à  craindre  qv*it  n^y  ait  quelques  desseins  sur  aucune  de  nos  bon- 
nes villes,  il  me  semble,  pour  la  conservation  de  Chartres,  qu*il 
était  bien  à  propos  et  nécessaire  de  faire  entrer  dedans  quelque 
•vaillant  homme  qui  la  pust  conserver  et  garder  eu  mon  obéis- 
sance ;  à  cette  cause  j'écris  au  sieur  Deguly ,  chevalier  de  mon 
ordre,  qu'il  ait  à  cheminer  incontinent,  la  conserver  en  mon 
obéissance  et  y  commander  pour  mon^ service  ,  estimant  que  je 
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en  pratique  \  Quand  Cïiarles  IX  se  fut  décidé 
à  la  guerre ,  Pie  Y  écrivit  à  tous  les  princes 
catholiques  pour  les  inviter  à  soutenir  ce  fils 
zélé  de  l'Eglise  qui  entreprenait  l'entière  ex- 
termination des  misérables  huguenots.  Ses  let- 
tres à  Philippe  II  et  à  Louis  de  Gonzague ,  duc 
de  Nevers,  au  doge  de  Venise,  à  Philibert > 
duc  de  Savoie,  ont  toutes  pour  but  d'obtenir 
des  secours  d'hommes  et  d'argent;  lui*méme 
accordait  dix  mille  onces  d^ôr  pour  soutenir  la 
sainte  bataille  ^  Dans  ses  épitres  à  Charles  IX  ,^ 
à  Catherine  de  Médicis ,  il  nç  parle  que  de  la 
profondeur  du  crime  d'hérésie  et  de  la  ven- 
geance qu'on  doit  en  tirer ,  soit  pour  satisfaire 
la  juste  colère  du  ciel ,  soit  pour  rappeler  à 
Tobéissance  des  sujets  rebelles,  deux  idée$  qui 
se  tenaient  alors  intimement  l^une  et  l'autre. 

n*y  savrois  commettre  un  homme  qui  vous  soît  plus  agréable, 
tant  parce  qu^il  eft  personnage  pour  s'en  bien  et  fidèlement  ac- 
quitter I  que  pour  être  aimé  et  désiré  en  telle  occasion  de  tous 
les  babitans  de  ladite  ville ,  dont  ye  vous  ai  bien  voulu  avertir , 
afin  que  vous  entendiez  Tordre  que  j*ai  donné  à  la  sûreté  d*icelle.» 
Mss.  de  Béthune ,  no  8708,  i^  55. 

-     1  La  première  de  ces  lettres  y  adreisée  à  Philippe  II,  est  datée 
de  Rome,  i3  octobre  1567. 
9  I^ett^  à  Philibert,  duc  de  Savoie,  16  noye^bre  i56f7^ 
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Ses  lettres  exposeni  oiettement  les  tristes  floaxi- 
Hies  de  Vépùqùie  sut*  la  révolte  envers  l'Église  r 
nïTe  laisser  plus  aux  ennemis  commaos,  disait 
le  pape,  la  possibilité  de  se  soulever  contre  les 
catholiques;  noxis  tous  y  exhortons  avec  toiUe 
la  force,  toute  l'ardeur  dont  lious  sommes  ca- 
pable. Vous  y  parviendrez  si  aucun  respect 
humain  eii  feveur  des  personnes  et  des  choses 
ne  peut  vous  induire  à  épar^er  le^  ennemûs 
de  Dieu,  qui  p'ont  jamais  épargné  Dieu,  qui 
ne  voos  ont  jamais  épargné  vous-^méme  %  Que 
Votre  Majesté  continue,  coitnne  elle  a  hit  cpi|- 
fttafnment,  dans  la  nectitude  de  bou  âoia  et 
dans  ia  simplicité  de  son  cœur ,  à  ne  chercher 
iqne  Thonneur  du  Dieu  tout^issant  et  à  com- 
battre ouvertement  et  ardemment  les  ennemis 
de  la  rdigion  catholique,  jusqu'à  leur  mort''. 
Ce  n'est  que  par  l'extermination  entière  des 


1  Ifullo  modo,  nuîlisque  de  cousis^  hoaibus  Deiparçendum  €$ti 
sed severè cum  illis  agendum,qui nequeDeo nequefiliU  tuis unr- 
efutan  pepmrcerunt;  hoc  autem faciès,  si  mdlarumpersonanwi  re- 
rumque  humanarùm  respectas  te  in  eam  mentem  addueere  po- 
terit,  ut  Dei  hosiibus  pm'cas,  qui  Beo  nêque  tibi  unquampepeïï^- 
cerunt-  (  Ëpist.  Piî  V.  aS  mars  1669.  ) 

3  Jd  intemeeionefn  usqm^  (^Uiid.} 


bérét^iiei$  qiM^  ki  m  p<wf  m  rendre  à  €e  noble 
royai^niQ  fai^iiçieQ  cu];^  et  aa.  vieiltt  ydigioa , 
pour  1^  gloJir^  de  $pp  propire  nom  et  pour  yotre 
i;loire  éterai^Uç.  Que  o^  homme»,  «sxéerables 
«(4ent  lîvr^  à  de  jujitç^  «uppUces  ••  » 

Lorsque  le  père  conmittnt,  le  type ,  la  per-. 
soomficatioi)  du  c;à(holio^me  exposait  et  dé* 
veloippait  de  telles  idéesi,  doitKm  a'éton^ner  du 
z^e  y  de  l'at^dew  frénétique  qui  animaient  les 
popMls^tiooâ  dans  la  guevre  coatre;  lea  hugue*» 
uot^?  Ce$  popuiktions.  oiécontentea  s'opgani* 
aaieat  eUe^^^mémea  ;:  el  comme  Isa  trèiTses  vé«- 
ceb^tiW  prépi^récv»  par  k  reine  excstaieatde  graii>- 
de£i  méfiauce/si  centre  le  conseil ,  les  catholiques 
prenaient  kura  précjfiutiiun.  Le  premier  i^e^ 
dè\e  de  la  ligue  est  échappé  à  l'éruditic^  labo^ 
rieuse.  Bien  antérieur  à  toua  les  autres,  ce  v^te 
projet  se  trauye  en  manuscrit  èl  offre  encore 
une  viveciirtosité,  parce  qo'ilindiquie  les  eausea 
et  les  motifs  de  l'association  proyinctale  dea  iu« 
léràtft  et  dea  êffoyances» 

(f  Nous  soussignés ,  désîranit  pour»  notre  de* 

I  Àtque  hommes  sceleratissimi  justis  afficiantur  suppliciis^ 
(iSa^rMidfi^.) 
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voir  et  vocatidn  chrétienne  maintenir  la  vraie 
Eglise  de  Dieu,  catholique  et  romaine,  en  la- 
quelle nous  avons  été  bagjtisés  selon  ^  les  tra- 
ditions' advenues,  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
présent;  désirant  aussi,  selon  la  fidélité  que 
nous  avons  à  la  couronne  de  France,  main- 
tenir  iCelle  couronne  à  la  maison,  de  Valois , 
pour  les  obligations  que  nous  et  nos  prédé- 
cesseurs avons  et  tenons  de  ladite  n>àison;  pa-r 
reillement  qu'en  toute  sûreté  et  liberté  nous 
puissions  faire  accomplir  le  dû  de  nos  charges 

m 

eh  ce  qui  concerne  le  service  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  tant  en  Tadministration  de  sa  parole, 
saints  sacremens,  prières,  quVutres  fonctions 
èsquelles  nous  sommes  appelés  et  tenus,  ainsi 
qu'il  a  plu  à  Monseigneur  le  lieutenant  pour  la 
majesté  du  roi  et  des  pays  de  Champagne  et 
Brie;  nous  soussignés  déclarons  nous  associer 
à  la  société  et  ligue  royale  de  la  noblesse  et 
^6rf^  pour  en  jouir  :  selon  sa  forme  et  te-^ 
neur  ,  par  laquelle  ledit  sieur  lieutenant 
nous  enverra  secours  de  la  noblesse  de  ce 
gouvernement  et  autres  associés ,  promettant 
ç\}%  employer  leurs  personnes,  vie  et  biens  pour 
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la  manutention  de  ladite  Eglise  et  canons,  tant 
et  si  longuement  qu'il  plaira  à  Dieu  que  nous 
soyons  par  eux  régis  en  notre  religion  catho- 
lique et  romaine;  de  nous  secourir  et  aider 
tant  de  conseil ,  personne  et  force  que  de  leur 
pouvoir ,  pour  la  conservation  et  manutention 
de  nos  vie,  libertés  et  biens,  contre  toute  per- 
sonne sans  nulle  exception,  fors  la  personne 
dudit  sieur  roi ,  MM.  ses  enfans  et  frères ,  la 
reine  leur  mère ,  et  ce ,  sans  acception  d'aucun 
parentage  ou  alliance, quelque  prochaine  qu'elle 
puisse  être ,  pour  lesquels  parentages  ou  al* 
liances,  renonçons  à  nous  aider  et  secourir 
contre  les  autres  alliés  et  compris  en  cette  so- 
ciété^ de  quelque  état  et  conditions  qu'ils  soient 
en  toutes  nos  affaires  et  plaintes;  procédant 
pour  raison  de  ladite  association  aux  entreprises 
qui  pourraient  être  faites  sur  nous  et  nos  biens 
par  les  contraires  ennemis  et  adversaires  de  la 
,  ]]yrésente  société  de  notredite  religion  catho- 
lique ,  romaine  ;  et  ce  incessamment  et  sans  de- 
meure, nous  avons  juré  et  promis,  jurons  et 
promettons  par  le  très-saint  et  incompréhen- 
sible nom  de  Djeu,  Père,  Fils  et  Saint-Es*prit , 
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auquel  nom  nou^  avons  été  baptisés ,  que;  pour 
aider  à  l'enti^tieu  et  maautentioo  de  la  pré* 
sente  ligue  y  société  et  fraternité  >  nous  cotiser 
chacun  selon  nos  puissances^  pour  aider  à 
ladite  compagnie  et  société  de  joqs  biens, 
armes,  personnes  et  fiefs ,  toutefois  çt  qualités 
qu'entreprise  sera  faite  pour  la  raanutenHoo 
de  la  présente  alliance  et  société,  Qt  en  ce 
faisant,  nous  sera  promise  et  entretenue  la 
société  y  fraternité  et  aniitié  de  tous  les  déaqnh 
mes  en  la  sainte  ligue  présent^,  tant  d«  la  no- 
blesse qu'autre ,  pour  nous  aider  et  défendre 
contre  tous  ceux  du  parti  contraire  qui  nou$ 
voudraient  faire  tort,  à  nous  et  à  nos  biens»  et 
en  toutes  affaires  où  nous,  pourrions^  tomber, 
lequel  aide  et  secours  se  fera  aux  dépens  de 
ceux  de  la  présente  société  qui  portent  les  ar* 
mes  pour  ordonnemens  et  çommandeo^ens  du- 
dit  sieur  lieutenant.  Le  tput  sous  ie  bon  plaisir 
dudit  sieur  roi,  notre  souverain  ^eign^ur  ft 
MM.  ses  lieutenans.  En  foi  de  quoi  nous  avons 
signé  cette  de  nos  seings  manuels,  le  a5*  jour 
d^  juin ,  l'an  /568,  (suivent  les  sign^itti^res  '.)  > 

I  J^ai  trouvé  cette  pièce  daps  le»  mss.  de  M.  de  Mesmes^ 
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Cette  ligue,  toute  de  précautions,  ne  s'or- 
ganisait pas  îndépenil^œineiit  de  la  royaut^é; 
le  parti  catholique  n'eu  était  point  à  cette 
nécessité,  parce  que  la  couronno  marchait 
encore  dans  ses  intérêts.  La  reine  venait  de 
pt^escrire  des  formules  d'obéissance  religieuse 
et  politique  '  que  les  huguenots  ne  pouvaient 
souscrire ,  car  elles  les  liaient  dans  un  sys* 
tème  de  désarmement  et  d'abandon.  Ils  de- 
vaient jurer  et  attester  et  qu'ils  étaient  prêts  à 
obéir  en  tout  à  Charles  IX  ,  leur  prince 
souverain  ;  qu*ils  ne  prendraient  les  armes 
sans  ses  ordres ,  et  qu'ils  ne  favoriseraient  en 
aucune  manière  ceux  qui  avaient  armé  contre 
lui  ;  ils  ne  s'engageraient  jamais  dans  aucune 
entreprise  secrète  ni  traités.  S'il  arrivait  qu'ils 
eussent  connaissance  de  pareilles  ligues,  ils  en 
avertiraient  sincèrement  le  roi  et  ses  gouver- 
neurs. Ils  devaient  également  jurer  qu'ils  vou- 

no  ^77/3,  Ce  TBSs.  de  M.  de  Mesmes  che  ceux  de  M.  Dupuy, 
vol.  LKXxyi  ;  et  en  effet  fy  ai  trouvé  la  pièce  écrite  en  entier  de 
la  jnain  de  ce  6avant  homme  y  ce  qui  vaut  presque  un  original. 
La  copie  de  la  main  d*un  érudit  tel  que  M.  Dupuy  écarte  tout 
fioupçon  d'erreur  dans  la  date ,  et  si  fa  daté  est  fidèle ,  la  pièce 
est  de  ia  plus  grande  importance  pour  Thistotr^  de  la  ligue. 
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laient  être  exposés  à  la  rigueur  des  supplices , 
s'il  survenait  quelques. (roubles  par  leur  faute 
dans  la  ville  où  ils  demeureraient;  ils  entre- 
tiendraient enfin  une  amitié  véritable  et  sin- 
cère  avec  les  catholiques  \  »  Un  édît  sur  les 
fonctions  de  magistrature  enjoignait  à  tous 
ceux  de  la  religion  réformée  qui  étaient  en  pos- 
session de  ces  charges  de  s'en  démettre  ainsi  que 
de  tout  emploi  public.  En  vérifiant  ces  lettres 
royales,  le  parlement  de  Paris,  encore  plus 
avancé  dans  le  mouvement  catholique ,  ajouta 
«  que  tous  ceux  qui  à  l'avenir  seroient  reçus 
ez  offices  royaux,  jureroient  de  vivre  et  de 
mourir  dans  la  religion  catholique  y  apostolique 
et  romaine \  »  Comme  complément  à  toutes  ces 
prescriptions,  et  quand  on  se  crut  prêt,  le  roi 

1  De  Thou,  Hv,  xuv,  n**  6 

a  Le  23  juin  1669,  arrêt  de  la  cour  de  parlement  portant 
interdiction  à  tous  ofHciers  du  roi  accusés  de  la  prétendue 
nouvelle  religion  de  s'entremettre  de  leurs  offices,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  entièrement  discuté  du  fait  dont  ils  sont  prévenus 
et  chargés ,  et  qu'ils  aient  obtenu  arrêt  de  la  mérare  cour  à 
leur  profit  par  lequel  il  leur  soit  permis  de  rentrer  «n  leur 
exercice.  —  Du  5  juillet;  il  en. était  de  même  pour  les  offices 
de  conseiller  de  ville.  —  Registre  de  l'H^tel-de- Ville ,  3«  folio, 
170^  l'rf,,  3*  folio,  172.  —  Arrêt  du  parlement  qui  feit  défense 
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défendit  tout  exercice  de  religion  autre  que 
le  catholicisme'. 

Catherine  suivait  avec  sollicitude  toutes  les> 
agitations  calvinistes;  elle  écrivait  au  maré- 
chal de  Montmorency  :  «  Mon  cousin,  comme 
il  est  besoin  que  nous  soyons  promptemeiit 
avertis  de  ce  qui  est  survenu  ès-lieux  et  en- 
droits de  votre  charge,  je  vous  prie  ne  faillir 
à  nous  écrire  bien  au  long  en  quel  état  sont 
les  affaires,  ce  que  font  ceux  de  la  religion 
prétendue,  réformée;  s'ils  s'assemblent,  quels 
desseins  ils  ont,  s'ils  s'arment,  ce  qu'ils  né- 


de  recevoir  à  son  service  des  domestiques  huguenots.  —  16 
septembre  1669. —  Regist.  de  la  Tournelie  ,  Mss.  de  Saint- 
Victor,  t.  xLiv,  folio  565,  verso.  —  Fontanon,  t.  iv,  p.  299. — 
Même  ceux  qui  en  avaient ,  devaient  les  chasser  dans  trois  jours, 
sous  peine  d'être  eux-mêmes  tenus  et  réputés  huguenots.  La- 
cour  défendait  également  de  recevoir  en  aucun  état,  offices 
royaux  des  seigneurs  subalternes  ou  autres  charges  publiques , 
personne  ayant  leur  femme  ou  enfans,  famille  et  serviteur  de 
la  huguenoterie.  Avant  d*admettre  quelqu'un  dans  un  de  ces 
offices ,  on  informerait  sur  sa  vie ,  ses  mœurs  et  religion  , 
comme  $ur  celles  de  sa  femme,  enfans,  famille  et  serviteurs. 

I  Voici  un  de  ces  édits  particuliers  pour  chaque  province  : 
«  Déclaration  portant  défense  de  tout  exercice  d'autre  religion 
dans  Metz  et  dans  le  pays  messin.  »  Mss.  de  Béthuue ,  vol.  coté 
8^97  ,  folio  38. 
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gpcient,  et  l'ordre  que  vous  y  avez;  donné  pour 
y  obvier,  ainsi  que  les  moyens  que  vous  avez 
pour  empêcher  leurs  desseins,  afin  que  selon, 
Mons.  mon  fils  pourvoira  à  ce  qui  sera  besoin 
pour  conserver  son  autorité'.» 

C'était  la  guerre  déclarée  en  des  circon- 
stances difficiles  pour  les  calvinistes;  car,  dis- 
perses  dans  Jes  provinces,  ce  ne  fut  qu'avec  des 
peines  infinies  qu'ils  purent  se  réunir  sous  un 
étendard  commun  pour  combattre.  Catherine 
avait  fait  garder  toutes  les  routes,  tous  les 
ponts  par  où  ils  pouvaient  se  rassembler.  Après 
des  périls  et  des  aventures  merveilleuses,  les 
deux  chefs  de  la  gentilhommerie  provinciale, 
Condé  et  l'amiral  Coligny,  pénétrèrent  jusqu'à 
La  Rochelle ,  ville  forte ,  place  de  sûreté  et  de 
refuge  dans  les  crises  du  calvinisme.  C'est  de 
là  que  Condé  écrivit  au  maréchal  de  Yieille- 
ville  :  «  J'ai  tant  fui  que  j'ai  pu ,  et  que  terre 
m'a  duré  ;  mais  étant  à  La  Rochdle ,  j'ai  trouvé 
la  mer;  et  d'autant  qiie,  je  ne  sais  nager,  j*ai 
été  contraint  de  tourner  Ja  tête  et  de  regagner 

1   Mss.de  Béthune,  n^  8716,  fol.  67. 
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la  terre,  non  avec  lés  pieds,  mais  avec  les 
mains ^  et  me  défendre  de  mes  ennemis'.  »  Le 
cardinal  de  Châtillon  s'était  sauvé  déguisé  en 
matelot,  de  son  évéché  de  Beauvais  à  la  cour 
d'Angleterre ,  où  il  négociait  des  secours  de  la 
reine  Elisabeth  \  Ainsi  le  projet  de  Catherine 
et  du  conseil  ne  réussit  pas.  On  se  trouva  dans 
la  raêvçte  position  de  guerre  civile  ;  on  n'eut  pas 
un  ennemi  désarmé ,  mats  un  adversaire  pïiis* 
sant  et  tout  disposé  pour  les  batailles  ^ 

Ces  batailles  arrivèrent  avec  tout  le  cortège 


1  Mémoires  de  yieiUeuille  ^  in- 12,  ann.  i568. 

2  Le  5  septembre  i568,  lettre  par  laquelle  le  cardinal  de 
Châtillon  mande  à  la  reine-mère  «qu'ayant  eu  avis  des  conspira- 
tions que  font  ses  ennemis  sur  sa  personne ,  il  est  oblige'  de  se 
retirer  de  sa  maison  et  du  royaume  pour  conserver  sa  vie  et  se 
garantir  de  leur  oppression  ;  espérant  que  Sa  Majesté ,  nonob- 
stant sa  retraite ,  lui  conservera  toujours  ses  bonnes  grâces,  sa- 
chant bien  quelle  ne  participe  point  à  Ta  passion  de  ses  enne^ 
mis ,  qui  ne  veulent  que  sa  peiie  et  celle  de  sa  âmille.  »  Â  la 
suite  de  cette  lettre  il  y  en  a  une  autre  sur  le  même  objet , 
adressée  au  roi.  Mss.  de  Colbert,  vol.  xxiv,  in-fol.,  n»  181. 

3  Lettre  du^i  août  1 568^  de  Otaries  IX au  duc  de  Nemours  : 
«  Mon  cousin,  étant  présentement  averti  que  les  principaux  chefs 
de  la  religion  prétendue  réformée  se  sont  tous  de  nouveau  élevés > 
en  armes,  découverts  avec  grande  trappe,  chose  que  j'estime  aller 
k  mauvaise  fm,  je  désire, grandement  rester  le  plus  fort.  >»  (Il  lui 
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des  désolations;  spectacles  horribles  et  mono- 
tones de  cruautés  qui  n'apprennent  rien  que 
les  sanglantes  folies  des  opinions.  C'était  tou- 
jours la  rage  du  parti  calviniste  contre  les  prê- 
tres et  les  signes  visibles  du  catholicisme;  la 
fureur  des  catholiques  contre  les  prêches  de  la 
gentilhommerie  provinciale..  Dirai-je  les  bons 
carrés  de  lances  et  d'arquebuses  de  Jacques  de 
Crussol,  baron  d'Acier,  qui  menait  sous  lui 
plus  de  vingt  mille  huguenots?  Il  avait  pour 
enseigne  une  cornette  de  taffetas  vert,  sur  la- 
quelle on  voyait  une  hydre,  dont  toutes  les 
têtes  étaient  diversement  coiffées  en  cardinaux, 
en  évêques  et  en  moines ,  qu'il  exterminait  sous 
la  figure  d'un  Hercule. 

Il  y  avait  non  moins  de  cruautés,  mais  des 
mœurs  moins  sévères  et  plus  libertines  sous 
l'étendard  de  la  gente  noblesse  de  coifr.  Chez 
les  huguenots  c'était  un  fanatisme  sombre  et 
puritain;  et  au  milieu  des  tentes  catholiques 


donne  des  ordres  afin  de  re'sister  dans  son  gouvernement  aux 
entreprises  des  rëvolte's.  Le  duc  de  Nemours  était  gouverneur 
et  lieutenant-général  au  pays  de  Lyonnais.  )  Mss.  de  Béthune  > 
vol.  8708,  fol.  73. 
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on  mêlait  les  femmes  au  culte,  toutes  les  li- 
cences, des  camps  à  toutes  les  adorations  des 
autels.  Faut-il  vous  dire  aussi  l'histoire  de  M.  de 
Montpensier  ?  quand  on  lui  amenait  un  pri- 
sonnier, si  c^était  un  homme,  il  lui  disait  de 
plein  abord  simplement  :  «  Vous  êtes  huguenot, 
mon  ami ,  je  vous'  recommande  à  M;  Babelot. 
C'étoit  un  cordelier ,  savant  homme ,  auquel  on 
menoit  aussitôt  le  prisonnier  ^  et  lui ,  un  peu 
interrogé,  étoit  aussitôt  condamné  à  mort  et 
exécuté.  Si  c'étoit  une  belle  femme  et  fille ,  il 
ne  leur  disoit  non  plus  autre  chose ,  sinon  : 
Je  vous  recommande  à  M.  mon  guidon;  qu'on  la 
lui  mène.  Ce  guidon  étoit  M.  de  Montoiran ,  de 
l'ancienne  maison  de  l'archevêque  Turpin,  très- 
bon  gentilhomme,  grand  et  de  haute  taille  '.  » 
Je  ne  puis  suivre  le  récit  du  vieux  cpurti- 
san  qui  sç  plaît  tant  à  conter  «  les  belles  his- 
toires de  galanterie  et  esforcement  de  pu- 
celles.  » 

Dans  ces  crises  de  guerre  civile ,  la  corres- 
pondance active  avec  l'Espagne  se  continuait. 


I  BRANTème ,  t.  viii,  p.  3i3.. 
II.  3o 
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Le  cardinal  de  Lorraine ,  placé  à  la  léte  da 
mouvement  catholique,  écrivait  sans  cesse  an 
roi  Philippe  II.  Dès  le  i3  janvier  i568,  une  dé- 
pêche du  cardinal  annonçait  k  Sa  Majesté  C^r 
f(  thoUque  que  tous  les  princes  d'Allemagne 
armoientfsans  la  révolte  dq  peuple  des  Pays- 
Bas  ,  la  France  seroit  venue  à  bout  de  ses  héré- 
tiques; mais  tes  rebelles,  ayant  prêté  mainmorte 
à  ceuK  de  France ,  elle  ne  Tavoit  pu.  Sa  Majesté 
Cathojjqpe  devoit  foire  attentiw  à  ces  causes; 
ai  le  royaume  de  France  pénssoit,  il  y  anroit  de 
sa  faute,  ce  qui  sei^ait  un  grand  malheur,  car 
Vétoit  le' pays  le  plus  orthodoxe.  Le  duc  d'Albe 
n'a  voit  pu  doitner  des  secours;  les  arquebusiers 
^'il  avoii  étoûent  néeessaires  pour  la  sâreté 
des  places  des  Pays-Bas;* le  cardinal  prioit  donc 
Philif^e  II  d'envoyet  des  bons  soldats  d'Ed- 
pagne  :  c'était  de  toute  Urgence,  vu  que  le  roy 
H  sa  mère  avoient  le  courage  de  prendre  telle 
résolution  qu*il  en  seroit  content  '.  » 

Dans  le  mois  de  septembre  de  cette  année , 
Catherine  envoya  le  sieur  de  SigneroUes  auprès 

I  Archives  de  Simancas;  cot.Ba3*'*. 


.  i. 
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du  roi  d'Espagne  pour  lui  faire  entendre  (à  lui- 
même)  «Tétat  des  négociations  présentes  de 
France,  et  lui  dire  entre  autres  choses  que 
Leurs  Majestés  Très^jlhrétiennes  aToient  arrêté 
qu'il  n'y  auroit  dans  le  royaume  d'autre  re- 
ligion en  exercice  que  la  catholique  ;  pn  ne 
pern^ettroit  à  aucun  officier  d'exercer  sa  charge 
sans  une  ample  '  confession  de  foi.  SigneroUes 
devoit  ajouter  qu  au  cas  où  le  prince  d'Orange 
dirigeroit  ^  troupes  vers  la  France^  Leurs 
Majestés  trouveroient  nécessaire  d'appeler  le 
duc  d'Albe;  c'est  pourquoi  le  roi  catholique 
étoit  prié  de  lui  ordonner  de  s'employer  pour 
elles  dès  qu'il  en  seroit  requis,  comme  de  leur 
côté  Leurs  Majestés  Très-Chrétiennes  donne- 
roient  ordre  au  duc  d'Aumale,  qui  avoit  ses 
troupes  en  Bourgogne  et  en  Champagne,  d'as- 
sister le  duc  d'Albe  en  toutes  les  occasions 
qu'il  sera  nécesdaire  '.  » 

I^  i3  novembre,  nouvelle  dépêche  du  cardi- 
nal de  Lorraipe  ;  il  exposait  au  roi  d'Espagne  la 
situation  exacte  de  la  France  et  de  ses  armées. 


I  ArchÎTes  de  Simancasj  cot.  B,  a3*o4. 
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a  M.  d*Anjou  en  avoit  une  fort  belle,  M.  d'An- 
maie  aussi;  mais  celle  des  huguenots  étok 
bien  considérable.  Quoique  sous  les  ordres  des 
princes  de  Navarre  et  de  Condé ,  on  pouVoit 
considérer  l'amiral  comme  son  chef;  de  plus, 
elle  attendoit  des  secours  du  prince  d*Orange 
et  du  duc  des  Deitx-Ponts,  qui  se  disposoient 
à  entrer  dans  le  royaume.  On  tâchoit  d'empê- 
cher leur  piH>jet;  cela  seroit  biei»  difficile' si 
Philippe  II  n'envoyoit  du  secoufp.  Le  duc 
d'Albe  venoit  de  remporter  une  victoire  sur  les 
gueux;  mais  cette  victoire  est  pour  le  royaume 
de  France  un  triste  présage ,  puisque  le  prince 
d'Orange  se  réfugie  chez  nous,  et  se  join- 
dra à  ceux  de  son  parti.  Il  falloit  donc  l'en 
empêcher  *.  » 

Dans  une  autre  dépêche  du  cardinal ,  datée 
du  camp  près  de  Limoges,  il  donnait  à  Phi- 
lippe II  le  détail  de  la  situation  des  armées; 
d'après  toutes  les  espérances,  les  rebelles 
hérétique»  devaient  être  châtiés,  pourvu  qu'il 
ne  vint  aucune  nouvelle  force  d'Allemagne. 

I  ArchÎTes  de  Simancas,  cot.  B  a3^9.' 
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çç  Deux  choses,  continuait -il,  étoient  grande- 
ment nécessaires  au  bien  de  Dieu  et  du  roi,  et 
pour  la  défense  d'une  si  sainte  et  bonne  que- 
relle, sans  lesquelles  choses  le  royaume  seroit 
affligé  et  désolé,  et  on  n'auroit  aucun  moyen  de 
s'y  opposer.  C'étoient  d'abord  bon  nombre  d'ap- 
quebusiers  espagnols  qui  pénétreroient  par  Fon- 
tarabie,  et  après  leur  service  fait,  ils  pourroient 
aller  servir  en,  Flandre;  la.  seconde  seroit  de 
prier  le  duc  d'Albe  de  s'opposer  à  l'entrée  du 
prince  Casimir  en  France,  qui  marchoit  à  la 
tête  des  troupe^  du  comte  Palatin  son  frère. 
Ces  deux  mesuras  étoient  très-urgentes  '.  » 

Le  parti  catholique  ne  se  fortifiait  pas  seule- 
ment par  ses  relations. à  rextérieur;  la  grande 


I  Arcki^s  de  Simancas^  cot.  B'264.  Le  3  septembre  i56|^, 
M,  deFourqueyauz,  ambassadeur  à  Madrid ,  e'criyait  entre  aur 
très  choses  an  roi  d*Espagne  :  v  Je  vous  supplie  trës-humble~ 
ment  de  vouloir  faire  solliciter  le  secours  qui  se  lève  pour 
France  ^  afin  qii*il  marche  promptement  y  car  il  est  grandement 
nécessaire  par-delà ,  et  le  roi  votre  frëre  y  met  gran.de  e^pé-* 
rance  pour  plusieurs  raisons.  M'étant  d'avis ,  Sire,  qu^il  sera 
fort  bon  que  de^  4^^^  hommes ,  3qoo  soient  arquebusiers ,  car 
les  guerres  d'aujourd'hui  se  font  plus  avec  ces  armes  que  avec 
la  pique ,  et  TEspagnôl  s'en  sert  mieux  que  soldat  du  monde.  » 
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municipalité  de  Paris  prenait  tine  part  actii/^è  à 
la  crise  religieuse.  Dès  le  mois  d'avril,  une  or- 
donnance porta  a  qu'il  seroit  fait  élection  en 
chacun  quartier  de  certains  personnages  de 
qualité  de  la  religion  catholique ,  lesquels  au- 
roient  la  superintendance  des  capitaines  sôus 
l'autorité  des  prévôt  des  marchands  et  éche- 
vins,  et  seront  seize  personnes  chefs  '.  x) 

Le  a6  avril  1 568 ,  lettres  missives  dit  roi  par 
lesquelles, il  veut  «que  Ton  mande  en  l'Hôtel- 
de-Yille  vingt  personnes  de  chaque  quartier 
des  plus  notables,  chacun  quartier  l'un  après 
l'autre,  pour  procéder  à  l'élection  du  chef  du 
quartier*.» 

Un  arrêt  du  parlement  du  28  septembre 
j568  attribue  la  juridiction  militaire  aux  capi» 
taines  de  ville,  qui  devront  en  prévenir  les  pré- 
vôt des  marchands  et  échevins,  lesquels,  selon 
l'exigence  des  cas ,  pourront  condamner  à  l'a- 
mende n'excédant  pas  huit  liv.  parisis.  «Si  le  dé- 
lit requéroit  punition  corporelle ,  ils  devroient 
remettre  les  accusés  au  prévôt  de  Paris  ou  à  son 

1  Regist.  tle  TH^leU de-Ville ,  m,  fol  S5. 

2  Regîst.  de  rHôlel-de-Vaie,  m,  fol  84. 
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lieatexi'ant.  Pour  les  crimes  et  délits  non  mili- 
taires, la  capture,  rapport,  awrectiou  et  puni- 
tfO»  appartiendra  a  la  justice  régulière;  cepen- 
éaiit ,  les  capitaines  et  cheis  devt'ont  prêter 
main-forte  à  la  justice  ordinaire ,  et  faire  wârae 
emprisonner  les  délinquant  en  l'absence  du 
juge.  Qxiaiit  aux  captures  de  ceux  qui  délin* 
queroient  la  nuit,  les  examinateurs  du  Ghàtelet 
ne  s'Ih  entreraetftront ,  mais  le  fait  et  chargée 
demeurera  au  guet  royal'.  » 

Ces  concessions  au  conseil  municipal  disent 
assez  la  force  de- la  bonne  ville  de  Paris,  dont 
6n  agrandissait  la  juridiction.  Toutefois,  au 
milieiv  de  cette  ardeur  catholique,  il  existais 
encore  des  partisans  secrets  des  hugnenots^  et 
du  prince  de  Condé  ;  on  correspondait  avec  Ta- 
mirai  de  Châtillon  pour  hii  donner  des  rensef- 
gnemens  sur  la  cour,  les  opinions,  leurs  forces 
respectives.  Une  charte  de  nouvelles  à  la  main» 
est  adressée  par  un  médecin  à  l'amiral  ;  elle  est 
datée  de  Paris.  L'espion  mande  «que  les  calvinîs-* 
tes  sont  perséaités,  privés  de  charges  et  de  biens  ; 

V.  R^st.  de  rHôtfil-de-Ville ,  m»  fol.  117. 
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que  le  maréchal  de  Montmorency ,  gouverneur 
de  Paris,  a  été  contraint  de  se  retirer  à  Chan-^ 
tilly  par  l'arrivée  du  cardinal  de  Lorraine ,  qui 
gouverne  avec  le  duc  d'Anjou  et  l'archevêque 
de  Sens;  qu'ils  se  servent  du  président  Henne- 
qûin ,  du  procureur  du  roi  du  Drac  et  Voisle^ 
conseiller,  et  autres  partisans  d'Espagne,  et  de 
Rauchou,  prévôt  des  marchands;  que  fa  reine 
d'Angleterre  a  fait  toucher  au  duc  des  f)eux- 
Ponts  vingt  mille  écus  ;  que  le  prince  d'Orange, 
qui  était  sorti  du  royaume,  revient  avec  le 
duc  des  Deùx-Ponts  ;  qu'ils  ont  quatorze  mille 
chevaux,  dix-huit  mille  hommes  de  pied,  et 
trente  pièces  d'artillerie.  Le  duc  d'Aumale  a 
commandement  de  leur  livrer  bataille.  Le  roi 
part  de  Joid ville  pour  Toul  :  les  ducs  de  Vau- 
demont  et  de  Lorraine  exhortent  le  roi  à  la 
paix;  mais  la  reine,  le  cardinal  et  leurs  secta- 
teurs n'en  veulent  ouïr  parler.  Le  roi  a  reçu 
quatre  mille  Suisses  et  trois  mille  cinq  cents 
reistres  d'Allemagne.  Lé  cardinal  de  Lorraine 
est  malade'.» 


I   Mss.  Colbert;  vol.  Xxiv,  in- fol. ,  n»  187.  Celte  lettre  fut 
trouvée  dans  les  poches  du  prince  de  Coudé  l^rsqu^il  fut  tué 
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Le  chef  qui  prenait  alors  en  main  les  batail- 
les catholiques,  était  un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans,  brillant  en  guerre , plein  de  courage, 
dont  Taigrette  flottante  éclatait  au  loin  dans 
les  plus  épais  carrés  de  lances.  Le  duc  d'Anjou, 
élevé  enfant  dans  les  guerres  civiles,  était  le 
fils  chéri  de  Catherine  de  Médicis ,  l'ami  de  son 
cœur,  celui  pour  qui  elle  appelait  une  cou- 
ronne. A  la  mort  du  vieux  connétable,  elle  le 
plaça  avec  le  titre  de  lieutenant-général  à  la 
tête  de  ses  armées ,  qu'elle  dirigeait  elle-mçme 
par  Strozzi,  général  expérimenté  des  bandes 
italiennes. 

A  Jarnac  il  y  eut  rudes  arquebusades  ;  le 
sang  des  gentilshommes  fut  répandu  à  grands 
flots.  Là  mourut  de  la  main  du  vicomte  Montes- 
quiou  le  prince  de  Condé,  chef  de  la  noblesse 
provinciale  ;  et  tandis  que  les  huguenots  célé- 
braient ses  vertus  et  disaient  :  a  que  si  le  prince 
de  Condé  avpit  été  tué,  M.  l'amiral  restoit  à 


douze  jours  après  à  Jarnac.  La  forme  en  est  singulière;  -cest 
une  bande  de  papier  de  deux  pouces  de  large ,  longue  d'un  pied 
ou  environ ,  écrite  recto  et  verso  d'une  écriture  si  petite ,  que 
sans  le  secours  de  la  loupe  on  ne  pourrait  la  lire. 
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cheval  avec  La  Roi^efoucatild  pour  achever 
tous  les  papaox  '  i»  ;  les  catholiques  le  compa- 
raient ccau  serpent  venimeux,  à  Satan  furieux, 
qui  se  disoift  de  France  le  roy,  et  vonloit  chan- 
ger Dieu  et  la  religioD  pour  miieux  piller  les 
églises  et  les  calices;  on  ne  devoit  même  pas 
prier  le  Seigneur  de  pardonner  ses  fautes,  car 
en  eafer  il  n'y  avoit  nulle  rédemption  \  »  Le 
prince  de  Condé  était  considéré  par  les  catholi- 
ques comme  rimplacable  ennemi  de  la  i!âesse  \ 

I  Le  prince-  de  Condé    ■ 
Ha  été  tué; 

Mais  MousienrVamiral  . 
Est  encore  k  cheval 
Aveè  La  Rochefoueauld 
Pour  achever  tous  ces  papaux,  papaux,  papaux. 

(BRANtdMB,  tom.  m,  pag.  a3i*) 

a  Epitaphe  du  prioce  de  Condé  en  vers  français.  Mss.  de 
Béthune ,  vol.  8782 ,  fol.  44  • 

Cjr.  gît  le  serpent  yenimeux  ,  Pour  mieux  piller  Églises  et  calices 

Second  Safan. ténébreux,  fwienx,  S'ahandonnoit  à  tous  maUiettreu  vices. 

Et  se  disoit ,  par  orgueilleux  arroj, 

Être  de  France  le  Trai  monarque  et  roy ^ 

Qui  pr^roit  Dieu  ses  fautes  pardonner, 

^ On  lui  feroit  plus  grand  tourment  donner  ; 

par  raine  opinion  Car  en  enfer  n'j  a  nulle  rédemptiÂi . 

Avait  changé  Dieu  et  religion .  laissons  cela  sans  autre  mention, 

3  L^an  mille  cinq  cent  soixante-neuf  9 
Entre  Jarnac  et  Ghateauneuf , 
.  Fut  porté  mort  sur  une  An  esse 
Le  grand  cnnen&i  do  ki  messe. 
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et  la  messçi  était  alors  un  sytzibole  ^  un  signe  de 
parti  9'  comme  plus  tard  on  adopta  une  idée  po- 
litique, une  couleur,  un  drapeau. 

La  ffactjon  génevoisie  sous  l'asairal  Goligny 
aurait  pris  la  direction  du  mouvement,  si  Jeanne 
d'Âlbret,  reine  de  Navarre,  n'avait  offert  à  la 
noblesse  des  camps  le  prince  de  Béarn  son  fils. 
J'ai  besoin  der  bien  expliquer  ici  comment  cette 
maison  de  Bourbon  se  trouvait  toujours  là  pour 
fournir  an  cbef  à  la  gentilhomnierie  buguenote. 
A  toutes  les  époques,  lès  cadets  de  race  apanagée 
s^étaient  {dacés  à  la  tête  d'un  mouvement  d'op- 
position à  la  branche  de  leur  famille  qui  por- 
tait  couronne  ;  Tesprit  turbulent  et  féodal  de  la 
gentilhommerie de  province,  l'austérité  de  ses 
manières ,  la  vie  de  charrue  et  de  montagne ,  si 
différente  des  dissipations  de  la  cour,  donnaient 
des  auxiliaires  à  cette  ardeur  'batailleuse  des 
puinés;  on  se  liguait  pour  différens  motifs, 
tantôt  de  bien  public,  tantôt  de  religion,  mais 
toujours  par  impatience  d'un  joug  qui  pesait. 
L'existence  du  gentilhomme  provincial  était 
dure,  laborieuse.  Il  vivait  au  milieu  des  vassaux^ 
à  tachasse,  grimpant  couvert  de  fer  sur  les  hauts 
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rochers  des  Cévennes/des  Pyrénées  ou  des 
Alpes  y  pour  de  là  se  lancer  sur  la  molle  no- 
blesse de  cour. 

La  race  royale  de  Béarn  avait  habitué  se& 
iils  à  ces  fatigues  des  braves  châtelains.  Henri , 
héritier  du  royaume  de  Navarre,  était  né  à 
Pau  en  i553,  au  sein  d'une  famille  tout  en- 
tière dévouée  à  la  réforme,  quoique  la  timi- 
dité d'Antoine  de  Bourbon  ne.  lui  permît  pas 
toujours  d'en  Êiire  une  profession  publique. 
L'enfance  laborieuse  du  Béarnais  est  trop  con- 
nue pour  que  je  répète  les  Vieilles  traditions  de 
la  gousse  d'ail,  du  vin  de  Jurançon,  et  de  la 
chanson  que  M'"''  d'Albret  chanta  au  milieu  des 
douleurs,  afin  de  ne  pas  en  faire  un  pleureur 
ou  un  enfant  rechigné.  Son  éducation  avait  été 
sévère^  comme  les  calvinistes  en  donnaient  alors 
à  leur  fils ,  en  sorte  «  qu'il  était  duit  au  labeur 
et  mangeait  souvent  du  pain  commun,  et  a 
été  vu,  à  la  mode  du  pays,  parmi  les  autres 
enfans  du  village,  quelquefois  pieds  déchaux 
et  nu-tête,  tant  en  hiver  qu'en  été.  »  Henri  avait 
quinze  ans  lorsqu'il  vint  à  l'armée  huguenote^ 
il  y  avait  été  conduit  par  sa  mère,  femme  de^ 
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« 

€30urage  et  de  fanatisme.  Elle  présenta  Henri 
comme  un  gage  à  la  gentilhomnierie,  et  le  jeune 
prince,  d  un  air  de  résolution  et  de  fierté,  pro- 
nonça ces  paroles ,  engagement  de  foi  et  d'opi- 
nion :  ce  Je  jure  de  défendre  la  religion  et  de 
ce  persévérer  dans  la  cause  commune,  jusqu'à 
c<  ce  que  la  mort  ou  la  victoire  nous  ait  rendu 
«  à  tous  la  liberté  que  nous  désirons,  i»  Le  parti 
de  Genève  n'était  pas  assez  fort  pour  agir  seul , 
et  l'amiral  Goligny,  vieilli  sous  les  armes,  se 
plaça  de  lui-même  sous  les  ordres  du  noble  et 
valeureux  enfainit'. 

Si  les  bourgeois  fortement  catholiques,  si  les 
huguenots  puritains,  dans  leur  sombre  et  sévère 
réformation,  étaient  alors  irréconciliables  en- 
nemis, il  n'en  était  pas  de  même  des  deux 
partis  de  la  gentilhommerie.  Placés  dans  des 
camps  opposés ,  ils  se  mêlaient  fortement  et  fière- 
ment aux  batailles;  mais  de  vives  sympathies, 
des  traits  de  chevalerie ,  de  famille ,  ou  de  blason, 
les  unissaient  entre  eux.  Ils  en  venaient  aux 
mains  à  regret;  ils  s'entrechoquaient  comme 
dans  un  grand  tournois  et  aux  lices  ou  dans 

I  Mémoires  de  La  Noué ,  ann.  1569,  chap.  xxiii. 
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un  duel  ;  il  y  avait  bien  égalemeat  entre  eux 
de  petites  jalousies  de  cour  ou  de  faveur;  toute* 
fois  il  semblait  que  la  châtellenie  avait  le  besoin 
d'en  finir  avec  tout  ce  sang  versé  ;  on  s'échan- 
geait d'un  camp  à  un  autre  des  avis,  des  conseils. 
La  veille  de  la  triste  défaite  de  Moncontour, 
les  gaitilshommes  calvinistes  furent  prévenus 
par  la  noblesse  catholique  du  danger  qu'ils 
allaient  avoir  à  courir  dans  icette  bataille  : 
oc  Messieurs ,  leur  dirent-ils  ,  nous  portons 
marques  d'ennemis,  mais  noua  ne  vous  hais^ns 
nullement,  ni  votre  parti.  Avertisseâs  M»  l'amiral' 
qu'il  se  4onne  bien  garde  de  combattre;  ear 
notre  armée  est  ittervdllleusement  puissance , 
pour  les  renforts  qui  y  sont  survenus ,  et  est 
avec  cela  bien  délibérée  ;  mais  qu'il  temporise 
uti  nâois  seulement ,  car  toute  la  noblesse  a  juré 


I  Coligny  venait  à^ètre  condamne  à  mort  par  le  parlement  de 
Pans.  Voici  le  titre  deVarrèt  :  «  Arrêt  de  la  cour  de  parlement 
contre  Gaspard  de  Cplignji  qui  fiit  admirai  de  France ,  mis  en 
huit  langues  ;  à  savoir  ;  français ,  latin ,  italien ,  espagnol ,  aile- 
mand>  flamand , -anglais  et  écossais.  »  ^7  septembre  i56^  Bibl.  de 
Mp  de  Fontanieu  ,  rec.  de  pièces  in-S^^parch.  coté  P,  368,  pièce 
60  bis.  —  (c  Arrêt  du  parlement  contei|^nt  interprétation  du  pre- 
mier, donné  contre  Gaspard  de  Cofigny.  » 


ARMÉE  CATHOLIQUE  (i&e9).  «79 

el  dit  qu'elle  ise  demeurera  pas  daTantage ,  et 
qu'il  les  emploie  dans  œ  temps-là,  et  qu'ils 
feront  leur  devoir  '.  » 

L'armée  caCholique,  comme  rarmée  hugue- 
note, se  divisait  en  deux  partis  :  le  duc  d'An- 
jou 9  sous  la  direction  de  Slrozzi ,  nouveau 
colonel  de  rinfanterie,  conduisait  précisément^ 
la  haute  gentilhommeri^  de  cour  ;  les  enfans 
de  Guise ,  sous  la  tutelle  du  cardinal  de  Lor- 
raine, avaient  été  adoptés  parles  fervens  cathor 
lîques  saluant  la  noble  lignée.  Cette  séparation 
jetait  de  la  jalousie;  la  pensée  du  cardinal  était 
de  pousser  à  bout  les  hérétiques ,  de  ne  leur 
-laisser  ni  places  de  sûreté,  ni  un  pouce  dé 
terrain.  On  voyait  sous  la  tente  M.  de  Lorraine 
cherchant  à  diriger  l'armée;  si  bien  qu0  M.  dé 
Tavannes  lui  dit  im  jour  de  mauvaise  humeur  : 
(t  A  chacun  son  métier,  ce  n'est  pas  trop  ;  il  est 
impossible  d'être  bon  prêtre  et  bon  gen- 
darme '•  »  ' 

La  bataille  de  Moncontour  fut  décisive  '.  Le 

I  Mémoires  deJLa  Noue,  ann.  i569,  chap.  xxvi. 

a  Mémoires  de  Tavannes ,  anau  i56q,  p.  3SS. 

3  Le  vrai  discours  de  ia  bataille  et  victoire  obieituespar  U  roy 
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dac  d'Anjou  remporta  une  victoire  complète 
sur^  les  huguenots  dispersés  dans  la  plaine  ; 
jamais  joie  semblable  à  Rome,  en  Espagne 
surtout  '.  Philippe  II  envoya  don  Henrriquez , 
gentilhomme  de  sa  bouche ,  pour  féliciter  le 
roi  de  France  sur  ce  triomphe  signalé.  Dans  les 
instructions  qu'il  lui  donna ,  le  roi  lui  prescrit  : 
ce  de  multiplier  les  congratulations  à  adresser 

fur  ses  -ennemis  et  rebelles;  sous  la  conduite  de  monseigneur  le 
duc  if  Anjou ,  sonfrhre ,  auprès  de  Moncontour ,  le  troisième  jour 
ifoctoère  i56q,  avec  le  râle  des  morts  et  les  régimens  qui  ont  été 
défaits,  A  Tours ,  par  Pierre  Regnard ,  imprimeur  et  libraire , 
demeurant  au  coin  de  b  rue  du  Bocassin ,  près  Saint-Martin. 

1  Après  la  bataille  de  Moncontour,  la  cour  de  France 
eipédia  auprès  de  Philippe  II  le  sieur  Jérôme  Gondi,  por- 
teur de  plusieurs  lettres  de  Charles  IX.  Archives  de  Sinlan- 
cas.  (B  a4'^)>  ^^  ^  reine  mère  (Ba4'^*)*  ^^  ^^  d'Anjou 
(a4'**)»  ^^  étaient  remplies  d'actions  de  grâce  à  Dieu  et  de 
félicitations  sur  cet  heureux  événement  :  «  Les  ennemis  de  Dieu 
étoient  donc  terrassés  ;  il  y  avoit  de  grands  complimens  sur  la 
conduite  qu'avoit  tenue  le  comte  de  Mansfetd  qui  avait  été  blessé.» 
Le  cardinal  de  Lorraine  écrivit  aussi  (B  a4'^')»  ^  ^u'il  avoit  bon 
espoir  qu'on  useroit  bien  de  cette  victoire,  et  qu'on  en  recueille- 
roit  les  fruits  ;  M.  de  Guise  y  avoit  été  blessé,  mais  il  avoit  croyance 
que  Dieu  le  conserveroit ,  car  il  prenoit  trop  lûen  la  suite  des 
actions  de  son  bon  père  ;  le  comte  de  Mansfeld  s'étoit  vaillam- 
ment conduit,  et  méritoit toute  récompense  et  éloge,  ainsi  que 
les  troupes  ;  or,  Dieu  en  soit  loué  et  Êtsse  la  grâce  à  Leurs  Ma- 
jestés que  la  sainte  religion  soit  définitivement  bien  rétablie.  » 
—  Octobre  iSôq. 
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au  roi, à  la  reine-mère^  admirer  le  duc  d'Anjou^ 
le  complimenter  sur  sa  valeur.  Dire  au  roi  de 
France  tout  le  plaisir  que  Sa  Majesté  Catho- 
lique éprouvoit;  lui  conseiller  de  poursuivre 
les  rebelles  à  outrance;  Charles  IX  obtiendroit 
ainsi  la  paix.  Henrriquez  ayoit  ordre  de  visiter 
tous  les  princes  ,  les  ducs  d'Alençon ,  de  Mont- 
pensier,  M"'  Marguerite,  et  les  assurer  des 
bonnes  intentions  de  Sa  Majesté  \  » 

JËn  réponse  le  duc  d'Anjou  écrivit  au  roi 
d'Espagne  pour  le  remercier  a  de  toutes  les 
condoléances  et  démonstrations  qu'il  lui  avait 
fait  faire  par  ledit  Henrriquez  \  »  On  trouve 
encore  trois  dépêches  écrites  de  la  main  de 
Philippe  II  ;  savoir,  aux  cardinaux  de  Lor- 
raine^ de  Guise  et.de  Bourbon  :  c'était  toujours 
pour  leur  dire  a  qu'il  ne  pouvoit  pas  exprimer 
la  joie  et  le  contentement  qu'il  avoit  reçu  à  la 
nouvelle  de  la  victoire.  Il  engageoit  le  cardinal 
de  Lorraine  à  pousser  le  roi  à  ne  faire  aucun 
traité  et  générosité  avec  les  rebelles;  il  falloit 


1  Archives  de  Simancas,  cot.  B  a8*^^ 

2  Archives  de  Simancas>  cot.  B  a8*^'. 
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que  le  monde  vît  les  bons(  eflfets  de  la  vic- 
toire; on  devait  se  signaler  dans  cette  occasion  ; 
il  n'y  en  avait  pas  de  plus  belle  pour  servir 
Dieu,  l'Église  principalement,  et  le  roi  '.» 

Ce  n^était  pas  seulement  par  la  parole  que 
Philippe  II  encourageait  la  cause  catholique; 
il  se  déterminait  à  promettre  des  secours.  M.  de 
FoUrquevaux,  ambassadeur  de  France  à  Madrid, 
lui  écrivait  :  «  Sire ,  j'attendois  bien  la  bonne 
réponse  que  M.  le  cardinal  de  Siguenza  me  fil 
hier  de  votre  part ,  car  d'un  si  très-catholique 
et  très-magnanime  roi  comme  vous  êtes,  il  faut 
toujours  en  espérer  tout  confort  et  secoure  dont 
je  n'ai  voulu  faillir  d'en  baiser  très-humblemént 
les  mains  à  Votre  Majesté  par  cette  lettre ,  en 
tenant  certain  que  M.  le  dùà  d'Albe  aura 
bientôt  votre  commandement  en  tel  langage  et 
de  la  chaleur  qu'il  appartient,  de  faire  ses  efforts 
pronr  résister  de  son  côté  aux  desseins  des  enne- 
mis ;  comme  est  présnmable  que  les  quatre  mille 
soldats  espagnols  entreront  en  France  par 
Bayonne,  dans  le  plus  bref  délai  qu'il  sera  au 

1  Archives  de  Simancas,  cot.  B  aS*'?. 
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monde  possible,,  Iftquel  tfirme  veuillez  me  dire» 
car  il  est  fort  raisonnable  que  je  le  fasse  cou- 
noitre  à  la  ro jne  n^  maîtresse  ""  ».  Et  qudques 
jours  sipr^s  Philip|>e  II  écrivait  à  Catherine 
pour  lui.  conflrixier  ce  qi^  son  ambassaideur 
devait  lui  avoir  dit  sur  les  secours  qu'il  allait 
envoyer.  Il  ajoutait  «  qu'elle  pouvait  être  assurée 
ainsi  que  le  rdi  soii  bon  frère  ^  qu'il  feroit  tou* 
jours  pour  eux  tout  ce  qu'il  pburroil,  car  il 
considéroit  leurs  affaires  comme  les  sietines 
propres  *.  »  . 

Dans  ces  rudes  cbo<^  de  batailles  disparais- 
saient peu  à  peu  les  sommités  ardentes  des 
partis ,  et  tandis  que  le  lugubre  tambour  et  les 
sons  aigus  des  trompettes  et  buccins  annion- 
çaient  sous  les  tentes  calvinistes  la  inort  du  sé- 
vère et  pieux  d'Andelot,  Brissac,  le  jeune  et  fa^ 
roOche  Brissac,  expirait  dans  le  camp  catholique. 
Brantôme,  si  indulgent  pour  tous  ses  héros,  ra- 
conte  de  ce  grand  M.  de  Brissac  «  qu'il  étoit  trop 
cruel  au  combat  et  prompt  à  tuer ,  et  aimoit  cela 


1  Archives  de  Simancas ,  cot.  B  a5  '*^. 
1  Archives  de  Simancas,  col.  B  35'^^. 
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jusque-là  qu'avec  sa  dalgue  il  se  plaisoit  à 
s'acbarner  sur  une  personne,  à  lui  en  donner 
des  coups ,  jusques-là  que  le  sang  lui  en  rejail- 
lissoit'sur  le  visage'.  »  Ainsi  que: je  l'ai  dit,  le  com- 
mandement de  Finfanterie  française  fut  donné 
à  Strozzi  qui  n'avait  ni  le  même  enthousiasme 
religieux ,  ni  la  même  cruauté  :  «  Il  étoit  très* 
homme  de bien^  ajoute  Brantôme,  la  plus  grande 
part  le  tenoit  de  légère  foi.  Il  n'étoit  pas  cer- 
tainement bigot,  hypocrite, mangeur  d'images, 
ni  grand  auditeur  de  messes  et  sermons;  mais 
il  croyoit  très -bien  d'ailleurs  ce  qu'il  falloit 
croire  touchant  sa  créance*.  » 

Les  caractères  trop  prononcés  s'effaçant 
ainsi  de  la  scène ,  le  parti  de  la  noblesse 
prenait  la  direction  du  mouvement;  il  y  avait 
dès  lors  plus  de  probabilités  pour  la  fin  de  la 
guerre.  liOin  que  les  défaites ,  les  chances  des  . 
batailles  décourageassent  les  huguenots,  ils  se 
reformaient  comme  par  miracles  ;  des  armées  > 
succédaient  aux  armées.  On  vit  sortir  cette 


I  Beantome,  tom.  IX,  p.  238. 
a  BeantomB;  tom.  vi. 
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année  des  Cévennesy  du  Béarn ,  une  multitude 
de  braves  gentilshommes,  des  montagnards 
sauvages ,  fils  des  castels  en  ruine  et  de  pauvres 
fiefs,  qui  venaient  défendre  leur  foi,  tandis 
qu'une  armée  de  reistres  et  lansquenets  tra- 
versait paisiblement  la  France  sous  les  ordres 
du  duc  des  Deux-Ponts,  pour  seconder  cette 
éùergie    de    résistance  '.    Ici    les   huguenots 

r 

1  Les  calvinistes  faisaient  des  propositions  secrëtes  au  duc 
d*Ânjou;  ils  cherchaient  à  Fentourer  pour  Fattirer  à  leurs. opi- 
nions. Je  trouve  dans  les  Archives  de  Siinancas  des  lettres  à  ce 
sujet  très-curieuses;  çlles  sont  de  la  ducliesse  de  Guise  au  roi 
d*Espagne;  elle  lui  donne  une  se'rie  d*avis  sur  les  aCBiires  de 
France  ;  elle  signait  ses  lettres  ainsi  '.Votre  très-huipbJe  et  pbéisr 
santé  cousine,  et  servante  chrétienne.  —  Voyez  B  a6.'*^,  '^, 
'9>y  mars  et  juillet  1669.  —  Une  de  ces  lettres  du  mois  de 
juin  iâG9  est  ainsi  conçue  : 

«  Le  roi  de  France  partit  le  7  juin  en  grande  diligence  pour 
aller  à  Orléans,  et  la  reine-mère  au  camp  de  M.  d* An jou ,  ayant 
entendu  que  Famir^l  pratiquoit  ledit  sieur  d* Anjou  pour  mettre 
division  entre  les  deux  frères  sous  ombre  de  partage  et  accrois- 
sement de  grandeur,  lui  ofTrantque  s^ilvouloitse  mettre  de  leur 
câté  et  le  recevoir  en  sa  bonne  grâce,  il  Tassureroit  faire  seigneur 
de  toute  la  Guyenne ,  de  tous  les  Pays-Bas,  et  d*une  grande  par^- 
tie  des  villes  maritimes.  De  quoi  la  France  est  pour  cejourd^hui 
autant  ébranlée  qu'elle  fut  oncques;  vu  les  conséquences  qui  dé- 
pendraient de  pareilles  divisions.  Principalement  en  cette  saison 
avec  les  secrètes  et  presque  incroyables  intelligences  qui  se  dé- 
couvrent chaque  jour.  Avec  raison  on  ne  peut  plus  se  fier  à  per^ 
sonne.  Le  François  craint  fort  que  TAnglois.  ne  rompe,  et  se  dé- 
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étaient  vainqueurs  ;  là  ils  subissaient  de  doulou- 
reuses défaites  ;  on  prenait  des  villes ,  on  levait 
des  sièges.  La  gentilhommerie  se  fatiguait  de 
cette  guerre  sans  profit  ;  on  rêvait  à  ses  châ- 
teaux, à  ses  veillées  d'armes;  la  lice  était  trop 
prolongée.  Les  plus  ardens  eux-mêmes  avaient 
besoin  d'un  temps  de  repos.  «  J*ai  entendu  dire 
plusieurs  fois  à  l'amiral ,  s'écrie  La  Noue ,  qu'il 
désiroit  plutôt  mourir,  que  de  retomber  en  ces 
confusions,  et  voir  devant  ses  yeux  commettre 
tant  de  maux.  '  » 

L'opinion  de  cette  lassitude  des  camps  se 
trouve  principalement  dans  les  aveux  simples 
et  naïfs  des  hommes  d'armes  des  deux  côtés. 
Les  catholiques  disaient  <c  que  c'étoit  chose 
et  indigne  et  injuste  de  faire  paix  avec  des 
rebelles    hérétiques ,    qui     mél*îtoient    d'être 


clare  contre  la  France ,  quelle  protestation  que  la  reine  ait  fait 
faire  au  roi.  Car  encore  qu'elle  Fait  dit  à  tous  ceux  que  ledit  sieur 
voi  a  envoyé  vers  elle  qu'elle  ne  le  fera  jamais;  si  est  que  Ton  ne 
se  peut  bonnement  fier  d'autant  qu'elle  s'aide  des  conseil^  du 
cardinal  de  Châtillon,  qui  dans  cette  affaire  est  plus  que  suspect. 

On  dit  que  le  cliancelier  est  rappelé  en  cour  pour  dresser  les 
articles  de  la  paix.  »  —  Archives  de  Simancas,  B  a6  '9*. 

I  Mémoires  de  La  JVoue ,  ann.  1570. 
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grièvement  punis.  Ils  persistoient  en  leurs  dires 
jusqu'à  ce  qu'on  les  eut  guéris  de  cette  sorte  : 
si  c'étoiejit  gens  d'épée,on  leurepjoiguoit  d'aljer 
lôs  premiers  à  Tasçaut  ou  à  une  rencontre  pour 
occire  Ces  méchaus  huguenots^  de  quoi  ils  nV 
voient  pas  tâté  une  couple  de  fois  ^  qu'ils  ne 
changeassent  vitement  d'opinions.  Quant  au? 
autres ,  qui  étoient  d'église  ou  de  robe  longue ,  , 
en  leur  remontrant  qu'il  étoit  nécessaire  qu'ils 
baillassent  la  moitié  de  leurs  rentes  pour  p^yer 
les  gens  de  guerre,  ils  coQcluoient  à  la  paix'.  » 


I  Voie!  un  document  qui  présente  bien  IVtat  du  royaume  j 
ce  sont  les  instructions,  baillées  le  i4  janvier  «i 670,  aux  gouver,- 
neurs   et   lieutenans  -  généraux    des   provinces ,    à  refifet   de 
conserverie  peuple  en  paix  sous  Tobéissance  du  roi  sans  .trop  les 
surcharger.  Les  moyens  que  renferme  cette  instruction   sont 
nombreux  :  «  obliger  lesdits  gouverneurs  et  lieutenans-génc- 
raux  à  résidence.  Réduire  les  troupes  au  simple  nécessaire.  La 
solde  des  carrés  de  lances  seraitprise  sur.le  produit  des.bîens  saisis 
sur  les  religionnaires.  Le  désarmement  général  de  tous  ceux  de 
la  nouvelle  opinion ,  même  les  gentilshommes  auxquels  on  ne 
laissera  que  Fépée  et  la  dague  ,  ne  leur  permettant  pas  même  de 
conserver  leurs  chevaux  de  guerre.  Les  nouveaux  catholiques , 
quoique  convertis  y  seraient  désarmes  avec  la  même  rigueur. 
£n  cas  de  garde  par  les  habitans ,  les  huguenots  et  les  nouveaux 
convertis  n*y  seraient  pas  employés  ;  ils  suppléeraient  à  leur 
service    par  de  l'argent   qu'on  taxerait.  Ceux  qui  en  état  de 
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A  la  conr,  la  reine  Catherine  y  un  moment 
maîtresse  du  parti  catholique  depuis  la  mort  du 
duc  de  Guise,  le  voyait  se  reformer  autour  des 
nobles  enfàns  dé  la  maison  de  Lorraine.  La 
guerre  fortifiait  cet  ascendant  ;  leurs  partisans 
s'habituaient  à  les  saluer  armés  aux  batailles ,  et 
disposant  de  la  fortune  de  la  France  ;  Pautorité 
que  la  reine-mère  aimait  tant  à  exercer,  elle  ne 
devait  la  retrouver  que  dans  un  système  de 
balancement  et  de  temporisation  que  la  paix 
seule  lui  donnerait.  Les  secours  qu'on  deman- 
dait au  roi  d'Espagne  n'arrivaient  pas  ;  on  s'é- 
puisait au  siège  de  Saint-Jean-d'Angély^  Il 

désarmement  auraient  des  armes,  seraient  punis  de  mort.  (  Mss. 
de  Bëthnne ,  vol.  cot.  8^63,  fol.  5.) 

I  Le  a8  novembre  i569»  le  cardinal  dâ'Lorraîne  écrivit  a  Phi- 
lippe II  du  camp  devant  Saint- Jean  d*Angé]y,  «  qu^ilne  lui  feroit 
pas  longue  lettre ,  vu  la  fidélité  du  porteur  qui  lui  expliqueroit 
tout  de  vive  voix  ;  il  le  prioit  seulement  de  vouloir  bien  considérer 
Fétat  auquel  étoienties affaires  de  la  chrétienté,  où  Dieu  s'attend 
des  grands  moyens  qu'il  a  donnés  à  Votre  Majesté.  »  (Archives 
de  Simancas)',  cot.  B  24***.  —  Ceci  s'explique  par  les  pertes - 
qu'éprouva  l'armée  du  roi  devant  Saint- Jean-d'Angély^,  après  la 
victoire  de  Moncontour.   Un  mois  après,  l'ambassadeur ,  M.  d^e 
Fourquevaux  ,  remettait  un  Mémoire  à  Philippe  II ,  pour  prier 
qu'on  hâtât  le  secours  de  quatre  v mille  hommes  promis  à  Sa 
Majesté  Très -Chrétienne.  Leur  présence  était  bien  urgente. 
f/Wrf.  cot.. B  28-3°. ) 
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y  a  des  temps  où  la  lassitude  des  partis  ap- 
pelle de  toute  nécessité  une  ti'ève;  on  jette  de 
part  et  d'autre  les  armes  pour  un  indispensable 
repos.  Rien  ne  peut  arrêter  ce  mouvement,  pas 
plus  que  celui  des  batailles  lorsqu'elles  passent 
par  1^  tête  d'un  peuple.  Quelques  érudits  ont 
arancé  que  la  pacification  de  Saint-Germain ,  si 
£avorable  aux  huguenots,  ne  fut  qu'un  piège 
tendu  afin  de  préparer  en  silence  la  Saint- 
Barthélémy.  Comme  preuve  du  contraire ,  il 
existe  dans  les  archives  du  Vatican  les  lettres 
très-dures ,  très-sévères  du  pape  Pie  V,  qui  se 
soulage  en  reproches  sur  la  paix  méditée  entre 
Gatherine  et  les  huguenots  :  a  Frappé  du  bruit 
généralement  répandu  parmi  les  hommes  et  des 
nouvelles  qui  nous  annoncent  que  la  paix 
entre  votre  très-cher  fils  et  les  hérétiques ,  en- 
nemis de  Dieu  et  rebelles  à  la  France,  est  sur 
le  point  d'être  conclue,  nous  devons  vous  dire 
que  nous  nous  sommes  assurés  qu'il  n'y  a  rien 
de  commun  entre  Satan  et  les  fils  de  la  lumière  ; 
BOUS  tenons  également  pour  indubitable  qu'il 
ne  peut  y  avoir  aucun  arrangement,  si  ce  n'est 
plein  de  faussetés  et  de  tromperies  entre  les  ca- 
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tholiqueset  les  hérétiques^  '  Etiflammez  l'esprit 
du  roi  très-chrétien  votre  fils  pour  qu'il  anéan- 
tisse ce  qui  reste  encore  des  débris  de  la  gua*re 
civile ,  pour  qu'il  applique  ^aux  ennemis  com- 
muns  les  punitions  qu'ils  ont  si  justement 
méritées,  pour  qu'il  consolide,  dans  son  propre 
'  intérêt  et  dans  celui  de  sa  postérité,  le  royaume 
ébranlé  par  la  guerre  impie  des  abominables 
hérétiques,  »  Non  seulement  le  pape  Pie  V  en 
écrit  à  Catherine  de  Médicis ,  mais  encore  au 
roi,  au  duc  d'Anjou  %  à  tous  ceux  qui  exerçaient 
de  l'influence  et  pouvaient  prendre  part  à  ce 
qu'il  appeHe  une  trahison  infâme.  D'un  autre 
coté,  les  mêmes  plaintes  sont  reproduites  par 
l'ambassadeur  d'Espagne  auprès  de  la  cour. 
Le  projet  4e  se  délivrer  des  huguenots  par 
un  massacre  pouvait  bien  confusément  se  pré- 
senter à  la  pensée;  mais  s'il  avait  été  arrêté,  si 
la  paix  n'avait  été  conclue  que  dans  cet  objet , 


I  Compertum  nobis  estnuUam  esse  Satanœ  cumfiliis  lucis  com- 
munionemj  ita  inter  cathoUcos  quidem  et  hcereticos  nuUam  com- 
.positionentf  nisi  fictam  fallaciisque  plenissimanif  fieriposse  pro 
certo  habemus .  (29  janvier  1670.) 

a  3o  janvier,  i©' février  1570. 
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il  est  impossible  que  le  pape  et  le  roi  d'Espagne, 
ces  deux  puissances  de  l'unité  catholique,  n'en 
fussent  pas  prévenus  ou  qu'ils  n'eussent  pas 
l'iustinct  du  but  secret  de  la  paix  '.  Cette  paix 
fut  le  résultat  d'une  lassitude  chevaleresque. 
On  n^en  pouvait  plus  de  la  guerre;  on  courait 
au  repos  après  avoir  tenu  si  longues  années 
la  vie  des  camps. 

Les  négociations  s'ouvrirent  directement  par 

I  M.  de Fourquevaux  écrivit  au  roi  d^Espagne ,  le  4  avril  1 670, 
quelque  temps  avant  la  paix  de  Saint- Germain ,  «  qu*il  étoit 
chargé  de  la  part  de  S.  M.  T.  €.,  son  maitre  ,  de  lui  démontrer 
les  raisons  qui  Favoient  forcé  et  contraint  d'accorder  la  paix  à 
ses  ennemis,  ce  qu'il  ferolt  quand  S.  M.  G.  voudroit.  Cependant 
il  venoit  de  recevoir  des  avis,  tout  nouveaux  de  France  qui  lui 
annonçoient  que  la  paix  nVtoit  pas-  conclue  ;  il  en  voyoit  la  cause 
dans  les  conditions  d'icelle^  qui  étoient  désagréables  aux  enne- 
mis; il  étoit  tout  joyeux  de  ce  retard.  Je  ne  veux  pas,  ajoutait- 
il  ,  retenir  un  si  grand  contentement  en  moi  sans  le  &ire  parta- 
ger à  Votre  Majesté.  »  Archives  de  Simancas,  cot.  B  27*9^. 

L'ambassadeur  français  à  Madrid  recevait  divers  avis  de 
plusieurs  personnages  en  France  ;  M  de  Rieux  lui  écrivait  sur 
lesalTaires  du  Languedoc  ;  Le  cardinal  d*Armagnac  correspondait 
également  d'Avignon.  B  27*°'  -  "°5.  Tous  ces  avis  étaient  envoyés 
à  Philippe  II  par  cet  ambassadeur  qui  les  lui  remettait  très- 
exactement.  B  37*'*7.  G'était  à  TépQque  où  les  huguenots  faisaient 
des  progrès.  Je  crois  qu'on  cherchait  à  démontrer  au  roi 
d'Espagne  l'imminence  du  danger,  afin  d'obtenir  de  prompts^ 
secours.  C'est  dans  les  mois  de  mars,  avril,  mai  1Ô70. 


] 
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Castelnau ,  député  de  Catherine  de  Médids 
auprès  de  Jeanne  d'Albret ,  reine  de  Navarre; 
MM.  de  Biron  et  de  Mesmes  dirigèrent  les 
conférences  où  les  huguenots  se  firent  repré- 
senter par  l'amiral.  Elles  se  prolongèrent  long* 
temps ,  quoique  les  deux  partis  fussent  égale- 
ment pleins  d'impatience  d'en  finir.  Il  n'est  sorte 
de  soumission  que  ne  fit  Coligny  pour  se  remet- 
tre bien  dans  l'esprit  du  roi  Charles  IX  et  de  la 
reine-mère.  Il  écrivait  à  Catherine  de  Médicis  : 
(c  Madame ,  je  sais  que  vous  avez  eu  quelques 
mauvaises  opinions  de  moi ,  et  que ,  à  la  solli- 
citation de  mes  ennemis.,  qui  ont  occupé  or- 
dinairement vos  oreilles ,  vous  m^avez  porté 
quelques  mauvaises  volontés.  Je  n'en  suis  pas 
fort  ésbahi;  mais  aussi  j'ose  dire  que  quand 
Votre  Majesté  espluchera  toutes  mes  actions 
depuis  le  temps  qu'il  y  a  qu'elle  me  connoit 
jusqu'à  présent,  elle  coufessera  que  je  suis 
tout  autre  que  l'on  m'a  voulu  dépeindre;  il  y  a 
davantage,  car  quand  il  me  souvient  d'avoir 
reçu  beaucoup  de  faveurs  de  Votre  Majesté  et 
démonstration  de  bonne  volonté,  j'oublie  très- 
volontiers  tout  le  mal  que  l'on  m'auroit  voulu 
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procurer  en  votre  çndroit  pour  me  ressouvenir 
du  bien  ;  et  pour  conclusion ,  Madame ,  je  vous 
supplie  croire  que  vous  n'aurez  point  de  plus 
affectionné  serviteur  que  j'ai  été  et  veux  être , 
que  je  suis  homme  de  bien,  et  que  le  plus  sûr 
gage  que  vous  puissiez  recevoir ,  c'est  d'avoir  la 
parole  d'un  qui  veut  faire  la  profession  que  je 
veux  faire  jusqu'à  la  mort  y  avec  l'aide  de  Dieu; 
et  pour  récompense  de  cela,  je  ne  veux  et  ne 
demande  que  votre  bonne  grâce,  à  laquelle  je 
présente  mes  plus  que  très -humbles  res- 
pects. *  » 

Le  conseil  de  Charles  IX  faisait  difficilement 
les  concessions  des  places  de  sûreté.  «  Le  roi  ne 
veut  donner  que  trois  villes ,  à  savoir  :  La  Ro- 
chelle ,  Montauban  etSancerre  » ,  écrivait  le  car- 
dinal de  Lorraine  à  la  duchesse  de  Nemours  '; 
mais  Catherine,  impatiente  de  la,  paix,  comme 
tout  le  tiers  parti ,  racontait  à  son  fils  les  mal- 
heurs de  la  guerre;  elle  l'invitait  à  redoubler 
de  zèle  pour  assurer  le  repos  au  royaume  «  et 


1  Manuscrits  de  Béthune ,  vol.  cot.  870a,  fol.  ^i. 
3  Manuscrits  de  Be'thune,  vol.  cot.  6741  »  fol.  Sa. 
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VOUS  supplie,  gardez-vous  d'être  malade  tt  que 
Von  voye  que  tous  aves  vos  afEaiires  à  cœur  et 
que  vous  j  Iravailles^  '.  9    < 

or  Enfin  la  paix  a  été  oonchie,  a'écrie  Pasquier, 
et  publiée  à  notre  cour  de  pariement.  Cest  finir 
par  où  nous  devions  commencer  ^  si  nous  eus- 
sions été  bien  sages.  Mais  exk  telles  afiEûres,  il 
nous  en  prend  comipe  des  procès,  auxquels  il 
ne  faut  Jamais  parler  d'accord ,  que  nous  n'ayons 
premièrement  espuisé  la  fond  de  nos  bourses. 
Aussi  en  ces  calamités  publiques ,  il  est  iaapos- 
sible  de  nous  pacifier  que  lorsque  nous  nous 
voyons  au->dessous  de  toutes  afEûrés.  9 

La  paix  fut  arrêtée  le  8  août ,  à  des  conditions 
inespérées  pour  les  huguenots.  Deux  traités  fu- 
rent signés;  l'un  public,  l'autre  secret  ;  la  con- 
vention publiée  assurait  aux  calvinistes  «pleine 
et  entière  liberté  de  conscience  et  de  prêche 
selon  les  vieux  édits ,  dans  deux  localités  spé- 
ciales pour  chaque  gouvernement  de  province. 
Aucun  synode  ou  réunion  huguenote  ne  pour 
vait  se  rassembler  dans  un  rayon  de  dix  lieues 

X  Manuscrits  de  fiéthune,  toL  cot.  S^ai ,  fol.  3. 
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de  Paris;  catholiques  et  protestans  élaient  éga- 
lement admis  à  toutes  les  charges  luaralÎTes  .et 
bénéfices  du  royaume;  on  donnait  dans  les 
procès  entre  les  partisans  des  deux  religions  la 
bicùké  de  récuser  jusqu'à  six  conseillers.  Enfin  ^ 
conime  complément  à  ce  système  de  garantie, 
on  cdnfiait  aux  protestans  des  places  de  sii- 
reté ,  lesquelles  pouvaient  servir  de  ralliement 
en  cas  de  guerre  :  La  Rochelle,  qui  leur  permet- 
tait les  secours  d! Angleterre;  Cognac  et  Mon- 
tauban^  qui  les  unissaient  aux  huguenots  du 
Rouergue,  du  Béam ,  de  la  Gascogne;  la  Charité 
enfin,  point  central  pour  rallier- toutes  les  com- 
munications'. Le  traité  secret  était'  tout  re- 
latif à  des  stipulations  de  subsides,  à  des 
grâces  privées,  aux  dons  de  fiefs  pour  Itô  chefs 


I  £dit  du  roi  sur  la  pacification  des  troubles  de  ce  royaume  , 
publié  à  Paris  enparlement ,  le  onzième  jour  d*  août  1670.  Imp.  par 
Nicolas  Lute,  —  Ployez  aussi  :  Mémoire  historique  de  la  né'* 
gociation  de  la  paix,  Mss.  de  Mesmes ,  intitulés  :  Mémoires  du 
règne  de  Outrles  IX ^  iu-fol. ,  n®  **?%,  p.  54-  La  pièce  est 
eti  entier  de  la  main  de  M.  de  Nevers ,  mais  si  noiinutée  et  si  mal 
écrite ,  qu'il  m*a  été  impossible  de  la  lire  ,  d^'autant  plus  qu'elle 
contient  plus  de  quatre  grands  r61es  in-  fol.  Tout  ce  que  j'en  ai 
pvi  tirer  a  été  que  c*est  un  brouillon  dans  lequel  M.  de  Nevers 
se  rendait  compte  à  lui-même  d*mie  négociation  à  laquelle  U 
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huguenots.  Charles  IX  s'engageait  à  compter 
cent  mille  écus  aux  reistres,  afin  de  payer  leur 
solde  et  d'activer  leur  départ  '. 

Cette  paix,  si  belle  pour  les  calvinistes,  sou- 
leva les  clameurs  de  l'Europe  catholique.  Dans 
une  lettre  adressée  au  cardinal  de  Lorraine, 
le  pape  Pie  Y  en  exhale  toutes  ses  douleurs  : 
oc  Notre  très- cher  fils,  dès  que  nous  fômes  as- 
surés que  la  paix  venoit  d'être  conclue  entre 
notre  frès-cher  fils  en  Jé$usrChrist,le  roi  très- 
chrétien  des  Français,  et  les  hérétiques  (si 
toutefois  on  peut  appeler  peux  le  traité  par 
lequel  des  lois  si  infâmes  et  si  perverses  à  la  re- 
ligion catholique  ont  été  imposées  à  Sa  Majesté 
Très  -  Chrétienne  par  des  hommes  dépravés), 
notre  âme  fut  saisie  d'une  vive  douleur.  Nous 
considérons  cette  paix  comme  ayant  porté  à  la 


participait  coinme  étant  du  conseil.  On  peut  suppléer  à  la  pièce 
par  les  Mémoires  de  Gasteluau,  liasse  vu,  ch.  lo.  Castelnau 
est  d'autant  plus  croyable  sur  ce  £iit  qu*il  avait  été  envoyé  par . 
Catherine  de  Médicis  à  la  reine  de  Navarre  »  pour  entamer 
avec  elle  le  traité  du  8  août. 

1  «  Ardcles  adjoutés  à  ceux  accordés  aux  huguenots  par  le 
traité  de  la  paix.  »  (Bibliothèque  du  Roi,  Mss.  de  Baluze, 
vol.  in-fol.  cot.  no  a38y  foL  66.  ) 
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France  un  coup  plus  funeste  que  tous  ceux 
qu'elle  avoit  soufferts  pendant  les  années 
écoulées  depuis  qu'elle  étoit  agitée  par  les  dis-» 
cordes  Intestines  avec  les  hérétiques.  '  d 

Si  le  pape  et  le  roi  d'Espagne  éprouvaient  une 
vive  douleur,  une  indignation  profonde  en  con- 
templant la  paix  de  Saint-Germain ,  les  princes 
d'Allemagne  en  (Jçlicitaient  la  reine -mère  et 
Charles  IX.  Il  existe  des  lettres  de  Frédéric ,  - 
comte  palatin  ;  d'Auguste ,  électeur  de  Saxe  ; 
de   Georges    Frédéric ,    marquis  de    Brande- 
bourg ;  de  Louis  ,   duc  de  Wittemberg  ;    de 
Guillaume,  Philippe  et  Georges,  landgraves 
de  Hesse;  d'Adolphe,  duc  de  Hoistein,  et  de 
Charles,    marquis  de  Bade,    qui  remontrent 
l'importance  de  la  paix  pour  le  royaume  de 
France  ainsi  que  pour  le  repos  de  l'Europe.  Ils 
promettent  d'y  contribuer  par  leur  neutra- 
lité la  plus  exacte;  «  Tédit  de  Votre  Majesté, 
continuaient-ils,  est  pour  la  France  ce  que  la 
transaction  de  Passaw  a  été  pour  la  Germanie  ".  » 


1  25  septembre   1670,   liv.  iv,    lelt  8,   pag.   a85,   édition 
Goubau. 

2  Mss.  de  Colbert,  vol.  397  .  in-fol. ,  B.  R. ,  p.  i55. 

II.  Sa 


«9ft  LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE  (iMO). 

Ainsi  la  gentilhommerie  provinciale  rentrait 
dans  ses  vieux  manoirs,  après  avoir  conquis 
le  principe  de  la  liberté  religieuse,  pour  lequel 
elle  avait  saisi  les  armes.  Les  plaines  de  Paris  >  de 
la  Champagne,  de  la  Bourgogne  avaient  vu  tour 
à  tour  les  gonfanons  des  pauvres  châtelains 
du  Dauphiné  ,  du  Rouergue ,   du  Béarn ,  du 
Yivarais  s'agiter  au  milieu  de3  noires  crinières, 
des  arquebuses  brunies ,  des  figures  basanées 
de  ces  hommes  de  montagnes.  Huguenots  in- 
flexibles, ils  avaient  gagné  le  prêche  et  la  cène 
en  français,  comme  au  temps  de  la  chevalerie 
ils  brisaient  les  portes  des  cathédrales,  pour 
arracher  un  fief  d'église  aux  chanoines,  et  se 
faire  donner,  sous  le  titre  de  vidame^  de  ri- 
ches prébendes  avec  les  revenus  et  fondations 
pieuses.  C'était  encore  la  rude  et  grande  race 
de  la  conquête,  imposant  de  sa  pesante  lance 
des   concessions  aux   clercs   d*église  et  à   la 
royauté. 


'  1 


RESUME. 


PREMtÊKE  ÉPOQUE.  -  LA  KéfOAHlL 


De  la  prédication  de  Luiher  a  l'édit  de  Passaw  et  a  la  paix 

de  Saint-Germain. 


1817  —  1»70. 


La  période  qu'embrasse  cette  première  partie 
<le  la  grande  histoire  du  seizième  siècle  est 
toute  d action.  C'est  le  développement  matériel 
et  moral  de  la  prédication  formulée  par  la 
parole  de  Luther  et  de  Calvin.  Il  y  a  lutte  la- 
borieuse; mais  le  progrès  est  vaste  et  rapide;  la 
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réaction  catholique  n'a  point  commencé  encore; 
elle  s'essaie;  elle  ne  prend  un  corps,  une  puis- 
sance vraie,  intelligente,  formidable,  qu'à  la 

ligue. 

La  réforme,  en  tant  que  doctrine  religieuse, 

bégaie  d'abord  ;  elle  n'attaque  que  les  abus  de 
la  cour  de  Rome.  Le  pape ,  celte  magnifique 
figure,  devant  laquelle  s'abîme  tout,  au  moyen 
âge,  la  remplit  d'effroi;  Luther  s'agenouille 
avant  de  lever  le  glaive.  Puis,  quand  il  l'a  tiré, 
il  abat  à  droite,  à  gauche  sans  pensée  systéma- 
tique, jusqu'à  ce  qu  il  s'étonne  des  ruines  qu'il  a 
amoncelées.  Alors  il  fait  un  retour  sur  lui-même  ; 
il  veut  6rgaiïiser.,^et  sa  main  est  trop  faible! 

Absolu  par  l'espritT^l^KpSIij;^^"^^  ^^}^ 
parole.  L'époque  de  la  foi  est  pa^lSJ^^^  ^^^^ 
marchent,  et  l'espace  de  trente  années^î'P^^ 
doctrines  se  précipiter  depuis  les  premi^*^ 
thèses  dé  Luther ,  si    timides ,  jusqu'au  fit^ 
déisme  de  Servet,  et  au  socinianisme.  Calvin 
assouplit  ce  ïiiouvemerit  à  des  formes  adminis* 
tràtivesj  il  cherche  à  imposer  des  règles,. une 
hiérarchie  à  cette  action  désordonnée. 

Comme  doctrine  philosophique,  la  réforme. 


i 


^i  dk)iiAe.i]tte  ai  £orte  iknpulMon  à  l'indépeu*- 
dance  de.Paspi^it,  posé  au  \  milieu  de  la  SO'- 
ciété  le  principe  |e  plus  absolu  y  à  savcMr  :  a  que 
le  libre  arbitre  esl  une  offense  à  la  providence 
de ^ Dieu; x»  elle  remue  tout  ii  la  fois  prtrfondé- 
taient  les  intelligences  d'honnnesr,  puis  les  pro-* 
iclame  en  servitude^  e^e  secoue  la  poussière  de 
Técolé,  et  yit  de  l'école  ;  les  iHnavations  se  for- 
mulent eu  thèses  impérativies;  ces  thèses  contre 
les.croyances  s'imposent  comme  des  croyances. 
Ce$t  un  chaos  d'interprétations  scientifiques?, 
où  chaque  tête  de  docteur  se  dit  la  règle,  après 
jsivoir  brisé,  comtne  un  frein  importun,  l'an* 
tique  règle  du  catholicisme. 

La  science  marche;  mais  une  science  sèche 
<et  sans  imagination.  On  abandonne  la  littérature 
nationale ,  ces  belles  traditions  du  moypn  âge , 
totites^  colorées  de  poésie,  ces  arts  que  la  haine 
des  images  fait  proscrire.  Bu  échange  de  ce 
passé  de  nobles  superstitions,  de  cette  idbr 
lâtrie  de  saintes  et  toucbiantes  légendes  ,^ia  ré- 
forme jette  dans  les  esprits  des  idées  politir 
ques ,  des  principes  de  gouvernement ,  des  sco- 
lîe3,  des  controverses  indéfinies,,  des  œuvres 


d?éroAiion  et  dé  patience  »^  la  JiépuUi^ie^^ 
Bodiii  el  le  Trésor  Ae  Robert  E^tietinê* 

'  :La  TévoloCioif  pohûqjaé  ^st  large;  la  réforme 
amèîiè' le  grand  désordre  des  >  atnaiKiptifttes  t 
Unégation  de  toute  «ntor ité  et  du  droic  «baoiù 
eut  sou  frmt.  parani  le  peuple  grossier.  QUand 
die  Tént  s'identifier  à  quelque  dhose  de  stable, 
la  réforme  se  met  eu  rapport  àyéc  ié^  sbl  ^  lés  faa* 
failiides;eOe'se  lie  àidîaque  nâticmalité.  Les  pré*- 
dicalÎQns  de  Luther  se  ciFoooscrireBt  d'abord 
dans  la  Gèrmanié:  Li  yne  lutte  iunnémaHale 
existe  entre  le  principe  électoral  et  le  sceptre 
d'or  de  Oharleroagne^  la  réforme  Sr'en  lempare; 
elle  se  personnifie  dans  la  maison  de  £ttiite,  l'i»^'- 
tique  rivale  de  l'Aiitriche  ;  éfle  deviftot  un 
moyen  d^oppoisfitiofi ,  un  mobile  de  réisist&nce. 
lies  reludoas  changent  de  nature  ;  on  cherche 
des  alliances  au  dehors  ;  un  nouirîeau  droit  pu* 
Uic  nait  €l  se  développe;  on- lutte  pour  sub-^ 
slitiier  le  principe  ]tolitfque  à  la  société  reli*» 
gieuse.  De  là  les  bàtiailles  d'Allemagne  que  ter^ 
mine  le  ti^aité  de  Pdssqw. 

En  Suède,  en  Danemarck,  le  luthéranisme  se 
mêle  y  comme  en  Allemagne,  au  vieux  ressenti* 


^   I 
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m^nl  et  à  la  |alQusie  des  hommes  d'armes  cob- 
trQ  les  dêrea;  c'est  la  réaction  da  principe  terri* 
torial  contre  TintelUgBiice  et  la  forcé  morale  da 
catholicisme;  c'est  le  haron  de  fer  qui  retrouve 
son  fief  et  le  conquiert  encore  une  fois  snr 
l'Églia^  ébranlée. 

L'Angleterre  adapte  la  réforme  aux  besoins 
d'une  royauté  qui  combat  pour  se  faire  absolue; 
elle  y  devient  une  expression  de  la  haine  contre 
Roiire^  un  souvenir  aigre  des  excommunica- 
tions dju  pape  lancées  sur  le  roi  Jean.  L'ordre 
moral  n'est  pas  le  principe  en  vertu  duquel  telle 
maxime  est  adoptée  par  le  parlement  ;  on  tient 
peu  de  compte  de  la  vérité;  les  lords  et  les 
communes  accroupissent  tout  soi^s  le  pouvoir 
l'oyais  qui  s'élève  au-dessus  de  tous  les  autres. 
Il  y  a  plus  d'une  similitude,  entre  la  manière 
dont  la  réforme  se  posa  en  Angleterre  et  celle 
dont  elle  s'établit  à  Genève.  Partout  ailleurs  elle 
s'était  proclamée  comme  la  séparation  du  pou- 
voir civil  et  religieux;  dans  ces  deux  pays,  au 
contraire ,  avec  les  formes  différentes  de  monar^ 
chie  et  de  république,  elle  s'identifie  au  prin-- 
cipe  dn  gouvernement.  Calvin  et  Henri  YIII  ont 
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des  traits  de  ressemblance  ;  c'est  le  despotisme 
capricieux, doctoral,  dans  le  roi,  sombre  et  bi-* 
Keux  dans  la  tête  dé  Taustère  républicain. 

Il  n'y  avait  dans  la  réforme  aucun  type  àb-* 
solu  de  gouvernement;  et  le  pays  où  ce  désor- 
dre  d'idées  sociales  se  produit  le  mieux,  c'est  la 
France,  où  il  y  a  impossibilité  de  préciser  net- 
tement  le  but  du  mouvement  réformateur.  D'a- 
bord il  n'est  qu'une  thèse  d'érudition ,  qu'une 
guerre descol astique  et  de Sorbonne;  il  devient 
ensuite  la  lutte  de  la  gentilhommerie  provin- 
ciale contre  les  clercs  et  la  royauté,  un  prétexte 
de  mécontentement.  Dans  toutes  ces  phases,  il 
conserve  une  physionomie  à  part.  En  Flandre, 
c'est  le  bas  peuple  qui  prend  les  armes  pour 
ses  libertés  municipales  et  la  foi  nouvelle  ; 
en  Espagne  et  en  Italie,  le  mouvement  s'em- 
preint d'une  teinte  douloureuse  commô  un 
soupir  échappé.  Scientifique  à  l'origine,  il  reste 
scientifique;  en  France,  il  est  tout  et  il  n'est 
rien  ;  des  intrigues  se  croisent  avec  les  senti- 
mens  populaires  et,  religieux.  Ici,  c'est  une 
chevalerie  bouillante  qui  court  aux  champs 
de  guerre;   là^  une  multitude  qui  défend  le 
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Dieu  de  ses  ancêtres,  ce  culte  pieux  et  tou- 
chant, cette  symbolique  mystérieuse  des  saints, 
des  anges  et  des  châsses  bénites.  Au  milieu  de 
tout  cela,  un  tiers  parti  emporté  par  les  opi- 
nions extrêmes  y  toujours  indomptables  dans  les 
premières  luttes  entre  des  sentimens  fortement 
éprouvés,  tt  victoire  a])partint  aux  hugue- 
nots après  la  paix  de  1670,  qui  donna  le 
gouvernement  à  la  minorité.  L'invincible  réac- 
tion qui  forme  la  seconde  période  fut  la  con- 
séquence de  cette  domination  de  la  gentil- 
hommerie  provinciale  à  la  cour  de  Charles  IX. 
Quand  le  parti  huguenot  fit  triompher  ses 
idées,  ses  projets ,  et  enveloppa  de  son  pou- 
voir le  catholicisme  (la  grande  force  populaire), 
alors  la  majorité  courut  aux  armes  ;  de  là  ces 
journées  sanglantes  de  la  Saint  ^ Barthélémy ^ 
que  je  vais  avoir  à  raconter. 
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